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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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AVERTISSEMENT 


DES   NOUVEAUX   ÉDITEURS. 


l'EscYCLOPÉDiX  f  l'entrcprite  littératro  la  plua  vtice 
qui  ait  été  formée  dvpuii  rUivunlion  de*  rimpritnrrie ,  fut 
c(itnmeric<!*e  au  iiiiHi*u  du  dix- huitième  tlèclo.  Diderot  et 
b'Alrtnbert  ont  été  \t%  éditeurs  de  co  rcrueil  immente  oii 
furent  enrfgtatrées  pour  la  première  fuii  toute i  les  connaii- 
Mticfi  humaines.  D*Alembert ,  le  Newton  de  la  France,  avait 
fuit  le  ÙiscQun préiiminairt  i  il  traita  toul  Ici  mathématiqucft: 
lliiicrot ,  que  «on  génie  avait  déjà  placé  parmi  lei  plut  grandi 
c(  rivilni  de  ton  siècle ,  fut  en  même  temps  le  fondateur,  rap> 
chiirrte  et  le  chef  de  l'entreprise  ;  c'est  à  lui  que  Ton  doit  lo 
ProApcriiu  fir  l'Encyclopédie  cl.  le  SjsU^mc  des  connaissances 
hunuuncs.  Il  so  chargea  spécialement  des  articles  de  philoso-i 
l'hir  et  d'arts  et  métiers;  il  en  composa  un  grand  nombre  de 
luuialc,  de  métaphysique,  de  littérature,  de  grammaire, 
(iiiittolre ,  â*antiquités,  de  beaux  arts ,  d'agriculture ,  d'éco» 
iniitiîc ,  de  botanique ,  etc.  etc.  Il  fut  bientôt  secondé  par  Buf- 
f"ii»  Voltaire 9  J.  J.  Rousseau,  D'Aubenton,  de  Jaucourt,  I)u- 
luarists,  Marmontel ,  Duclos ,  Boulanger, d'Holbach,  etc.  etc. 
l'oui  les  savants  les  plus  distingués  s'empressèrent  de  con- 
courir à  former  ce  vaste  dépôt  qui  devait  renfermer  les  vérités 
<!•'  toutes  les  sciences ,  et  où  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des 
Kitri  d'après  eux-mêmes  iraient  chercher  cilles  qu'avaient 
tuci  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres. 

I^t  deux  premiers  volumes  parurent  en  i7.5i,  sous  les 
t'iipirpi  du  comte  d'Argenson ,  ministre  d'état.  Le  gouver- 
'nnrnt,  sans  accorder  une  protection  manifeste  et  ovouée 
''1  rtltteurs ,  leur  laissait  au  moins  dans  la  personne  de  co 

i^HnoMJf.  XKCYCLOr*  TOMX  I.  (^ 


Il  AVERTISSEMENT 

ministre  )  et  dans  celle  de  Lamoignon  de  Malcslierbes  qui  pré- 
aidait  alors  à  la  librairie  et  au  Journal  des  Savants ,  des  pro- 
tecteurs puissants  qui  pouvaient  souffrir  sans  crainte  pour 
eux  et  parer  avec  avantage  pour  les  encyclopédistes ,  les  coups 
et  les  criaillcrics  du  fanatisme  et  de  l'ignorance.  Cependant 
les  dégoûts  dont  les  ennemb  de  la  raison  et  de  la  philosophie 
abreuvèrent  Diderot  dès  son  entrée  dans  la  carrière ,  le  firent 
un  instant  songer  à  la  retraite.  «  Les  Jésuites,  dit  Voltaire, 
R  furent  les  premiers  à  poursuivre,  autant  qu'ils  le  purent, 
ff  ce  grand  ouvrage ,  parce  qu'ayant  demandé  à  faire  les  ai** 
«  ticles  de  théologie  >  ils  avaient  été  refusés.  Il  n'en  fallait  pas 
cr  plus  pour  accuser  les  encyclopédistes  d'irréligion  ;  c'est  la 
«  marche  ordinaire.  » 

L'impression  de  l'ouvrage  fut  suspendue  par  arrêt  du 
conseil  du  7  février  175a.  Cependant  D'AIembert,  qui  plus 
tard  abandonna  son  collègue  ,  tint  bon  contre  les  premières 
persécutions;  le  2/1  août  suivant,  il  écrivait  à  Voltaire  qui 
l'engageait  à  aller  en  Prusse  pour  continuer  V Encyclopédie: 
((  Diderot  et  moi  nous  vous  remercions  du  bien  que  vous  avez 
«  dit  de  l'ouvrage  dans  votre  admirable  Essai  sur  le  siècle  de 
0  Louis  XI F;  nous  connaissons  mieux  que  personne  tout 
a  ce  qui  manque  à  cet  ouvrage.  Il  no  pourrait  être  bien  fait 
<c  qu'à  Berlin ,  sous  les  yeux  et  avec  la  protection  et  les  lu- 
<c  mières  de  votre  prince  philosophe  ;  mais  enfin  nous  com- 
te mencerons,  et  on  nous  saura  peut-être  à  la  fin  quelque 
«gré,  Nous  avons  essuyé  cet  hiver  une  violente  tempête; 
«  j'espère  qu'enfin  nous  travaillerons  en  repos.  Je  me  suis 
«  bien  douté  qu'après  nous  avoir  aussi  maltraités  qu'on  a 
c(  fait ,  on  reviendrait  nous  prier  de  continuer  ;  et  cela  n'a 
«  pas  manqué.  J'ai  refusé  pendant  six  mois  ;  j'ai  crié  comme* 
«  le  Mars  d'Homère;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  suis  rendu 
«  qu'à  l'empressement  extraordinaire  du  public.  J'espère  que 
«  cette  résistance  si  longue  nous  vaudra  dans  la  suite  plus  de 
«  tranquillité.  Ainsi  soit-il.  » 
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^oluin^  r^ondit  le  5  »f|>l«»mbre  suivttnl  qu*U  conTvnaît 
{tt  tVttirv^pri^c»  ilrvt^iMiil  difltrili^  à  IWrlin  ;  que  les  tlklileurt 
V  itM(H|«i<'r»i<Mit  tie  re»»oiin^»  lîHi^niirt»<i;  qu'on  y  YoimU  pro* 
* ^'«'UicMi^nt  lie  iMlotinelteft  et  fort  peu  de  livres;  que  It 
nH4Y«it  muIm^Ii  S|MHe|  mais  quW  ne  ImuvttU  Alht^nei  que 
ii'tt  «^«u  cAhiiiel  ;  el  qu^ttinsi  un  ouvrais  tle$lin<^  à  devenir  la 
i^nr^  iW  U  Fremct"  et  Topprobre  tWs  persécuteurs  de  ses  deuK 
{^M'i  irUH|itettts  philo^ioplies  «  no  |>ouvttit  se  faire  qu'A  Paris. 

fn  i">\t  on  lexa  la  d^^tense  d'imprimer»  «  Voici  enfin  ^ 

•  ^nv;ftit  Gnmm  «  en  noYi»mbre  i  ^f»*!  dans  sa  (V»rrrx/KM«vAt#K*« 
« .::-  '♦•-«rr  »  le  tr^*i*ième  volume  de  riTwrïr/tyifsAV  entrrprisa 

*  p4r  une  «^wieiè  de  freus  de  lettres  «  sous  la  dirt^elion  d« 
«  >f  nUWr%%t«  Toute  TKurt^pe  a  <^te  tt^moin  des  tracasseries 
«  «('t\m  a  «uscite^^s  à  cet  important  ou^ra^^t^^  et  tous  les  bon- 
«  nvt^^jprtit  <^n  ont  ete  indif^mW.  Qui  »  en  effet  «  |Mntrmit  ^(ra 
«  t|Hrt-tA«rur  tranquille  des  haines  «  de  la  jdlousie  »  des  projets 

<  ji\'c«utuhlct  trames  par  1rs  faut  dc^vots  «  et  couverts  du 
-  witteau  de  la  religion?  l*euUon  sVi«p<^cbcr  de  rttuKir  pour 

<  /t'iNMuite»  quand  on  voit  que  la  religion  du  prince  mi^ma 
«<r«t  «nrfMTtiue»  que  le  gouvernement  et  la  justice  sont  pii^ts 
't  JvkdiHrr  du  scctMtrs  aux  complots  «Mlieux  qu*av«it  formes 

V  t^ux  t«rle  ou  |w»ut^tre  Thypocrisie  lors  de  Taffciire  seau» 

•  h\'n5«^  de  M«  Tabbi^  de  Prades»  pour  envelopper  dans  la 
i>'t«  injusti^  persécution  tout  ce  qui  reste  À  la  nation  da 

*  o«ian«ii  t^h^s  et  dVxcellents  gx^nies?  Mal beuren sèment  |K»ur 
t-^  Je^isilea  il  n\Hait  pas  aussi  facile  de  continuer  TA^/to» 

<  •  cr\kr'  que  de  pertire  des  philosophes  qui  n*avaient  pat 

<  ^  «atre  appui  dans  le  monde  que  leur  amour  pour  la  vérité 

*  ^f  U  c^itAcience  de  leurs  vertus  «  faibles  rcs^ourivs  aupri^s 

•  .Kf  ciHiY  «|ui  ont  le  pouvoir  en  main  «  et  qui  »  ex|>osês  aux 

r'4:««M^  insinuations  «  aux  surprises  «  à   la  précipitation  «  è 

^«'^iroieils  sans  nombre  «  ont  mille  moyens  d'<^tre  injustes» 

mxin  qnti  me  leur  en  reste  qu'un  seul  pour  <^lre  justes 

r.««t  etail  bien  ct»ncerti5  ^  ou  avait  déjà  eulev<^  les  papiers 

a. 


IV  AVEETISSEMKNT 

«  de  M.  Diderot»  C'eit  mthï  que  1«»  ié$nite§  cçmpîMmii  d^.- 
«  faire  une  Encyclopédie  d^^'jà  toute  fiiite  ^  cVftt  «iuii  qu'il* 
«  comptaieiit  avoir  la  gloire  de  tout^  ci'tte  eutrepri»^,  en 
«  Arrangeant  et  mettant  en  ordre  l^^»  artû  Je6  qu'iU  croyai«'ut 
«  tout  prétf.  Mai»  ih  avaii^nt  oul^Iié  d ViiJifver  au  phiioftophe 
«  «a  tét€  et  «on  ^knm ,  et  d£  lui  demaudi^r  i«  clef  d'un  grand 
«  nombre  d'art iclei  qu^  bien  loin  de  eompreudre  il»  «'effor- 

•  paient  en  vain  de  d^L'hiffi^er.  Cette  huniilintion  e^t  la  »euU 

#  vengeance  obtenue  par  no$  pliîlo»r>phi'»  êur  ïeur^  eitneunt , 
M  BUHÎ  imbécile*  que  malfiii«anti,  «i  toutefoi»  rbumiiiatiou 
ft  dW  ta*  d^nneroU  au««i  méprisable*  peut  flatter  le*  pbilo^ 
«  *opbe*.  Le  gouverni^ment  fut  oldigé,  non  êUiè§  queUiue  e*- 
«  pèea  de  cimfu*ion ,  de  faire  de*  démarcbe*  pour  «ngag^'f 
«  M.  Diderot  et  M,  D'Alembert  à  reprendre  un  ouvrage  inu- 
«  tllement  t^nié  par  de*  ^en$  qui  di'pui*  long-t«nip*  tiennei^t 
«  U  dernière  place  dan*  la  littérature » 

Le  troi*ièini*  volume  parut  donc  eu   <7^'if  et  Diderot, 
dan*  rAverti**<'wcnt  placé  tn  tête  de  ce  voluuje ,  a  dit  : 

«  L'empre**4{meiit  que  l'ou  a  témoigné  pour  la  continuât iou 
de  ce  Dic^tionnaire  y  e*t  le  *eul  motif  qui  ait  pu  nou*  dé 
terminer  à  le  rq>rendre.  I^  gouvernement  a  paru  d^-^irt-i 
qu'une  entr<'pri*e  de  cette  nature  ne  f^it  point  abandonnai .. 
et  la  nation  a  u*é  du  droit  quVIle  avait  de  l'exiger  dé*  nou6 
C'e*t  êi^n$  doute  à  nob  collègue*  que  VllncyrUàpédit  doit  puu- 
cipalement  une  marque  *i  (latteu*c  àei^xime.  Mai*  la  jij»(k« 
que  nou*  *avon*  aou*  rendre  ne  nou*  empécbe  pa*  d'éti^- 
•en*ible*  à  la  conflance  publique.  Nou*  <Toyon*  mtintt  u'vu 
être  pa*  mdi^neit  par  le  àei^ïr  que  nou*  avon*  dt  la  niéntet 
Jaiouft  de  nou*  i'a**urer  de  plu*  en  plu*^  nou*  o*eron*  Ui, 
pour  la  première  et  in  dtnààèiét  foi*,  parlt'r  de  lumb-BiUuui^ 
ii  DO*  iecti>ur*.  Le*  circon*tance*  nou*  )r  e/j^^ag^ut ,  VJin*y 
clopédie  le  deman<le  ^  la  reconnaissance  nou*  y  oblige.  J^oi» 
*ion*-nou*^  en  nou*  montrant  i*'l*  que  nou*  t^nmm'^ ,  intù 
r^b^F  no*  concitoyen*  en  notre  faveur!  Leur  volont/-  a  ^u» 
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n.>iti  d*âutanl  plu»  dr  pouvoir»  qu'en  «'oppount  à  notre  rf- 
traiif ,  ils  ftomhlaîont  ^n  Approuver  If»  motifi .  Sam  une  au- 
tnritf^  Il  rrspi^rtiiblf ,  In  i^nnAmîi  <1o  cf  t  ouvrage  liraient  par^ 
irnii»  factlrmont  à  noui  (mr^  rompre  dff  li«*nt  dont  nouA 
irniions  tout  l<»  potdi,  mail  dont  nom  n'avions  pu  prévoir 
tout  Ir  danger. 

•  On  circonstanrf  s  imprévues,  f  t  df  imoltfi  qui  noui  feraient 
pnit-^trf  honneur,  s'il  nousi^tait  libre  de  lei  publier»  nous  ont 
rngsgés  malgré  nous  dans  la  direction  de  VEmyrhpMie*  Ce 
lont  principalement  les  secours  que  nous  avoni  reçus  de  tOMtes 
pirit,  qui  nous  ont  donné  le  courage  d'entrer  dans  cette  vaste 
carrière.  Néanmoins»  quelque  considérables  qu'ils  fussent» 
nouft  n'aspirions  p»int  au  succès  ;  nous  ne  demandions  que  de 
l'indulgence.  Mnis  c'rst  l'effet ,  nous  ne  dirons  pas  de  la  niali- 
(;iûté,  nous  dirons  seulement  de  la  condition  bumatne,  que  les 
«Mitrrpriiei  utiles,  avec  quelque  modeitie  qu'elles  soient  pro- 
posées, rsMiiont  des  contradictions  et  dos  traverses.  L'/T/ir^^ 
ihprtiêe  n'en  a  pas  été  eieniple  ;  à  peine  oel  ouvrage  fut-il 
«iinoncé»  qu'il  devint  l'objet  de  la  satire  de  quelques  écri« 
\«iiis  '  à  qui  nous  n'avions  fait  aucun  mal  »  mais  dont  nous 
n'avions  pas  cru  devoir  mendier  le  suffrage.  Si  quelquea  gens 
l'r  lettres  tout  parvenui»  par  cet  arlmépriiablo,  À  faire  louer 
lu  rommenrcment  du  mois  des  productions  qui  lont  oubliées 

•  la  fin  »  c'est  un  art  que  nous  faisons  gloire  d'ignorer.  Kn 
(-iM,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  remarquer  ici  sans  dé- 
ciiitrment  ,  sans  flel  et  sans  application  »  aujourd'hui  dans  la 
rrimblique  des  lettres  le  droit  de  louer  et  de  médire  est  au 
prriiiirr  qui  t'en  empare;  et  rien  n'y  est  plus  méprisable  que 

•  nirptie  dea  satires,  si  ce  n'est  celle  des  éloges. 

«  Dès  que  le  premier  volume  de  VKntyvhpMit  fut  public  » 
Viivie  qu'on  avait  eu  de  lui  nuire»  même  lorsqu'il  n'existait 
puriicore»  profita  de  l'aliment  nouveau  qu'on  lui  présentait. 

'  I^  R.  P.  Berlbirr  et  les  journalistei  d«  Trévoux,  miitérabUs  co- 
>  Mri  (Ifi  Furetière  et  do  Bsinsge. 
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Peu  èatisfaite  elle-même  des  blessures  légères  que  les  tralfs 
de  sa  critique  faisaient  à  l'ouvrage ,  elle  employa  la  main  de 
la  religion  pour  les  rendre  profondes  ;  elle  eut  recours ,  pour 
lui  servir  de  prétexte  y  à  un  petit  nombre  d'expressions  équi- 
voques qui  avaient  pu  facilement  se  perdre  et  nous  échapper 
dans  deux  volumes  considérables  '.  Nous  ne  chercherons 
point  à  justifier  le  sens  qu'on  a  voulu  attacher  à  quelques- 
unes  de  ces  expressions  :  nous  dirons  seulement  et  nous  fe- 
rons voir  qu'ir  était  peut-être  facile  et  juste  d'y  en  attacher 
un  autre  ;  mais  il  est  plus  facile  encore  d'envenimer  tout. 
D'ailleurs  celles  de  ces  expressions  qui  avaient  choqué  le 
plus  étaient  tirées  d'un  ouvrage  estimé  ' ,  revélu  d'un  privi- 
lège et  d'une  approbation  authentique  ,  loué  comme  édifiant 
par  nos  critiques  mêmes  ;  elles  se  trouvaient  enfin  ^  ce  qu'il 
nous  importe  surtout  de  remarquer,  dans  des  articles  dont 
nous  n'étions  point  les  auteurs ,  ayant  jugé  à  propos  de  nous 
renfermer  presque  uniquement,  l'un  ^  dans  la  partie  mathé- 
matique ,  l'autre  ^  dans  la  description  des  arts,  deux  objets 
dont  l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse  n'a  rien  à  craindre. 
Quelques  morceaux  qu'avait  fournis  pour  V Encyclopédie  l'au- 

'  Le  premier  article  attaqué  fut  Aïus  Locutius  ,  qui  se  trouve  dans 
ce  volume,  page  ^^y;  Diderot  répondit  à  cette  attaque  en  ajoutant 
une  phrase  dans  laquelle  il  renvoie  au  mot  Gasuiste. 

*  Les  Œuvres  de  Famenargues,  Le  passage  dont  il  s'agit  se  trouve 
mot  pour  mot  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur,  ayant  pour  titre  :  Intro- 
duction à  la  connaissance  de  l'esprit  humain  ;  Paris,  174^,  avec  appro- 
bation et  privilège  du  roi.  C'est  à  la  page  60  de  Tédition  de  1746 
qu'on  lit  la  phrase  condamnée  comme  scandaleuse  par  le  journaliste 
de  Trévoux,  en  février  175a,  et  qui  avait  été  approuvée  par  le  même 
en  janvier  1747»  il  Savait  même  approuvée  d'une  manière  formelle 
en  disant  :  L* auteur  honore  partout  la  religion  et  la  'vertu  :  ce  mot 
partout,  objecte  Diderot,  suppose  que  le  journaliste  avait  lu  l'ou- 
vrage entier  de  Vauvenargues. 

'  D'Alembert. 

*  Diderot. 
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unnrnoe  tMut  t\c  lh<^oli)gie  donl  on  pnrUîi  beaucoup  alort  \ 
vifàtcnx  pottrnou*  faire  atlrlbuf  r  cf  ttf  Oièif  »qii«noiu  n*avioni 
l^%  mém<»  hi€t  dmiM  le  tf»mpt  qu*on  iVii  torvait  pour  ch<«r(  lirr  à 
»Aiit  p<^ntrr.  I^  «Wclaration  que  noiu  faitoni  ici  i  pcrtiiadf  rA 
\t%  honnHtt  gens ,  à  qui  notre  Ainr«^riu^  iiVtl  pat  tutpecte  ; 
^1^  nVu  peul-^tre  que  irop  rotuiue ,  inaii  cVnt  un  malhour 
dont  nou»  ne  noni  affligeront  point ,  rt  un  di^faut  dont  non» 
w  pouTonik  nou«  repentir.  Nont  ne  cloutont  pat  ni^anmoins 
qa^  malgré  une  proteatalion  m  «olennellei  ti  lihieet  ti  vraie  « 
quelque*  personnes  ne  soient  encore  ri^solues  à  n*y  avoir  au* 
cim  ^rd.  Nous  ne  leur  demandons  qa*une  grAce ,  e*est  da 
iKHu  aeniser  par  ^ril  et  de  se  nommer» 

4  V Emcyciapf^die  ^  nous  en  convenons ,  a  M  le  si^et  d*un 
(^«nd  scandale  ;  el  malheur  à  celui  par  qui  il  arrive  !  mats 
tt  nVtail  pas  par  nous.  Aussi  Tautoritt^,  en  prenant  les  me» 
turcs  convenables  pour  le  faire  cesser,  tétait  trop  ^'lair^e  et 
iri)p  juste  |K>ur  nous  en  croire  coupables.  En  pnWenant  les 
cont^uences  que  des  esprits  faibles  ou  inquiets  pouvaient 
iirff  de  queiques  termes  obscurs  ou  peu  eiacts  «  elle  a  senti 
que  nous  ne  pouvions  i  ni  ne  devions ,  ni  ne  voulions  en 
nrpondre  ;  el  si  nous  avons  À  partlonner  à  nos  ennemis,  cVst 
t^r  intention  seulement  et  non  leur  succès. 

«  (>pen4ant  p  comme  Tautoritii  la  plus  sage  et  la  plus 
tf-quitable  peut  enfin  être  tromp<^ ,  la  crainte  d*être  exposc^s 
àc  nouveau  nous  avait  fait  prendre  le  parti  de  renoncer  pour 
}âm«is  À  la  gloire  pi5nible  I  l<^gère  et  dangereuse  d*êtn«  les 
Miteurs  de  V Kn^yclopfidie*  Newton ,  )*ebut(^  autrefois  par  do 
amples  «lîaputes  littiirairesi  beaucoup  moins  redoutables  et 
«oint  vivea  que  des  attaques  perj^onneltes  et  th«^ologiques  ^ 
N>  iY»procliait  au  milieu  des  hommages  de  sa  nation ,  do  ses 
<l<Tonvertea  el  de  sa  gloire ,  d*avoir  Uisst^  t^cliapper  son  repos'^ 
•t  ittbstance  <f*un  philosophe  »  pour  courir  après  une  ombre. 

*t«*«bb^  de  Pradet.  ycy%  VoiivrAge  que  Didi^)t  Ûi  A  ce  sujet, 
Mm  I ,  pag.  383  et  suiv. 


VIII  AVERTISSEMENT 

Combien  notre  repm  d<t*ail-il  noiii  Aire  p1u«  cher ,  à  nnii* 
qne  rien  ne  pourrait  dédommafier  de  l'avoir  perdu  (  litnxx 
niotiff  te  joignaient  A  un  înliirAt  ti  «•«enticl  :  d'nn  c6t^ ,  celte 
fierté  jiute  et  néceitaîre,  auiiî  ilo'ignéi:  de  la  pr^imnption 
que  de  la  baiieiie ,  dont  on  ne  doit  jamait  ni  le  ftlorifîer  ni 
ae  d/^fendre,  parce  qu'il  e*t  hontens  à'y  renoncer,  <|u'elle 
devrait  faire  luriout  le  caractère  de*  geni  de  lellref,  et 
qu'elle  convient  A  la  nableiie  et  la  liberti^  de  leur  état  ;  de 
l'autre,  celte  défiance  de  noui-mémct  que  nout  ne  devona 
pai  moina  re»en(ir,  et  le  peu  d'empre*iement  que  nom 
Bvon*  d'occuper  le*  aulre*  de  nout  ;  lenlîmcnli  qui  doivent 
dire  la  aiiii<i  naturelle  du  travail  et  de  l'i^tude  ;  car  on  doit 
y  apprendre  avant  louiei  chotct  k  apprécier  le*  connais- 
■aneei  et  le»  opiniont  humaine».  Le  »agt ,  et  celui  qui  à«pire 
à  l'être,  traite  la  ré[iutation  lilléraire  comme  le»  homme*  ;  il 
•ait  en  jouir  et  *'en  paaier.  A  l'égard  de*  connaiHance*  qui 
tiou»  (crvcnt  i  l'acquérir,  et  dont  la  joui»»ance  et  la  commu- 
nication même  e«t  une  de*  ret*our(-e*  peu  niimbrcntc*  que 
la  nature  noui  a  ménagée*  contre  lo  malheur  et  contre  l'ennui , 
il  ett  penni*  tant  doute ,  il  c*t  bon  mime  de  cberclinr  k 
communiquer  aui  autre*  cet  connaittance»  ;  c'ett  pre»qu«  la 
teule  manière  dont  le*  gen»  de  lettrct  puitient  être  nlilet, 
Mait,  ti  on  ne  doit  jamait  être  at»cs  jaloux  de  ce  bien  pour 
vouloir  t'en  réterver  la  poitettion  ,  on  ne  doit  pa*  non  t>lut 
('cttimer  atteK  pour  être  /ort  empretié  d'en  faire  part  à 
pertonne, 

.  (Jiii  Miiirnil  'l>i'-  VF.n.yilnpitJir,  .i\.-i- lU:  tel*  ti-nllmr-nlt    1 
ilr  Ih  jiurl  il''  «(■»  iiirtiTim,  cl  |ii-iil-élri^  livre  r|iiel((ii>:  md-rit» 
(le  la  tivniir   (  car  elle  ett  ti  peu  notre   bien  ,   que  nnui  un 
p(iuvon)  parler  comme  de  celui  d'un  autre),  cAt  nblrriia 

leinp»  où  le»  ftent  de  lettre*  ont  tant  de  faux  ntni*  ,  i)iii  Ir*    | 
iraretteul  p«r  vaniie,  niau  r^iii  lo  urririeraiimt  «an*  hniile.    i 
I  temiifl*  1  !.•  ;  .<l>illati  mi  i)'inién*t ,    ! 
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qutpnit-#(re,ra  Trignart  de  tri  aimer,  le«bal»ent,  toit  jiar 
If  bMoin,  toit  par  la  trainto  qu'il»  en  ont.  Mais  la  vi'ritd 
nmi  oblige  de  le  dire  ;  «t  quel  autre  motif  pourrait  nom 
irrtrhrr  cet  aveu?  Lea  diflicult^s  qui  nnui  rebutaient, et 
nui  /Inlginaienl  ont  diiparu  peu  i  peu  ,  et  uni  aurun  mou- 
Trmenl  île  notre  part  :  il  ne  reitait  plut  d'obiiaclei  à  la  ron- 
linuition  de  VEnejftapMte  que  ceux  qui  auraient  pu  venir 
if  nooi  aeuli ,  et  nom  euaitoni  M  aiiiii  «oupables  d'jr  en 
nTttre  aucun ,  que  Doui  étioni  escniablet  de  redouter  crus 
qui  pouvaient  venir  d'ailleurt.  Incapablei  de  manquer  i  nntre 
ptirie ,  le  aenl  objet  dont  l'expi^rience  et  la  philoiopbie  no 
nom  aient  paa  détachai ,  raiiur^i  lurtout  par  la  confiance 
•lu  ainiit^re  public  dam  ceui  qui  aont  charg^i  de  veiller  à 
'f  Dictionnaire,  noui  ne  leroni  plui  orcup^i  que  dr  joindre 
nut  hiblei  travaux  aux  lalenla  de  ceux  qui  veulent  bien  noui 
trcondcT ,  et  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Ileu- 
rrui ,  li  par  notre  ardeur  et  noi  lotni ,  noui  pouvions  en- 
^■ffer  loui  l«  gent  de  leltrei  i  contribuer  à  la  perfection  de 
(ft  ouvrage ,  la  naiipn  i  te  protéger ,  et  lei  antrei  i  le  lai«icr' 
dirr  :  diiona  plutAt  i  faire  mieux  ;  iti  ont  été  Ici  maltrei 
dr  nom  anccéder  et  le  loni  encore.  Mail  noui  lerioni  lur- 
tnui  ti^i-flaiiéa  li  noi  premiers  eiiaia  pouvai<'nt  engager 
In  uvanN  et  lea  écrivaini  lei  pltti  célèbre»  *  reprendre  notre 
<ri'ail  où  il  en  eil  aujourd'liui  ;  noui  effacerioni  avec  joie 
notre  non  du  frontiipicc  de  VSnryclopt'rtie  pour  la  rendre 
nirilleure.  Que  lea  aiècles  futura  ignorent  *  ce  prix  et  ce  que 

nu»  avona  hit  et  ce  que  noui  avon*  louffrri  pour  elle 

Nini  ignorona ,  noui  ne  cherchoni  paa  m^me  i  pnWoir  quel 
'"-*  MU  aorti  du  mnihn  nr  «  ne  parait  plui  t'appoiiT  É  la 
'tittnutlon  de  \'£nrji-/i'/ •■/',• ,  et  crrtoinemi-ut  rien  no  t'y 
.  t<»cra  jamaia  de  noire  jiarL.  Iji  di^laratiun  expreaic  que 
'  >i  Ubont  aie  ni)  n^piiiiiiri'  ili'  rien  ,  l'iiijuiticc  qu'il  y  aurait 
"  itjiItT  il*  noua,  aurtiiiii  uprèi  lei  meiuret  que  le  gnuvei^ 
•  i>l  a  pHift  pour  nunt  .-n  décharger;  la  ^l'toluiion  où 
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nous  gommes  de  chercher  la  récompense  de  notre  traTall 
dans  not!re  travail  même,  Tobscurité  enfin  où  nous  aimons 
à  Tivre  9  tout  semble  assurer  notre  repos.  Nous  ne  deman* 
doy  qu'à  être  utiles  et  oubliés;  et  en  tâchant  par  notre 
travail  de  nous  procurer  le  premier  de  ces  avantages,  il 
serait  injuste  que  nous  ne  pussions  obtenir  Tantre.  A  Tabri 
des  seuls  traits  vraiment  dangei^eux  et  vraiment  sensibles 
que  la  malignité  puisse  lancer  contre  nous ,  que  pourra- 1- elle 
tenteîf  désormais  contre  deux  hommes  de  lettres ,  que  les  ré- 
flexions ont  accoutumés  depuis  long-temps  à  ne  craindre  ni 
l'injustice  ni  la  pauvreté  ;  qui  ayant  appris  par  une  triste  expé- 
rience ,  non  à  mépriser,  mais  à  redouter  les  hommes ,  ont  le 
courage  de  les  aimer,  et  la  prudence  de  les  fuir;  qui  se  repro- 
cheraient d*avoir  mérité  des  ennemis;  mais  qui  ne  s'affligeront 
point  d'en  avoir,  et  qui  ne  peuvent  que  plaindre  la  haine ,  parce 
qu'elle  pe  laurait  rien  leur  enlever  qui  excite  leurs  regrets  ? 
Solon  s'exila -de  sa  patrie  quand  il  n'eut  plus  de  bien  à  lui  faire. 
Nous  n'avons  pas  fait  à  la  nôtre  le  même  bien  que  ce  grand 
homme  fit  à  la  sienne  ;  mais  nous  lui  sommes  plus  attachés. 
Résolus  de  lui  consacrer  nos  veilles  (  à  moins  qu'elle  ne  cesse 
de  le  vouloir),  nous  travaillerons  dans  son  sein  à  donner  à 
V Encyclopédie  tous  les  soins  dont  nous  sommes  capables ,  jus* 
qu'à  ce  qu'elle  soit  assez  heureuse  pour  passer  en  de  meilleures 
mains •  Après  avoir  fait  l'occupation  orageuse  et  pénible  des 
plus  précieuses  années  de  notre  vie ,  elle  fera  peut-être  la  con-* 
solation  des  dernières.  Puisse-t-elle ,  quand  nos  ennemis  et 
nous  ne  serons  plus ,  être  un  témoignage  durable  de  nos  sen- 
timents et  de  leur  injustice;  puisse  la  postérité  nous  aimei 
comme  gens  de  bien ,  si  elle  ne  nous  estime  pas  comme  gens  d< 
lettres  ;  puisse  enfin  le  public ,  satisfait  de  notre  docilité ,  s< 
charger  lui-même  de  répondre  à  tout  ce  qu'on  pourra  faire 
dire  ou  écrire  contre  nous  I  c'est  un  soin  dont  nous  nous  re< 
poserons  dans  la  suite  sur  nos  lecteurs  et  sur  notre  ouvrage 
Souvemons-nous,  dit  l'un  des  plus  beaux  génies  qu'ait  jamal 
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tû  notre  nation  * ,  de  la  fable  dç  Baccalini  :  «  Un  voyageur  était 
«  importuné  du  bruit  des  cigales  ;  il  voulut  les  tuer ,  et  ne  fit 
«  que  ft*écarter  de  sa  route  :  il  n'avait  qu'à  continuer  (paisible- 
'  ment  son  chemin ,  les  cigales  seraient  mortes  d'elles-méraea 
'  iQ  bout  de  huit  jours.  » 

Les  tomes  iv,  y  et  vi  parurent  successivement  de  1754 
à  i75(>;  ils  furent  imprimés  chez  Le  Breton,  et  mis  en  vente 
ches  Briasson ,  at»ec  approbation  et  prmlt^e  tiu  roi;  mais 
en  1757,  après  la  publication  du  septième  volume,  les  da- 
mears  recommencèrent  avec  plus  de  force  que  jamais,  et 
D'Alembert,  découragé,  voulut  de  nouveau  se  retirer* 

Voici^les  raisons  qu'au  mois  de  janvier  1758  "  il  donnait  a 
Voltaire  pour  justifier  sa  retraite  :  «  Oui,  sans  doute,  mon 

•  cher  mettre ,  ÏEncyrlopt^riie  est  devenue  un  ouvrage  néces- 
«  ssire  et  se  perfectionne  à  mesure  qu'elle  s'avance  ;  mais  il 
«  est  devenu  impossible  de  Tachover  dans  le  maudit  pays  où 
«  nous  sommes.  Les  bn)chures,  les  libelles,  tout  cela  n'est 

•  rien  ;  mais  croiriez-vous  que  tel  de  ces  libelles  a  été  imprimé 
"par  des  ortires  supérieurs,  dont  M.  de  Malesherbes  n'a  pu 
' empêcher  l'exécution?  Croiriez- vous  qu'une  satire  atroce 

•  contre  nous ,  qui  se  trouve  dans  une  feuille  périodique , 
■qu'on  appelle  (es  j(ffic.hes  de  province  ^ ,  a  été  envoyée  de 

'  VoLTAiat.  Préface  d*Mzirê, 

'  Nous  rapportons  ici  les  Lettres  de  D'Aleinbert  relatives  à  I'ITa- 
^^cio/Miâ  de  préférence  à  celles  de  Diderot,  parce  qu'on  retrouve 
ns  dernières  dans  la  Correspondance,  £iles  portent  les  n»'  ta,  i3, 
Ml  !<»»  17,  19,  so,  a4>  s5,  s9et3o,  tome  xiide  cette  édition. 

^  Annonces  f  triches  et  a%Hs  divers,  dites  Affiches  de  province,  rédi* 
i(tes  par  Mcusnicr  de  Querlou,  et  depuis  par  Fonteuay. 

Les  autres  libelles  sont,  i'06servuteur  hollandais ,  lo  Gazette  de 
France,  le  Aoat*eau  Mémoire  pour  serxnr  à  {'histoire  des  cacouacs,  1757, 
|«ùi  in-S";  Tauteur  est  J.  N.  Moreuu,  avocat,  mort  en  i8o3.  le 
C^êekisme  et  décisions  de  cas  de  conscience ,  à  l'usage  des  cacouacs , 
i*>8,  par  un  abbé  de  Saiur-Cyr,  etc.,  et  une  si  grande  multitude 
i'autres  pamphlets  que  Voltaire  a  dit  qu'à  eux  seuls  ils  sufOraient 
?oar  former  une  immense  bibliothèque. 


*1t  AVfcftTI/»«RMRSfT 

*  ftfoit  fM<^iÂ  ftntitttf  (fni\  »  |#w  #  in^fn'èt  i^^^fpti^*^  k  p^tftf 

u  mprtt  titH  pitf  A/  flhttHhm  du  ffff^trut^  f^¥%i  (\n*f  ntm%  ita  - 

^jfffiffVUni  44"  pfttf'ififf^  t'hff^f^  pftt  />/•/////  t^iffh  fU  />w«  f^u^ 
f(  fftii  fftnUftUé  m  fttfttfif  ^  rtV^f  pn^  pffftt  ^rt  f^fpf  }kf  t^u 
^  fi'fêpp^Ua  am^^^rr  Icft/n^hU  #**  ^i^f  M^rt^'  ^tAumt^  ^ptrni  utm^ 
H  \pi^  fhm  \p  fcn  tut  hmftkm^.  ^érn<t  n'tt^ott^  pUt*  t\^  t^^h^^tn 

»  t»hfttifttthi^<9  k  t^^phf^f  Mk  fpt4i  tiffti^  ^n  tt¥UfP^  trfi  ffi^ptk 

H  p\m  prMtf,  H  pfi  #  tUffitféf  A^  pnfp\U  ttn%  t>^i$^4^if^  (\ni\  i 

*  fUftftm^^..  tfMfU*^tt^f  (ptttfut  ftffti^  tfhfU^i4tUftt^  ffn'^ïU  tn^^t** 
*t  fUftff^^^f  n*tf9^fi'yi(^^uft'utu<i  tit^u  >  n*m^(.hn^f^trfUfft^  nUft^ 

*  \if  iftti  fptp  itfrm  ti^M*<^  pff^i  ^^  YtffH^p  ftft'.4fmm^n4'4tfn\i  tin 

*  hftUif'tnp^  ^hhifttpf  \\  tf*»4tft'tf  /l//ft/ï  fpiifi^t  tU  ntm^ptifi  <  ^ 
éf  tp%i$t  ptYtttMiP  }k  «V^t  pi4^  hfffihp  k  )mu^  ttm^  1^*  ♦>#  w//»« 

*  S\  fffft^  f^-hfrftftf^^fPfr  &tt)Uf^tf^  M/  fU  fi/lttif'<^hi^itPA'f  ^ï  ffft*^ 

éf  ^tt^t^^Â  t4fmh)fn  \\  H  pim  tU  tt*^i  H  Ap  t*fn<^'f^i«ntf'ê  '  f  t/rwi 

*  ^tU^'Â  f'hh^t^mt.n  tptM  titfit^  ne  ptmttufn^  tttmp^t^  <^t  t\^t* 

ff^ftofh^  fip  f7tth^*^<f^^  ftém^  fn\ip^ffUttmk  Hhë  tih4^Af44^  t\n\  tk'tf  hfft*^ 

ft^tt  M  t'4ft  hmtffffp  &P,fMf  \rif'uUt^nnh 

U4t4tth^<i^ft^^ttti  UtA^fit  tpit\  tifffth^kit  U  UuAPitinin  ftfAfH  /<**• 

U^tff  i^^  pftp'té^n  *^  ^<  tMVw^,  ^>  f^nf^  ffftt^  m'f*mt^rt«4^if,  U  m^  ^^** 
%tiU4t  h4tPtihUfm4'ttt f  Uf't  Art  1^  phtUf^fp^t^' ^  itfW^t'ta l^  fittttfitï  U  ^*^f'*/ 

^  fh^^/r  *p$f  tU  «i4,fftft  Mf  ^tttfi^-  ftit^ffijf>fA*'<  fM/  w</^^  \nt  f^pof/U\ 
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tivfc  Ini»  même  après  les  promesses  les  plus  positives.  Mon 

•  avis  est  donc,  et  je  persiste,  qu*il  faut  laisser  là  VEnrycto^ 
•pédie  et  attendre  un  temps  plus  favorable  (qui  ne  reviendra 

•  prat-étre  jamais)  pour  la  continuer.  S'il  ëtait  possible  qu'elle 
«s'imprimAt  dans  le  pays  étranger,  en  continuant,  comme  de 

•  raison,  à  se  faire  à  Paris,  je  reprendrais  demain  mon  tra- 

•  nil;  mais  le  gouvernement  n'y  consentira  jamais;  et  quand 

•  il  le  voudrait  bien ,  est-il  possible  que  cet  ouvrage  s'imprime 

•  à  cent  ou  deuiL  cents  lieues  des  auteurs?  Par  toutes  ces 

•  raisons  Je  persiste  en  ma  thèse,  » 

Voltaire  se  rendit  à  ces  raisons ,  et  approuva  la  résolution 
de  D*Alembert  ;  il  lut  répondit  en  ces  termes  :  «  Il  serait  triste 
"  qu'on  crût  que  vous  quittes  VEncychpédie  à  cause  de  l'ar* 
«  ticle  Genève ,  comme  on  affecte  d*en  faire  courir  le  bruit  ; 
<  mais  U  serait  encore  plus  triste  de  continuer  en   étant 

•  exposé  à  des  dégoûts  qui  doivent  vous  révolter  autant  qu'ils 
«  désbonorent  la  nation.  Êtes-vous  bien  uni  avec  M.  Diderot 

et  les  autres  associés  ?  Funiculus  triplex  difficillime  rumpitur  *  • 
••  Quand  vous  sîgnifierea  tous  ensemble  que  vous  ne  tra- 
vaitlerea  qu'avec  l'assurance  de  la  liberté  bonnéte  qu'il  vous 
fiut,  et  de  la  protection  qu'on" vous  doit,  il  faudra  bien 
qu'on  eu  vienne  à  vous  prier  de  ne  pas  priver  la  France 
'  d'un  monument  devenu  nécessaire.  Les  criailleries  passe- 

•  ront ,  et  l'ouvrage  restera. 

«  Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  donner  des 

lois  ;  il  serait  désagréable  pour  vous  de  quitter  seul  :  il  ne 

faut  point  que  la  tète  se  sépare  du  corps. 

«  Quand  vous  donnerez  le  premier  volume ,  faites  rougir, 
'  dans  une  préface ,  les  Uches  qui  ont  permis  qu*on  insnltAt 

a  ceux  qui  |  seuls  aujourd'hui ,  travaillent  pour  la  gloire  de 
-la  nation Rendez*vous  les  maîtres  absolus,  ou  aban« 

donnes  tout.  Malheureux  enfants  de  Paris  >  il  fallait  faire 

rrt  ouvrage  dans  un  pays  libre  I  » 

'  EccUsûutê  »  chsp.  IV,  verset  t«. 
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m  \erw\lt$  à  Tauti'ur  A\er,  orAre  de  V'unprim^r;  et  qu'apns 
*  Ayolr  rHi^té  «uU^H  f^u'ii  »  f^u,  ju^^u'»  «Vicpos^^r  À  \>ef6u 
«  »oo  f^B^ae^mn  f  il  (^  en^a  imimifU  cet  ta  wûre  en  Tadou- 
«  eU^aj^i  de  ^m  m'wu%  t  Cjt  t\m  eu  f^^^je  ,  B\^re^  cex  adomi su- 
it f ne  fît  hit  |>«r  la  ditfcràtion  (lu  prett^ur^  *'V#t  qui;  m»n%  (oi- 
«  ni/>rji  uiip  ««/!le  qui  %  \mé,  l«  rui/i«  d€  iouU'  b^^ri/^iiéy  de  u^ut 
«  f^ouvertijeu^ni  et  du  U}Hte  m*>rfà\e.  i!^\B  e^t  gaiIJard  \  mah 
u  vo«#  *enle% ,  mou  ^iter  |>biio*opht»,  qu€  *i  on  imprime  au- 
«iounnjui  di; 'par4f iJJt'ft  cho^*  par  /^/--cilrt'  exprès  àe  ceun  ^m 
«  o«t  r«uiorit>^  «w  mitin ,  ce  w'e^t  pas  pour  en  re^i^r  là  j  i:e]'g 
M  ^'uppelie  armuser  les  fagoté  «u  %iep\\À»nie  volume ,  pour  hou* 
4fi  jfftA'r  daos  i«  feu  au  huiwéia«.  i^OM(>  r/avou$  plu»  de  tA-n^eun 
4t  rêimufmhle^  à  e^pl^r^r,  U'U  q>ie  n/^ui  en  avi/>o#  €u  juM|u'i( 
«  préi^itt  ^  §f .  d«  Mali^ftheHi^»  a  r^^^/u  Ja-d^^us  U;»  ordr^;»  Ifi 
«  pJu$  prét:i$,  et  en  a  donn/è  du  pareils  aux  cenuturê  qu'il  $ 
«  nommH.  lyailleur»,  quarid  nous  obtiendrions  qu'il»  fu^^eot 
«  /lian^/'$ ,  no»J6  «'ygagntiio/j»  ri«*«  j  noub con^rverlf}n6  «ion 
«  li;  tou  que  nou»  avou»  p'i^,  et  Voru^e  recommencer i^li  au 
«  huitiiriue  volume.  IJ  fauAiiàïi  doujc  quitter  de  nouveau  ,  et 
«  cette  couUuile-ik  n'eM  pab  honmt  à  jorn^r  tou»  leb  «ii  luoil- 
«  ^i  vou*  cj>nniiii>biez  d'ailJeur*  M.  de  MaJe^M'fbe^j  êi  you» 
«f  saviez  cj>m\Aen  ii  a  peu  de  iwrf  et  de  contint aince  '  ,  voui 
M  ^rwi  couvain/;u  qixe  Dou»  ne  pourrions  compter  sur  rieu 

'  Povr  jnhûiieF  f  «'il  »e  jx'ut,  f>ainbf>i^uou  de  Mal«5lx«ii>e»  de  ce 
repr*M'\i*:  de  fiiJbk'KM',  lioub  ii^pj><>iiefouè  u/Ae  auet^oU;  qui  («Jt  Uvu- 
nanf  a  iX'i  houjJUAf  d'flistt  bieiAàikitnt. 

\j  if.ni:yih){féd'ut  »yyw»  /'li  ^hMa'  p/u/*  la  herjwde  Cf>i*,  M.  de  M»' 
ief>Wj'i>«;i>  pi^viut  Ojdi^iot  qu'ii  doiiueiaic  le  Ifadeoiiiio  o/die  d'en- 
iev4;r  éeë  papieriv  4*t  he.b  c'4itA/ti6,  C^e  que  vou»  m'9umjuce7.  là  uoe  iitii- 
^fiue  ti/>f-;-ii^ieuaeut^  lui  dit  U  piiil4>»of>>Ai:;  ;  jum-éib  je  néutsàï  W  tii'Uip 
de  dé-ui/'it»^eF  tou»  Uie»  mauubciii»  ,  et  d'iiilleun  iJ  uW  pat»  fiUiU  dr 
trouvef  «u  viu^t^juiitre  h*Mieê  deb  ^enh  qui  vA'uiJieut  »'eu  cïiiui^*'Ft 
et  vlèJdï.  qm  lih  ht/u-ttl  eu  ^eié.  tfMyoye/Aé^b  ihc/  uioi ,  iui  i^ponoJ' 
M.  dt  iAAehlu:/i)eb'y  ou  ne  yieixdi'%  pa»  Wb  y  ^iit:i<;)iei.  !*'«  ^ii*'*  ) 
Didtir'A  ieu\oy9  ia  uir^iûé  de  »ou  cJi>ij[urt  <;i[i.i;/.  i'Lk'>muMf  eu  pW'^^  *{*^ 
eu  ordouuail  la  vÎMte 
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•  avfc  lui,  ntéiti«  ipr^s  Iff  promffsi*!  Ii*i  plus  poiitivfi.  Mon 

•  atiifit  donc,  «t  Ji»  periiitc,  qtt*il  faut  liUior  là  VEnryrto" 
»ftrér  el  attendri!  un  ternpt  plui  favorable  (qui  nr  reviendra 

•  prui-^trejantaît)  pour  la  continuer.  S*il  ('«tait  posniblo  quVIlo 

•  t'imprimât  dam  le  pays  étranger,  en  continuant ,  comme  de 

•  riiion,  à  le  faire  à  Parii,  je  reprendrai!  demain  mon  tra- 

•  viil;  mait  le  gouvernement  n*y  conienlira  jamaii;  et  quand 

•  illr  voudrait  bien ,  eat«*il  possible  que  cet  ouvrage  s'imprime 

•  I  rent  ou  deu«  cents  lieues  des  auteurs?  Par  ioutn  re« 

•  rmont  Jr  penUit  e/i  ma  îhht.  » 

Voltaire  se  rendit  à  ces  raisons ,  et  approuva  la  r<^solution 
(tr  D'Alembert  ;  il  lui  r('«pondit  en  ces  termes  :  «  Il  serait  triste 

•  r(u'on  crût  que  vous  quittea  V EncyrlopMif  k  cause  de  Vtkt'^ 

•  rulf  Crn^t»  0  comme  on  affecte  dVn  faire  courir  le  bruit; 

•  ntttii  il  serait  encore  plus  triste  do  continuer   en   i^lant 

•  ripot^  s  des  dégoûts  qui  doivent  vous  nWoltcr  autant  qu*ils 
"  (Mtnnurtni  la  nation,  fttesvous  bien  uni  avec  M.  Diderot 

et  lr«  autres  associés  ?  FumruiuM  ttipirx  dtfftviUime  tumpitar  '  • 

*  Quand  vous  signiflere»  tous  ensemble  que  vous  ne  tra- 
%iillerea  qu'avec  l'assurance  de  la  liberté  honnête  qu*il  vous 
faut,  et  de  la  protection  qu'on 'vous  doit,  il  faudra  bien 
qu'on  en  vienne  à  vous  prier  de  ne  pas  priver  la  France 
•l'un  monument  devenu  nécessaire.  Les  criaillerics  passe- 
ront ,  et  l'ouvrage  restera. 

•  Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  donner  des 
'"!«  ;  il  aérait  désagréable  pour  vous  de  quitter  seul  :  il  ne 
fjut  point  que  la  tête  se  sépare  du  corps. 

«  <^uand  vous  donnere»  le  premier  volume,  faîtes  rougir, 
'Uns  une  préface ,  les  lâches  qui  ont  permis  qu*on  insultât 

•  (eu«  qui»  seuls  aujourd'hui,  travaillent  pour  la  gloire  de 
•4  nation.. ••.  Aendeft-vous  les  maîtres  absolus,  ou  aban- 
ionnrs  tout.  Malheureui  enfants  de  Paris ,  il  fallait  faire 
'•-t  ouvrage  dans  un  pays  libre  I  » 

f'tUêtatft  t  chsp.  IV,  vvtiirt  M. 
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Mais  les  Jésuites ,  à  qui  les  Jansénistes  s'étaient  adjoint^ 
pour  étouffer  V Encyclopédie ,  remportèrent  ;  et  un  arrêt  à\\ 
conseil  du  H  mars  1759  révoqua  les  lettres  de  privilège  ac 
cordées  à  Touvrage,  et  arrêta  cette  importante  entreprise  av 
milieu  de  son  cours. 

D'Alembert ,  suivant  alors  le  parti  de  la  prudence,  se  retire  1 
et  Diderot ,  conservant  au  contraire  l'attitude  de  la  force  el 
du  courage,  prit  la  résolution  de  continuer.  Il  pensa  qu< 
tourner  le  dos  sur  la  brèche  ce  serait  faire  ce  que  desiraien 
ses  persécuteurs. 

Il  se  justifia  auprès  de  Voltaire  de  la  résolution  qu'il  pre^ 
nait  de  continuer  sans  le  secours  de  D'AIembert ,  alléguani 
qu'il  se  croyait  engagé  d'honneur  envers  le  public  et  enven 
les  libraires  associés.  Las  de  tracasseries ,  son  repos  l'inTitail 
a  renoncer  ;  mais  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir  de  pour* 
suivre  malgré  tous  les  dangers  qui  l'environnaient;  il  prit  don< 
de  nouveaux  arrangements  avec  les  libraires,  et  en  1765 1 
huit  ans  après  la  suppression  de  l'ouvrage ,  il  publia  les  dix 
derniers  volumes  de  texte,  et  cinq  volumes  de  planches.  Il 
plaça  en  tête  du  huitième  volume  l'Avertissement  qu'on  va 
lire. 

«  Lorsque  nous  commençâmes  à  nous  occuper  de  ceCt< 
entreprise,  nous  ne  nous  attendions  qu'aux  difficultés  qui 
naîtraient  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  son  objet  {  mais 
ce  fut  une  illusion  passagère,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  voii 
la  multitude  des  obstacles  physiques  que  nous  avions  près** 
sentis ,  s'accroître  d'une  infinité  d'obstacles  moraux  auxquels 
nous  n'étions  nullement  préparés.  Le  monde  a  beau  vieillir, 
il  ne  change  pas;  il  se  peut  que  l'individu  se  perfectionne , 
mais  la  masse  de  l'espèce  ne  devient  ni  meilleure  ni  pire  ;  là 
somme  des  passions  malfaisantes  reste  la  même ,  et  les  ennemis 
de  toute  chose  bonne  et  utile  sont  sans  nombre  comme  autres 
fois. 

«  De  toutes  les  persécutions  qu'ont  eues  à  souffrir  dans  tous 
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!n  leaipt  el  chet  Ions  les  peuples ,  ceux  qui  so  sont  livrés  à 
là  «edmsanle  et  dangereuse  émulation  d'inscrire  leurs  noms 
àaa  la  list«  des  bienfeiteurs  du  genre  humain  »  il  n*en  est 
ffympie  aucune  qu'on  n*ait  exercée  contre  nous.  Ce  que  This* 
lift  nous  a  transmis  des  noirceurs  de  Tenvie ,  du  mensonge , 
df  rîgiioranee  et  du  fiinatisme ,  nous  l'avons  éprouvé.  Dans 
]>>psce  de  vingt  années  consécutives  à  peine  pouvons-nous 
cA«pier  quelques  instants  de  repos.  Après  des  journées  con- 
%vm<t%  dans  an  travail  ingrat  et  continu,  que  de  nuits  passées 
\hM  Tattente  des  maux  que  la  méchanceté  cherchait  k  nous 
sitiftr!  Combien  de  Ibis  ne  nous  sommes-nous  pas  levés  in* 
tfitsîas  si,  cédant  aux  cris  de  la  calomnie,  nous  ne  nous 
siTttlierions  pas  à  nos  parents,  k  nos  amis,  à  nos  conci> 
tuTens,  pour  aller  sous  un  ciel  étranger  chercher  la  Iran* 
quiUité  qui  nous  était  nécessaire ,  et  la  protection  qu*on  nous 
T  ollrtii!  Mais  noire  patrie  nous  était  chère,  et  nous  avons 
it^jottn  attendu  que  la  prévention  fit  place  à  la  justice.  Tel 
ta  d  ailleurs  le  caractère  de  Thororoe  qui  s'es(  proposé  le 
bifn,  et  qui  s'en  rend  à  lui-même  le  témoignage  ^  que  son 
f^}u^t  s'irrite  des  obstacles  qu'on  lui  oppose,  tandis  que 
^i^Q  innocence  lui  dérobe  ou  lui  fait  mépriser  les  périls  qui 
le  menacent*  L'homme  de  bien  est  susceptible  d'un  enthou- 
MflKe  que  le  méchant  ne  connaît  pas. 

•  Le  sentiment  honnête  et  généreux  qui  nous  a  sofitenu , 
iK)«»  lavons  aussi  rencontré  dans  les  autres.  Tous  nos  collé* 
f^r»  se  sont  empressés  à  nous  seconder  |  et  c'est  lorsque 
^'%  ennemis  se  félicitaient  de  nous  avoir  accablés  que  noua 
««ans  vu  des  hommes  de  lettres  et  des  gens  du  monde  qui 
(riaient  jusqu'alors  contentés  de  nous  encourager  et  de  nous 
^Uiodre,  venir  à  notre  secours  et  s'associer  à  nos  travaux. 
<)ueae  nous  est-il  permis  de  désigner  à  la  reconnaissance  pu« 
^'K)ae  tous  ces  habiles  et  courageux  auxiliaires!  Mais  puis- 
ai il  n'en  est  qu'un  seul  que  nous  ayons  la  liberté  de  nom« 
^m,  tâchons  du  moins  de  le  remercier  dignement^  c'est 
^  le  chevalier  de  Jaucoturt. 


«  Hi  nom  «voru  |»oiii»/(  h  irï  i\f  \n\f  ilu  mAtulof  ^  lon^firil 
ip«n;oif  l«  t«fT«i  <i|)r^»  iiri«*  niiil  nhunirti  qui  Tu  Ikihj  i^^mi/. 
nnU'H  \o  tïiiï  ei  lft|  tHii%f  rVii  A  M.  lu  cUf^vàlïtr  'Ik  4<iij«:oijH 
/fiid  nom  1«  fh'vorii.  ijun  ri'M  f-il  |iii«  tuil  pour  iioiiii  «rirtfHit 
diiiu  r«i  ilfrnli*!'!  triripiil  Avof?  i|mh)144  r/MiMmicii  itii  «Vi»!  ij 
pHi  t'f*fiiêà  k  (Ici  •olllrltution*  triMln*»  «t  iHiinifMiitfi  i|iii  rlii'y 
v.UMÏi^ui  k  iMiiii  rKfil«vri'(  ^NfriHii  Ik  iMrn/JMi  du  n«|»o«^  <l<s 
l'ïniMï  «t  dM  Ift  iiirit/*  nu  «'cit  fuit  ffliu  #'fitii<r  ei  |dii«  mIi*o1ii^ 
|4f»  rKclidnliHi  Jm  plu»  p/'iiililf^»  «t  If»  pliii  fri^rMtct  rm  J'ont 
point  r^Uniéi  il  «'«ri  i*»!  ofrupt^  inànê  relhcUt^f  nHiinfuU  fit*  lui' 
mèmti  «'il  «fi  poiiVMJt  ^pHrf^iK^r  «iik  mijIm'»  l<f  d/'g(i/jl  (  nmiê 
fl'ftif  A  <'h«irfiiii  fitiilllft  d«<  r«t  ouvim^h  A  «uppl/Tf  m  qui  iumu 
qiJ4i  À  imMi'k  /«Io^«  :  il  n'en  <t*l  «urniji^  qui  n'aftidilK  «t  U  yngt/ii' 
d«  •«»  roniiai «»«»<?«'•  ul  l'éU^iuinn  d»  «n*  ««rouM* 

«  l*ti  public  n  jugi^  \t*n  êt'itl  pr<'ffii<fri  voluiij<'«(  nou*  n*«  d^ 
mttfidofi*  pour  ('<<uji  f-i  qu«<  lu  ffi^ifi«  indul^ffOK.  Hi  l'o»  rut 
vitut  pA*  rf^Hnit'r  im  Dirhoiiniiiii'  loiiiriic  un  f(fiind  i^t   Ik*! 
oiivr<i^«f  on  êvrit  d'HMoid  uwv  mmUf  pourvu  qu'on  n«  iioot 
•nvif^' pMi junqu'À  rMVMntH^r  d'eu  iivoir  pr/'pMr/t  U*  iuaU' 
ritfui.  Ilu  point  d'o/i  non»  «ononct  pttrli»  ju»qu'fiu  polof  ou 
noui  •oninu'i  Hrrlv/'»|   rifiiéirvM|l<«  ^''l'iit  ininifin»«  (   ut  inmt 
mtitjndm  lu  liul  qu«  noui  h  von»  mi  lu  UunUtma  ou  1m  t^ni^rjf^ 
^\a  non»  propfi««'r,   pi'uf  ^lr«  n»  nou»  u  t  ï\  nmnmié  qui»  lU 
trouver  lu  r|io*ii  o/i  nou*  lu  iMiiion*,  «1  d'Mvoir  fu  à  roro 
nu'uci'r  o^  nou»  avon»  flnii  Gi6r«<  /ii  no«  fruviiui ,  tmtn  #/iii 
viendront  ttpr^«  nou»  piHirront  «Ijnr  plu»  loin.,*,.  O  fioa 
conipMtriotif»  4(1  no»  rontuinporuin»!  uvfv.  quidqua  »/(v/-fj(/ 
quK  vou»  jugiez  fu<t  ouvrM(f«',  riipp<'l(f/^vou»  qu'il  <i  /(t/f  fntu- 
pri»,  v.oidïiiuéi ,  ii<  lii'v/t  pur  un  pKtit  nond;r«t  d'Iiomnii^»  i»ol/'»  ^ 
truvi'r»/'»  dun»  li^ur»  vuvê^  uitmirh  «ou»  U'$  «i»p«'(l»  Ifê  |#lo« 
odii'U»  ,  rttlomni<i«  «t  outrMg/»  d«*  I0  niMni^'n*  Im  plu»  uinn  t- , 
n'ayunt  d'ttutm  «nroMrMK<'niHnt  qun  Tiimour  du  bn'n,  d'Miiii* 
«ppui  quM  quKlqun»   «uffr/igi»!  d'MUtr«>»  «ifi'our»   qun   ifoi 
qu'il»  ont.  irouv<^»  dttn»  Id  (i<;ii(Uii<;<<  d«i  troi»  ou  <(miir«  ^uim 
fiiirr^'flnt»  f 
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«Nôtr«  principal  objet  ^uit  do  ra«iembli>r  Irt  d^oauvortm 
ilriiirrlcs  pn^cédAtit»;  tan»  avoir  négUg<i  cette*  prAmière  vua, 
nout  nVKag^reroni  point  en  appropriant  k  plutiouri  volumet 
in-fo/io  CD  que  noui  avon»  porti^  d«  rîc'lif»i(*i  nouvollfi  au 
(ii|)6t  dvÈ  conntistan(!(«t  ancienne!.  Qu'une  révolution  dont 
lr((crmtt  te  formo  pt*ut-étr«  dam  quelque  canton  ignorai  de  la 
tirrc»,  ou  «e  couve  •ecrètcMueni  au  centre  mémo  dei  contr^ot 
IxilicV'i*! ,  éclate  avec*  le  temp« ,  renvur»e  le*  villei ,  diiperie  de 
itoiivreux  peuples ,  et  ramène  l'ignorance  et  l(*i  t^nchrei  ;  «'il 
«f  eonierve  un  «eul  exemplaire  entier  de  cet  ouvrugo,  tout 
nr  irra  pa»  p<«rdu. 

«On  ne  pourra  du  inoin»  noui  conteAtrry  je  pente ,  que 
miirt!  travail  ne  «oit  au  niveau  de  notre  nirclo,  ot  c:'c«t  quel* 
((iif  rhf)»e.  J/hotnmc  le  |>lu«  Mikirti  y  Irouvcrii  iU*n  id<Wi  qui 
lui  lont  inconnue»,  et  de»  fuit»  qu'il  ignore.  PuUttti  rinfttrue- 
iloii  générale  n'avancer  d'un  pu»  ni  rapide  que  dan«  vingt 
ani  d'ici  il  y  ait  k  peine  tui  mille  de  no»  jmge»  une  «ouïe 
lÎKtii*  qui  no  boit  po[)ulain*!  i.'vni  aux  niuitrc»  du  monde 
il  liAler  cftte  heureuie  nWolution;  cr  «ont  eux  qui  i^U'udunt 
ou  iriierrcnl  la  «pii/'ro  do«  luuuc'^t'eA.  Heureux  le  tenipi  où  ï\% 
4uruiit  toui  comprit  que  leur  ««Vuritii  conninte  à  commander 
4  dr»  homme»  injitruit»  !  Le»  grand»  attentat»  n'ont  jamai»  Hé 
comiui»  que  par  de»  rttnati({ue»  aveuglt^n.  ()Herion»nou»  mur*» 
murer  de  no»  peine»  et  regretter  no»  année»  de  travaux,  »i 
lioui  pouvion»  nou»  flatter  d'avoir  alTaibli  cet  euprit  de  ver» 
tÎKf*  «i  conlroire  au  repo»  du»  »oc:i('*ié»|  et  d'avoir  amenii  no» 
innblable»  à  «'aimer,  à  »e  loKrrr  et  à  reconnaître  enfln  la 
ui)M*rloriti)  de  la  morale  univerMclic  »ur  toute»  le»  morale» 
jurticulière»  qui  inspirent  la  haine  et  le  troublCi  et  qui  rom- 
|><*tit  ou  relâchent  le  lien  gi^m^rai  et  commun? 

"  Tel  a  lUtH  partout  notre  but.  l.e  grand  et  rare  honneur  que 
Mi%  ennemi»  auront  recueilli  de»  ob»tacle»  qu'il»  non»  ont 
>uti  ii((»  1  reiitrepri»o  qu'il»  ont  traver»()e  ovec  tant  d'achar* 
'«ment  »*e»t  achevée*  S\i  y  a  quelque.  cho»e 'dti  bieU|  vh 

iiH.TlOMM.  mVC\(n.O».  TOMR  I.  A 


rt'f^t  p«*  «tt«  qu'on  en  IrMwrfl,  et  j/eul-étre  kn  ^ccntarû-t-on 
de  ieê  df^foiffi.  Qiiot  qu'U  en  loit,  noti«  Un  îrtvUorU  à  feailh: 
ter  crf«  demter#  volume»,  Qn'iU  /^Mii«(trit  mjr  eux  toute  Id 
#évéfit^  de  leur  eritir|ije,  et  qu'ill  ver«ent  mir  noui  touti? 
l'dmeftume  de  leur  iieli  riouf  «ommei  prêt»  à  pardonner  cent 
ifijnrfti  pour  uneborifie  ob«ervalion.  8'iU  reeonnaUient  qu'iU 
non»  ont  vu»  conutaniment  proitern^*  devant  lei  deux  cho*e« 
qui  font  h  bonheur  At*»  noeUttén^  et  len  feuJei  qui  ftotffnt 
vraiment  diç^np*  d'Iionit^mgei,  la  Vertu  et  h  \MUi ,  iU  non% 
trouveront  imWffétrMH  à  tou(e.«  leur*  tmputa(iorr«, 

«  QuAui  à  no*  eollègu(»«|  non»  Un  fuppHon*  de  con§Uyir4tr 
que  le«  niat/'rmux  de  re»  dernhtr»  volume»  ont  été  râftienibl/t* 
a  la  hàle  et  dUpoW?»  don»  le  tronblej  que  Vimprennion  «Vn 
eat  faite  avee  una  rapUMié  «an»  exemple;  qu'il  était  impo^ 
ftible  à  un  homme  quel  qu'il  fût,  de  eonierveren  une  du«*i 
longue  r^H'i^ion ,  toute  \a  tête  qu*«xi(((*ait  une  infinité  de  ma- 
tière* diver»e»  et  la  plupart  trè»''ab«( rai tt*»  ;  et  t'il  e»t  arrivé 
<|ue  de»  faut <'» ,  mhnt,  ^ro««»i<'f'«» ,  aient  lUilç^uvé  \eurn  articule*, 
tu  ne  pcovrnt  en  être  ni  ofTrn»^»  ni  «nrpri».  Mai»  pour  qoe  la 
eon»idération  dont  il»  joni«»<*nt  et  cjul  doit  Ifur  étrt*.  )>r/*. 
eieu»e,  ne  »e  trouve  (;otnpronii»e  «tn  aucune  manière,  nou* 
eonnenton»  qite  trm»  le»  défaut»  de  cette  édition  nou»  %oiet$t 
imputé»  «an»  ré«erve.  Apre»  nn(i  déclaration  ati»»i  illimit/r/r 
et  au»»i  yrMka,  ni  quelqu^t-nu»  oiddiaicnt  la  néee»*(t^  o/i 
non»  avon»  été  de  travailler  loin  de  leur»  yeux  et  de  Uturn 
<'on»eil»  ,  ee  ne  pouriail  Mtutque  l'effet  d'un  mécontentement 
que  nouf  ne  non»  »ommc*  janiai»  propo»é  de  leur  donner , 
et  auquel  il  noti»  était  impo»^ilile  de  non»  »oM»(râlre.   Kh  f 
qu'avion^-nou»  de  mieux  â  faire  qut*  d'appeler  k  mitre  «erotiri^ 
l(fU»  ceux  dont  Tamifié  et  le»  lumière»  non»  avaient  ni  hUtn 
êer\i?  n'avotif^nou»  pa»  été  cent  foi»  averti»  de  noire  in%uffi. 
aanee?  avon»-nou»  refitié  de  la  reconnaître?  e»l4l  un  »«îij|  de 
no»  collègue»  à  (pii  dan»  de»  temp»  plui  heureux  nou*  n'sLyon% 
donné  toute»  le»  nutrqoe»  poMible»  de  déférence  ?  nou»  accii^ 
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K^^i-^i'^A  «l'^Avuir  i^tion^  combien  leur  «concours  ^tait  eisoii- 

•«^  4  U  perfceliou  de  Toutrage?  Si  ran  uou$  en  accu&e^ 
:  <i^  mmf  «i«rttîère  peine  qui  nous  était  i^crvée  »  et  à  laquelk 
4  KasI  ettroiY  se  n>Î4:ner. 

<  S(  r«»B  i(J4>iile  aux  auuees  Je  notre  vie  qui  s*iiiaieul  ^^«iléet 
■jnqtte  Mona  avona  projeté  cet  ouvrage ,  eellea  que  nuu» 
i^xms  données  À  son  exécution,  on  concevra  facilement  que 
)-<u  avons  plos  vécu  qu'il  ne  noiu  res^te  à  vivre.  Mais  nous 
li^viius  «U^lifnu  la  reeottipense  que  nous  attendions  de  nos 
o;r.Ec«np«Mmitts  et  de  nos  neveux ,  si  nous  leur  faisons  dire 
aj3  |o«r  que  nous  u  avons  pas  vécu  lout-à-fait  inutilement.  • 
iomvin^e  ainsi  terminé,  on  en  distribua  secrèlenient  des 
<i«»|4aires  ;  mais  le  cierge  qui  Tavait  proscrit  authentique^ 
narul  en  août  1765,  porta  des  pUîntes,  et  le  gouvernement 
y  «'C4At  Isit  dtuuier  la  liste  des  souscripteurs  qui  avaient  retint 
«U't  eumpUires,  leur  envova  lUt  ordre  du  roi  de  les  rapporter 
j«  £i<«ienattt  de  police.  Cependant  la  protection  de  MM.  de 
C^^Mtenl,^  de  Mal«sberbes  »  et  surtout  Taventure  de  Trianon, 
r4|^|iortee  par  Voltaire,  en  firent ,  queltiue  temps  après,  tolè- 
TT  U  cttrmialion. 

«  in  domestique  de  Louis  xv  me  contait,  dit  Voltaire, 
V^'un  jonr  le  roi,  son  maitrc,  soupant  à  Triamui  en  |>etite 
giapMi^^nse ,  la  conversation  roula  d*abord  sur  la  chasse,  et 
'u.vstie  aur  la  |iottdre  à  tirer.  Quoiqu'un  dit  que  la  meilleure 
'otidre  it  faisait  avec  des  parties  «^ales  de  salpêtre ,  do  soufre 

«ie  dmrboa.  Le  duc  de  La  Vallière,  mieux  instruit  «  soutint 
*{«e  ponr  faire  de  bonne  poudre  à  canon,  il  fallait  une  seule 
pojrtie  de  sonff«  et  une  de  charbon,  sur  cinq  parties  de  sal- 
pêtre bien  (lllrê«  bien  évaporé,  bien  cristallise. 

«  Il  est  plaisant,  dit  M.  te  due  de  Niveruois,  que  nous 
otms  niBisasons  tous  les  jours  à  tuer  des  pertlrlx  dans  le  |Mitv 
ht  Versnilltts,  et  quelquefois  à  tuer  des  hommes,  ou  à  nous 
«urv  cn«r  stur  U  frontière  »  sans  savoir  précisément  avec  quoi 

m  cne* 


'! 


«  H^lMf  nmi§  en  infmm(*%  rhinïii  ik  êur  ionisé  }it»  di0i^« 
4e  €fi  mmtâe  «  ré^pfmtiii  mtiâttmê  de  Ptmtpf^âfmr  $  je  ne  mU 
âe  qnot  e§t  itftmpoêé  h  rmi^«  ^f>^  j^  tnef^  f^nr  me§  jotf^<»,  $!i 
on  m'emht^rrnukerHÎi  fort  %ï  «in  me  àernumleh  ettmmenî  tm 
hit  U$  h»§  (Ifi  '%oie  dffni  j«  mi§  (^h»u»^^ti,  CViit  âotnmeffef  «lit 
«Wf  1«  ânft  fU  î/«  V»in^r«»,  qfi«  m  fnflj«»«t4  ti«nif  «îf  «;«ynfiv 
qné  non  îHr.thnnmrt*ii  ^nrydopMiqtwt ,  qm  nfm%  nni  titthu- 
ehecnn  cf*n%  pî#lol«?*  j  nmtê  y  inm^^Umn  bi^nldlt  lu  iUiiWum 
âe  \0n\e§  no§  (\U€*iiUm§»  1^  rm  pWif^ê  «n  etmfiêesnion  ;  ï\ 
«v<iît  été  n^etit  que  hit  tîrt^t  et  nn  ^oinmen  in-f^lh  ^  qu'on 
trrwvftît  «iir  lu  f#Ml«fM«»  «l«?  («mf«;<i  I«?ji  «1«w«'%,  Mx^m  \tk  e\u^%^ 
an  mm\àe  1«  plu*  dii«g«*r«»tj*«»  pour  l«»  tiiymwne  àe  ytnni\f\ 
«f  il  0t0ft  vofilfi  #«v«nr  p«r  lui'iti^mie  «i  Ia  «rlir»««  /finit  ^rt^s». , 
«vnnt  d«?  perm^Mn*  (pt^on  lAt  «;«  livr«?.  Il  enyttya  fiir  !«  fin  «lu 
fmjp«fr  «;li«fr«fli«?r  fifi  «rii«»fn|ilair«?  p»r  iroU  f(ffr«/«ifi»  «l«f  »«i  ff^m- 
hr«' ,  «jmI  ftpp«if1^r«înft  «'li««riiii  ♦rrjit  %'«*ltt»l^%  «v«*«j  >>i«*iî  «J«r  U 
|»«în«ï.  Or*  vif  À  r«HWI«*  Poudrr  «jm«î  l«y  «lw«,' «!«'  l/«  Vâllî^r*?  «♦»»» 
f0i««irt  ;  «;t  t4«fn(d(  ft}ji«l(iro«  «ir  Vmnp^iUmr  nppr\i  l«  dïfUfrenff. 
entre  V^ndt^n  rmif^e  d^Apn^ne ,  «l««t  l«?#  «I«iii«^ji  «Ii?  If ««Irid 
«;ril«irflkrit  l«ffir«  j«iii«'«i  ^  «f(  l«;  rtpnne  «l«r%  «liim^^f^  «1«?  t^nri»,  KM» 
«tit  «|ii«;  l«f«  «livmr'K  ç^rt^fjpu^n  ei  rommnei^  éîitêïttni  pirinte^  »yfft 
Ae  \h  ptmrpre  iptï  kttrîmt  an  murex ,  ei  i\nepikt  r.im^f'.ipïfu^ 
ntpire  h'ttrhie  M»h  h  ptturpr*^  de»  Anaim^i  \  qu'il  enitui* 
p\n§  de  %nîrs^n  «lAn%  \e  ron^e  d*K^pni^ne ^  ei  pUt»  de  tt^hf 
n\\\e  dm%*  (*e\nï  de  Vmnvt»»  V,\\e  vit  enmmc.  on  lui  inï^uli  %*^ 
t>»»  «Il  wi/'fî«*rj  ei  l«  m»eU\ne  de  epite  mmuen^re  \u  f*^»» 
dUiionuemt'ui.  Sh\  \e  hf^an  litr«  f  »*^tnH  i  A\e,  Wire^  y*m% 
ê^fi^'A  done  fttmfUf\u^i  ee  ma^tmln  de  îouieê  te»  eho»^»  utilf^ 
IHfur  h  po»»Mer  #«ffil ,  «?f  pfrnr  Mre  te  #«*fil  êf^^ant  de  yoir« 
rftyunme?  C^mtmn  »e  jelmt  %np  \e»  ^tdume»  eomme  U»  fiïlr* 
de  t.ytom^de  »nr  U*»  hiytux  d^V^yne;  ehtumn  y  irtm^SêU  n 
\*in»\uni  itmi  r.e  t\n*t\  i^ht^rt'MuU  »  (Um%  «jiii  tff»ieni  dtt»  prftt**% 
MidrMî  mrpri»  d*y  ^otr  lu  dM»Um  de  iettr»  nffttitf»,  lAf  rot 
r  lut  ton»  k»  drnUk  de  M  rMuronne,  M«if  ifràimeutf  dit  ii, 
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jf  nf  Mit  pourqooi  on  m'âvâU  dit  tant  d«  ma)  d<*  ce  livre. 
Eblnt  Yoy«s-^oiit  pat,  ttro,  lut  dit  ie  dur  dr  Nivernoiti 
^f  c*cit  parce  qu'il  eit  fort  bon  I  On  tt«  le  déchaîne  contra 
k  médiocre  et  le  plat  en  aucun  genre.  Si  le»  fommei  cher» 
(bfttt  à  donner  du  ridicule  à  une  nouvelle  venue  »  il  eit  tût 
((aVlle  et!  plut  jolie  quVllei.  Pendant  ce  temps-là  on  fruille* 
tiit;  et  le  comte  de  C...  dit  tout  haut  :  Sire  ,  voui  étoê  trop 
beureui  q«t*il  te  loit  trouvé  sout  votre  règne  des  hommes  ca- 
pables de  connaître  tous  les  arts  «  et  de  les  transmet  Ire  à  la 
poKéritë.  Tout  est  ici,  depuis  )o  manière  de  faire  une  épingle 
JQiqu'a  celle  de  fondre  et  de  pointer  vos  canons;  depuis 
l'tniiaiment  petit  jusqu*A  l'inliniment  grand.  Remerciez  Dieu 
(isvoir  vu  naître  dans  votre  royaume  ceui  qui  ont  servi 
ainii  tout  Tunivers  entier.  Il  fnut  que  les  autres  peuples  ochè- 
\niXV Encyciope^tfte  onqu*ils  la  rnntrefassent.  Prenes  tout  mon 
bien  si  vous  voules  «  mais  rendex-mot  mon  Enryclopt^dic» 
On  dît  pourtant ,  repartit  le  rot ,  qu'il  y  a  bien  des  fautes 
dsni  cet  ouvrage  si  nécessaire  et  si  admirable.  Sire,  reprit 
l^romte  de  C... ,  il  y  avait  à  votre  souper  deux  rogoAts  man- 
quât; noua  nVn  avons  pos  mangé,  et  nous  avons  fait  très- 
bonne  chère.  Auriet-vous  voulu  qu'on  jetAt  tout  le  souper 
|>sr  la  fenêtre  à  couse  de  ces  deux  ragoilits  ?  ^Le'roi  sentit  la 
titrre  de  la  raison  ;  chacun  reprit  son  bien  ;  ce  fut  un  beau 
jutir. 

•  L envie  et  Tignorance  ne  se  tinrent  pas  pour  battue;  ces 
<lcut  sœurs  immortelles  continuèrent  leurs  cris,  leurs  cabales, 
i<*ur%  persécutions.  I/ignorance  en  cela  est  très- savante. 

«  Qu*arriva-t-il  ?  les  étrangers  firent  quatre  éilitions  de  cet 
ntirrage  fran<;ais  proscrit  en  France,  et  gogt^èrent  environ 
•lu-huit  cent  mille  écns. 

•François.  tAchex  dorénavant  d'entendre  mieux  vos  inté- 
riti.  • 

\iiisi  Diderot ,  A  qui  Ton  a  reprorlié  de  n'avoir  pas  su  faire 
«D  livre ,  en  convenant  toutefois  qu*ti  avait  écrit  de  belle;» 
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piges ,  employa  les  vingt  plus  belles  années  de  sa  vie  a  com- 
poser ce  livre  qiii  safifirait  à  lui  seul  pour  immortaliicr  le 
dix-huitième  iJècle.  Qu'on  ne  dise  point  qu'il  fut  porté  pir 
l'intérêt  à  commencer  et  plus  tard  à  terminer  cette  vaste  eo- 
treprise.  Son  travail  achevé ,  il  fut  obligé  de  mettre  en 
vente  sa  bibliothèque  '.  Qu'on  ue  dise  point  non  plus  qvc 
l'e^oir  des  faveurs  l'encourageait.  Ces  travaux ,  qui  danj  un 
autre  pays  luîaaraient  ouvert  les  portes  de  l'Académie,  furent 
le  motif  de  son  exclusion.  ■  Mettez  Diderot  de  l'Académie, 
K  écrivait  Voltaire  au  comte  d'Argental ,  c'est  le  pins  bMu 
•I  cdup  qu'on  puisse  faire  dans  la  partie  que  la  raison  joue 

■  contre  )e  fanatisme  et  la  sottise.  »  F.E  Diderot ,  il  faut  le  dire 
i  la  honte  de  son  siècle ,  eut  l'honneur  île  ne  point  siéger 
parmi  les  quarante. 

CepeudauC  une  main  sacrilège  avait  pris  le  soin  d«  mniilei 
VEncjrclf^êdic  à  l'insu  de»  auteurs.  "  Le  coup  le  plus  sen- 
«  sible  et  le  plus  funeste  qui  ait  été  porté  à  Y  Encyclopédie 

•  dit  Grimm,  dans  sa  Correspondance  littéraire ,  année  1771 

■  est  resté  absolument  ignoré  du  public,  et  c'est  nue  anecdot 

■  asseï  intéressante  et  asseï  curieuse  pour  être  consigné 

•  dans  ces  fastes  iguorés  des  profanes.  Je  doute  qn'on  trout 

■  dans  l'histoire  entière  de  la  littérature,  pour  la  hardieu 
»  et  la  bêtise  réunies ,  un  ^ait  pareil  à  celui  que  je  vii 
«  rapporter. 

•  M.  Lvtirclon ,  pri'iuii-i'  iiii|>rinicur  ordinaire  du  r 
M  associé  pour  la  tnoilitï  dans  l'cntrqiri»  de  ï'Kncy, 

•  il  éiait  dv  plus  l'Lurgé  d«  l'iuipr^ssioii  de  la  luia 
V  de  riiil^rit  dnus  cette  enlr 

■  Madnair  de  Vandenil  n  Ule  nous  ■  usure  que 
àèi,  tgiii  «(pi;  cr  leulnavriific  g*gnèr«nt  fwm  m 
reol  A  Diderot  que  dmiM  « 
mi^r«>  ann^M  de  t' 
dix  dcrniire* ,  ot  H 
'    francs.  Voit*  ipictJût'pi 

k:<tnvall. 
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«  qu'il  avait  mis  au  bas  Tordre  de  la  tirer  »  M.  Lebreton  < 
«  son  prote  s'en  emparaient,  retranchaient,  coupaient,  su] 
«  primaient  tout  ce  qui  leur  paraissait  hardi  Ou  propre 
«  faire  du  bruit  et  à  exciter  les  clameurs  des  dévots  et  dt 
«  ennemis ,  et  réduisaient  ainsi,  de  leur  chef  et  autorité,  I 
«  plus  grand  nombre  des  meilleurs  articles  a  l'état  de  fra^ 
«  ment  s  mutilés  et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pr 
ic  cieux ,  sans  s'embarrasser  de  la  liaison  des  morceaux  c 
«  ces  squelettes  déchiquetés ,  ou  bien  en  les  réunissant  p< 
«  les  coutures  les  plus  impertiçentes.  On  ne  peut  savoir  s 
«juste  jusqu'à  quel  point  cette  infâme  et  incroyable  opéu 
«  tion  a  été  meurtrière  ;  car  les  auteurs  du  forfait  brùlérei 
M  le  manuscrit  à  mesure  que  l'impression  avançait ,  et  rend 
«  rent  le  mal  irrémédiable.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  c'est  qu 
«  Mr  Lebreton ,  si  clairvoyant  dans  les  affaires  d'intérèl 
«  est  un  des  hommes  les  plus  bornés  qu'il  y  ait  en  Franci 
«  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  entende  VAlmanaeh  royal  qi 
<i  lui  rapporte  trente  mille  livres  de  rente  par  an  ;  qu'il  n 
«jamais  eu  aucune  idée  de  littérature,  encore  moins  de  ph 
«  losophie  ;  qu'il  est  aussi  lâche  et  poltron  qu'il  est  born* 
n  D'après  ces  qualités,  jugez  du  mal  qu'il  a  dû  faire  I  et  voil 
«  la  véritable  clef,  quoique  inconnue  de  tout  le  monde,  c 
«  toutes  les  impertinences  et  contradictions  qu'on  trouve  dat 
«  les  dix  derniers  volumes ,  et  d'une  infinité  de  retranch< 
«  ments  qui  ne  seront  jamais  réparés. . 

«  L'impression  de  l'ouvrage  tirait  a  sa  fin  |  lorsque  M.  D 
«  derot  ayant  besoin  de  consulter  un  de  ses  grands  artid* 
«  de  philosophie  de  la  lettre  S ,  le  trouva  entièrement  mutil 
(t  II  resta  confondu  ;  cet  instant  lui  découvrit  tonte  l'atroci 
«  de  l'imprimeur  ;  il  se  mit  à  revoir  les  meilleurs  articles  ta 
«  de  sa  main  que  de  ses  meilleurs  aides ,  et  trouva  prcsqi 
«  partout  le  même  désordre ,  les  mêmes  vestiges  du  meM 
«  trier  absurde  qui  avait  tout  ravagé.  Cette  découverte 
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'  J'rtu»  ■  ta  caMpa(tii«  {  ït  m«  d<^>érh«  un  npr^»  pour  in« 

cuaitr  cvl  iarrovablr  fucfait,  et  ino  rapprlcr  à  Parii,  afin 
'  l>ro«alm  «ar  1«  parti  qu'il  Y  avail  i  itr«ntlrv,  L«»  librairv» 
'(HuoàM  a  IVnlrriunM  ,  in»lniili  lit  la  b^tiiv  et  de  la  har- 

<lKi«t  lia  Ivur  roll^gua,  ronJDivmtl  ïv  plitlnin|iti«  d«  n» 
'  v  pat  lair»  parlaiii^r  la  jiiilp  vcngraiir*  qu'il  4'iait  en  tlnùt 

<i«  ÛRt  de  t«l«(  qui  l'avail  »(  Idrhaïuanl  jwnv  ;  il>  •Mttii'unt 
■S«'«a  mU  Bot  »ur  r«(t«  irahiion  insOr^  par  M.  Diitrrot 
•  ilut ht papim  publir»,  te*  ruinrrail  il«  fiiud  an  rombif, 
'Ptttt^Mcun  ututrripteur ,  apr^r«t  avi«,  n'aurait  vnulu 
'Otirrr  Im  dix  voIubvi  qu'un  allait  piiblipr.  Ili  rcpn^tfn- 
'<n«*ti)Ml«nial<!lait  uni  aucune  «iirtr  di-  rrnirilr  puisqiip 
'  k  aiBatTrit  t'taii  anéanti ,  n  qu'on  Haii  il  l'impiv^iou  du 

■  dmiu  lolame. 

'  i'tiMt  que  je  fua  infiniment  peu  tourtu*  de  te»  repn'- 

■  <nitati«at;  c'était  è  Li(breton  *  aviser  aux  nioTrnii  de  dé- 
•iimmafrt  *e»  coauocir*  du  mal  qu'il  leur  avait  fait  ainsi 

■  <!«'■  laMu^ne  pendant  dis-kuil  moi*  ou  deua  ans  de  tnile , 

■  net  aa  tan^rroid  >an*  exemple.  Mail  une  eoniidératlon 
<  fin  paiiMnle  me  fit  conseiller  K>  silence  :  r'i'tait  la  aùj^li^ 
'  >i*  M«a  ami.  M.  Diderot  ne  pouvait  avenir  U  public  de  la 
'CnhiMu  qu'on  lui  avait  faile  saut  mettre  entre  les  maint 
■^  tn  eunemis  UDe  preuve  juridique  comme  quoi  il  ron- 
"uiuit  rjTjirtcAytrrfi'c,  matins*  la  supprussitin  qui  eu  avait 
'tïuntoBu^t  rViail  te  eundainnet'  à  quitter  la  France  que 
"l'uaprîmer  publiquement  cet  aveu.  • 

Cfpeadanl  les  dtx  deruirrs  volumes  de  l'^Hc^i'AyirfAe  ne 
•"'  puini  les  seuls  où  la  peuiiV  de  Diderot  cl  de»  Kncyclo- 
9  ail  ne  quelquFfiiit  tk-ualiiri'c.  I.r  g  nrliibre   17^(1, 
bt  1» p«bticat(un  du  ùsiémc  tolunic.  Vutuire  ^nvwl  ; 
,  h  Irk'i*  uui-  Dldi'ivl  nrivil  t  iviio 
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H  Si  non»  aroiii  pmiê§é  le  cri  de  joi«  du  matelot^  lorsqu'il 
t^perqoïi  la  terre  f  ê\irkê  une  nuit  olncure  qui  Vu  tenu  é%»t(: 
entre  le  vM  et  let  eaux,  cV»!  à  M.  le  chevalier  de  Jaucciurt 
^ue  nottf  le  devon»*  Que  n'a-t-ii  pa«  fait  pour  noui^  êurUpni 
dani  ce»  demseri  temp»!  avee  quelle  eon»tanee  ne  «'e^t^il 
pat  reUxêéi  â  de»  ftollicitation»  t^nidre»  et  puiMantet  qui  ch«fr« 
chaient  k  noui  Tenlererl  iMnti\%  le  lacrifice  du  repoi,  de 
rint^b'ét  et  de  la  tante  ne  i'e»t  fait  plu*  entier  et  plut  absolu; 
lei  reeberehei  lei  plu»  p^'fnikle»  et  le«  plui  ingrate»  ne  Tout 
point  rebuté;  il  »Vn  e»t  oeeupé  »an»  relÂcbe,  »ati»fait  de  lui- 
même  »'il  en  pouvait  épargner  aux  autre»  le  dégoût  ;  mai» 
e'e»t  à  chaque  feuille  de  eet  ouvrage  à  tuppléer  ce  qui  man- 
que k  notre  éloge  :  il  n'en  e»t  aucune  qui  n'atte»te  et  la  vari/'té 
de  »e»  eonnai»»anee»  et  l'étendue  de  »e»  »ecour». 

«f  Le  public  a  jugé  le»  »ept  premier»  volume»  ;  nou»  ne  de- 
mAnànM  pour  cenx-f^i  que  la  même  indulgence.  Si  Von  ne 
veut  pa»  rr.^ikràer  ce  Dictionnaire  comme  un  grand  et  bel 
ouvrage ,  on  in^rn  d'accord  avec  nou» ,  pourvu  qu'on  ne  non» 
envie*  pa»ju»qu'a  l'avantage  à'en  avoir  préparé  le»  maté^ 
riaux.  Du  point  d'où  nou»  »omme»  parti»  jusqu'au  point  ou 
nou»  »omme»  arrivé»  »  l'intervalle  était  immen»e',  et  pour 
atteindre  le  but  que  nou»  avon»  eu  la  hardie»»e  ou  la  témérité 
de  nou»  propo»er,  peut-être  ne  ncm»  a«t«il  manqué  que  de 
trouver  la  cho»e  où  nou»  la  lai»»on»)  et  d'avoir  eu  k  corn* 
mencer  oit  nou»  avon»  fini.  OrÂce  à  no»  travaux ,  ceux  qui 
viendront  aprè»  nou»  pourront  aller  plu»  loin.**,.  O  no» 
compatriote»  et  no»  contemporain»!  avec  quelqtie  »évérité 
que  vou»  jugiez  cet  ouvrage,  rappele^^^ou»  qu'il  a  été  entre- 
pri»,  continué ,  achevé  par  nn  petit  nombre  d'hommes  iftolé», 
traver»é»  dan»  leur»  vue»,  montré»  noua  le»  a»pi!ct»  le»  plu» 
odieux,  calomnié»  et  outragé»  de  la  manière  la  plu»  atroci?, 
n'ayant  d'autre  encouragnnent  que  l'amour  du  bien,  d'autre 
appui  que  quelque»  »uffrag<'»,  d'autri*»  »ecour»  que  ceux 
qu'il»  ont  trouvé»  dan»  la  confiance  de  troi»  ou  quatre  com- 
merçant»  f 
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I  Nott^  prltici|>Ml  dbjrt  Mû{\  Ap  ttinHPn\h\pv  In  d^couvi^rkn 

«IpMii^rl^s  ptiWtli«nl(i(  Rani  «voir  n^glt|t(^  vpWv  prnml^r^  vue, 
non^  HVx«|(<^tH»roti»  |ioltU  rti  nppnW  Util  ^  pUmUtiri  viihtm^i 
m*(nAVi  ri*  qu«  ttouft  Avtinii  porti^  tir  rtrltrKit*»  nouvrltrt  nu 
«li^ptU  tirs  rtitnt«Uftatirrft  «titîirhttrs.  Qu*ttttv  n^vtttutbti  dont 
W  gfi mr  ir  turittr  prtit-^trr  tliitii  t|ttelr|ur  rtttitoti  tf^ttntH^  dr  la 
irnt>i  ou  nr  t^ouvt^  srrti^lritirttt  ntt  rrtttri»  ttiAmr  dm  ctiiilrre» 
imliiiVi^  t^rUtr  ivi»r  Ir  trtit|iK ,  rrttvi>r»r  Im  ville»  «  diiprrsr  de 
imnvpiiuit  prtt|drR ,  rt  rtttttr^tii»  TigiinrAiirr  rt  In  li^ttrbrr»  )  VU 
^r  nm^t^i  Vf»  utt  «riil  mrtnpUd'^  t^itlirr  dr  orl  imvrtigri  tout 
no  ftotit  |)a!)  pri^dtli 

«On  itr  pottrtHi  du  tuoln»  nous  ootttrAtn*,  Jr  prtti^r  «  qut» 
niMrf  trAVAll  ttr  %\\\\  »u  nlvrAU  itr  ttulrr  Kirclr^  ri  rV^t  qurU 
<)up  tlioBri  t/hotntitr  Ir  plu»  tW  Iniit^  y  IttMivrrit  dm  idtVi  qui 
lui  %m\\  iiuHttitttirft  9  ri  dn  fditft  quM  if<iiotr,  tSiUiir  rinnintr- 
tion  i^tWralr  ii'aviiurrr  dStit  \\a^  ni  lApidr  qur  dann  vitigl 
M\%  iïïA  il  y  A  II  À  prtit«  ou  tuillr  dr  un»  pAgrA  uur  iirulit 
liK^tf"  t|ui  iir  »oil  ptiptiUlro!  (.VkI  aux  tuaftrn  du  ttmud« 
i^  liàlrr  rrtlr  hriiiTU»»  riWolulînu  \  rr  Ktinl  vn\  qui  Olnuliml 
ou  iTssrri'rui  U  nplit^iv  dos  luuiii^tr».  tlrurrut  Ir  Irnipg  oti  ili 
Auh)iii  tous  roiuprts  que  trur  nOrut  ili^  ronidiilr  à  l'nmumudrr 
(t  (loH  Immmrit  liintnitls  I  lin  grAuds  AtlrttlAU  n*onl  jAmatA  M 
KUfunU  qur  pAt  dm  lAtiAliqur»  AvrugliU.  Ouriioui  noua  tuut^- 
niuti»r  dr  non  prliir»  ri  rr^trllrt*  uo»  AUtuVii  dr  tt*AVAUK,  si 
nmiipouviouR  nou»  llAltri*  d*Avoir  AlTAibli  rrl  r^piU  dr  vrt^ 
H^  m'  ODUlrAirr  au  rrpoa  dr»  lovii^li^i  ri  d'Avoir  Ameuta  no» 
«ntd)tâblr»  à  ii*ciittirr|  À  ne  Inlôtir  ri  4  ivronuAiltH;*  rnfiu  li 
«n(M^tuM'ilt!  dr  Ia  tuot^Alr  uni>rr.%r)lr  §ut*  loulr»  Ira  uiotAtra 
patiinitiètTa  qui  Uiapiirut  U  ItAinr  ri  Ir  Itoublri  ri  qui  roiu 
\m\  iMi  irlàrUrttt  Ir  lieu  gOttfW'At  ri  rouuuutiP 

"^  Tri  A  (Ut\  purlout  tiolrr  buL  t.r  grAiitl  ri  rArr  houucur  qut? 
>)»^  rnttrtula  AUnuit  rrrtirilli  dia  obaUrlra  qu'ila  tituia  ont 
^»«mMi!  rrttlrrpti^r  qtt'ili  oui  lrAvrt\M^r  Avrr  lAut  d*ArliAr- 
"m.'iii  aVat  acbrvt^r.  8Hl  y  a  qurlqur,  thoar  dr  biru»  vp 

"•«nortit.  feJiotL'Loi».  toMi%  ».  /* 
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u  Uéhêl  non»  an  «ommc*»  rétUiUê  là  iur  totitfi  \eê  clio»f« 
do  ce  tnondi; ,  n'^ponrlit  madanio  de  Pompadour  ;  je  ne  laU 
de  quoi  eut  vomptt%é  le  rouge  que  je  met»  nur  me»  joufi,  et 
on  mVmbarrafiieratt  fort  li  on  me  df^mandait  comment  on 
fait  le»  ba»  de  noie;  dont  je  »ui9  chauii<^e.  Cm  dommaf(e,  dît 
fllom  le  duc  de  J^a  Valli/ïre,  que  m  majeit^f  noui  ait  confit- 
qu^  noi  Dirtionnairm  cncydopédiqufg  ^  qui  noui  ont  roAl^î 
chacun  cent  pintolcii  ;  noui  y  trouv(?rionii  liientôt  la  di^^ciiion 
de  toutes  nof  qucutioni.  Le  roi  ju«tifla  ta  confiication;  îl 
«rait  ët«^  averti  que  le»  vingt  et  \\n  volume»  in-folio  ^  qu'on 
trouvait  »ur  la  toilrtte  de  toute»  le»  dame»,  /'taient  la  c1io»c 
du  monde  la  plu»  dangereu»e  pour  le  royaume  de  Franer; 
et  il  avait  voulu  »avoir  par  lui-même  »i  la  ebo»e  <''tait  vraie  ^ 
avant  de  permettre  qu'on  lût  ce  livre.  Il  envoya  »ur  la  fin  du 
»ouper  cbereber  un  exemplaire  par  troi»  garçon»  de  aa  cham- 
bre i  qui  np])ort^frent  chacun  »ept  volume»  avec  bien  de  la 
jieine.  On  vit  Â  Tarticle  Poudrt^  que  le  duc  de  La  Vallière  avait 
rat»on  ;  et  bientôt  madame  de  Pompadour  apprit  la  différenrt^ 
entre  l'ancien  rouge  d'K»pagne ,  dont  le»  dame»  de  Madrt4 
coloraient  leur»  joue»  ^  et  le  rouge  de»  dame»  de  Pari»,  Elle 
»ut  que  le»  dame»  grecque»  et  romaine»  étaient  peinte»  avec 
de  la  pour])re  (pii  sortait  du  murex ,  et  que  par  confisquent 
notre  <^carlate  /'tait  la  pourpre  de»  Ancien»  ;  qu'il   entrait 
plu»  de  %tiîr9irï  dan»  le  rouge  d'K»pagne ,  et  plu»  de  coche 
nille  dan»  celui  de  France.  Elle  vit  comme  on  lui  ffii»fiit  »«*» 
ba»  fkw  nti^'tier  \  et  la  machine  de  cette  nianoruvre  la  ravit 
d'/îtonneinent.  Ahl  le  beau  livre  I  »'<^cri«-t-elle.  ^\vt^  vou» 
avez,  donc  corifi»qu/;  ce  mflga»in  de  toute»  le»  cho»f  a  utiles 
pour  le  po»»/;der  »eul,  et  pour  /ftre  le  »eiil  »avant  d«  'votre 
royaume?  Chacun  »«  jetait  sur  le»  volume»  comme  \e%  filIc* 
de  Lycom/'de  %\\r  le»  bijoux  d'1ll3r»»c;  chacun  y  trouvait  w 
l'in»tant  tout  ce  qu'il  cherchait.  i\v.M\  qui  avaient  d«*a  prorct 
étaient  »uq)ri»  d'y  voir  la  décision  de  leur»  affaire».  Le  roi 
rlut  ton»  le»  droit»  de  »a  couronne.  Mai»  vraiment,  dit*-ii, 
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}9  nf  ifli»  pourquoi  oti  m'avait  dit  tant  ili*  mal  di*  ri*  llvri». 
Klifiif  Yoy«ft'VOiit  paa,  iir<9,  Itti  dit  l«f  dut  dr  Nivrrnoiti 
7»!'  cVtt  pflri'ff  qu'il  vat  fort  bon  I  On  tiA  s«  di'u'haluf  contre 
Iv  mi^tocrfi  ri  la  plat  an  aucun  grnri*.  Hi  li*»  fi*nimrt  rhf*r« 
rk^nt  à  dotttN*r  du  ridiculr  à  unfi  noutHli*  yi*nnr ,  il  rit  aèr 
^dVIIf  rai  plut  jolii!  qiiVIlra.  Pendant  rf  tampt-lâ  on  friiillf- 
fut;  H  l«  romtf  d«  C!...,  dit  tout  haut  :  Sirit  ^  voua  ^rn«  trop 
b^rrua  ipi'il  ai*  «oit  trouva  aouavotru  r/'gnr  dr*  liommr»  i;a- 
palilri  d^  ronnaltrr  loui  Ir»  art»  ,  rt  da  Ira  tran%mrltra  à  la 
^%ihUé,  Tout  f»%t  ïcïf  drpuU  la  manièrr  dr  fairr  unr  «'•pingir 
)M«r|ti'è  rrll0  da  fondrr  rt  tW  pointrr  voi  ranon»;  dr|iuift 
i'iriAnimrnt  prtit  joiqu'A  riiifinimrnt  grand.  Rrmrrrifa  Diru 
«l'atoir  vu  nallrr  dani  votrr  rnyaumr  vfU%  qui  ont  «rrvi 
4in%t  tout  l'uni vrri  rntirr.  11  faut  i\n^  In»  autrr*  prtiplr^  arliî*- 
f*»»!  \* Enryriopt*(!ir  ou  qu*iU  la  rnntrrf«**rnt«  Prrnrr.  tout  mon 
liîrn  II  voua  voulr» ,  mai*  rrndr%-moi  mon  Knryrhpf'tUv* 
^>n  dit  pourtant ,  rrpartit  Ir  tW\ ,  qu'il  y  a  hirn  dri  fautit» 
Hsn*  rrl  ouvrage  al  n<Vr*%airr  rt  lî  admirablr.  .Sirr,  reprit 
l**  romtr  i\^  C... ,  il  y  avait  à  votrr  «ouprr  dru«  ragoût*  man» 
'pi<^*;  noua  nVn  avon*  pn*  mntigi',  rt  nou*  avon*  fait  \th%^ 
Imnnr  vSxhffi,  Aurir«-vo«a  voulu  qti'on  jrtàt  tout  Ir  iouprr 
/'«r  ffl  frn^lrr  è  rau*r  dr  rra  drua  ragoi^t«?^î^rVol  arntil  la 
\*^xir  de  la  rai*on  ;  cfianin  rrpril  ion  bian;  vf^  fut  un  brau 
T'ur, 

•  l/mvir  rt  rignoranrr  nr  «a  tiorrnt  pa*  pour  battu0«;  rr* 
't'-tit  9caur«  immortrllr*  c;ontiuu^rrnt  Irur*  i^tss^  Irur*  rabalra, 
•nr*  prr*/*fiition».  t/ignorancr  rn  rrla  r*t  tr/**  «nvantr. 

•  Vu*arriv«*t-ll  ?  lr«  <^triingrr*  flrrnt  quatrn  f'Mlitiott*  dr  rrt 
'*'t^tuyi,9  franraia  pro*rril  rn  Franrr^  «t  gitgt^rrrnt  rnvtron 
!>t«huit  crut  millr  ^rua. 

•  Kraorala.  tArltrx  dor/^navant  dVritrndrr  niiriix  vo*  inti^- 

^trl%i  Dtdrrot ,  1  qu!  l'on  a  rrpnu  li^'*  dr  n'avoir  pni  au  fairo 
%>•  livre  I  on  couvcnaiit  touirruit  qiril  avait  r(rit  dr  bcllnu 
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On  ne  peut  disconvenir  que ,  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres  parmi  nous,  on  ne  doive  en 
partie  aux  dictionnaires  les  lumières  générales 
qui  se  sont  répandues  dans  la  société ,  et  ce  germe 
de  science  qui  dispose  insensiblement  les  esprits  à 
des  connaissances  plus  profondes.  Combien  donc 
n'importait- il  pas  d'avoir  en  ce  genre  un  livre 
qu'on  pût  consulter  sur  toutes  les  matières ,  et 
qui  servit  autant  à  guider  ceux  qui  se  sentiraient 
le  courage  de  travailler  à  Tinstructlon  des  autres , 
iquà  éclairer  ceux  qui  ne  s'instruisent  que  pour 
{eux-mêmes  ! 

Cest  un  avantage  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé ;  mais  ce  n  est  pas  le  seul.  En  réduisant  sous 
la  forme  de  dictionnaire  tout  ce  qui  concerne  les 
sciences  et  les  arts,  il  s'agissait  encore  de  Caire 
sentir  les  secours  mutuels  qu'ils  se  prêtent;  d'user 
de  ces  secours  i  pour  en  rendre  les  principes  plus 
sûrs,  et  leurs  conséquences  plus  claires;  d'indi- 
quer les  liaisons  éloignées  ou  prochaines  des  êtres 
qui  composent  la  Nature ,  et  qui  ont  occupe  lei 
bomines;  de  montrer ,  par  l'entrelacement  da 
racines  et  par  celui  des  branches,  FimpoMibiliu 
de  bien  connaître  quelques  parties  de  ce  tout 
^ns  remonter  pu  descendre  à  beaucoup  d'autres 
de  former  un  tableau  général  des  effort»  de  Veapri 
humain  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  le 
siècles;  de  présenter  ces  objets  avec  clarté;  d 
donner  à  chacun  d'eux  l'étendu^  convenable  ^  < 
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'lUil  pariaiido  xiitrt  troU  libivlreu,  dont  Haux  tant  mnrti; 
'  Ubrvliin  ot  Briuio»  oVlaiit  mil  on  leur  lieu  ot  filitnt ,  sont 

■  rnU»  Ifluli  mMirni  (t«  l'nntrpprlte.   Ili  ont  rn  taurt  lenr 

•  tin  jiour  maxime  InvarUbl* ,  f|Ufl  le*  Rem  île  leitrni  tr«- 

•  vaillelent  |)enr  avoir  do  le  glnire ,  et  lei  emninerfenli  pour 
1  «criiniMler  Aft  rlolieitei.  En  annt<tr|uence ,  il*  ont  ]>«ria|i4 
'  Km*  le*  revenant- boni  de  V Hitert-ti^tMin  an   deui  part*  , 

•  lilunnl  A  M.  Diderot  toute  la  gloire,  tou*  le*  danfter*, 

•  iiiuifl  la  pareriontion  ,  el  (fardant  pour  eux  tout  l'arpent  pm- 

•  vrnanl  de  «pialre  mille  trol*  eonle  inn*orlptioti*.  I.'lionn- 

■  r*ire  de  M.  Diderot ,  pour  un  travail  ImmeuM  c|ui  ■  abieritri 

■  I*  tnoilid  da  *■  «le,  a  M  flxti  à  deux  mille  cini|  cent*  livre* 

•  pour  chacun  de*  dix-iept  vulunaa  in-/oliù,  et  à  une  *omin(- 

■  (Ir  vingt  mille  livrai  une  fui*  pajée, 

•  ■.ebreion,  ebargtS  de  rim])re**Iuii  do  dix  volume*  ijui 

■  cletiieni  tennlner  l'iwvrafue ,  ot  <|iron  «e  prapo*ait  ilr  pii- 

•  tilier  eniemblo  ponr  éviter  de  nouvelle!  penrieutioni ,  m 

•  lii  d'abord  donner  le  «yndiuat  ile  la  librairie,  pour  Mre 

■  inilrult  de  totitea  le*  laUie*  que  la  police  pourrait  urdun- 

■  lier,  et  à  même  par  canfdquuiit  du  provenir  In*  cnup*  que 

■  lie  uotivellee  délalluni  pouiraieut  al  tirer  ii  l'entrepriKei  uur 
Wr  KouvernaiMul  na  t'était  expliqua  anr  aucune  uipAce  de 
>iol<'ranoe  )  il  Aliialt  lemblant  d'ignorer  qua  VHmeyrlopiftlif 
'■'aclieviit  dan*  ta  pin*  frraniln  imprimerie  de  l'ecli,  nà 
'  >liii|iMiita  ouvriiT*  Omiant  employé*  ik  ce  travail  |  voilt  luulo 
<)*  revew.  TraiifistUo  an  moyen  de  cr«  prér-autloit* ,  pour 
■l«  teoipa  de  l'invpnwilDn ,  M.  Iiebrelun  voulut  earore  pK- 
■>fiiir  Ua  o»nea  dont  il  le  uroyelt  incnaré  au  momieit  de 
■In  iiublicklloii  :  en  eoniéqiianoe  il  t'Mgru  avt>c  *(m  prolr, 

■  0  l'iniu  do  tout  le  monde ,  en  *(>uverain  arbitre  ut  n'iiRour 
'•Ip  tuuB  Ua  arlkloi  da  i'JSHryolo/Hhiin,  Un  lee  Imprimait 

auienii  In  avuiini  fourKlei  mal*  <|uaiid  M.  I)i- 
|^«y^  rrru  1^  doniit-ix  itim'nvo  du  ctiaque  fwuillr  ,  i-t 
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recherche  et  d'émulation  n'animaitpas  les  savants  : 
un  autre  esprit,  moins  fécond  peutrâtre ,  mais  plus 
rare,  celui  de  justesse  et  de  méthode,  ne  s*était 
point  soumis  les  difTérentes  parties  de  la  littéra- 
ture; et  les  académies,  dont  les  travaux  ont  porté 
si  loin  les  sciences  et  les  arts,  n'étaient  pas  in- 
stituées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  et  des 
compagnies  savantes,  dont  nous  venons  de  parler, 
offrirent  dans  la  suite  de  puissants  secours  pour 
former  un  dictionnaire  encyclopédique,  il  faut 
avouer  aussi  que  l'augmentation  prodigieuse  des 
matières  rendit,  h  d'autres  égards,  un  tel  ouvrage 
beaucoup  plus  diflficile.  Mais  ce  n'est  point  à  nous 
à  juger  si  les  successeurs  des  premiers  encyclopé- 
distes ont  été  hardis  ou  présomptueux;  et  nous 
les  laisserions  tous  jouir  de  leur  réputation ,  sans 
en  excepter  Éphraïm  Chambers,  le  plus  connu 
d'entre  eux ,  si  nous  n'avions  des  raisons  particu- 
lières de  peser  le  mérite  de  celui-<:i. 

V Encyclopédie  de  Chambers,  dont  on  a  publié 
k  Londres  un  si  grand  nombre  d'éditions  rapides  ; 
cette  Encyclopédie  qu'on  vient  de  traduire  tout 
récemment  en  italien,  et  qui,  de  notre  aveu,  mé- 
rite en  Angleterre  et  chez  l'étranger  les  honneurs 
qu'on  lui  rend,  n'eût  peut-être  jamais  été  faite, 
si,  avant  qu'elle  parût  en  anglais,  nous  n'avions 
eu,  dans  notre  langue,  des  ouvrages  où  Chambers 
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4  fiiimé  MfM  mesure  et  md*  choix  la  plu*  grtndu 
f«»nMr  dm  cHùÊcn  dont  il  a  compoMi  ion  diction-' 
mrtf,  (J^*en  auraietit  donc  pen»é  no»  Fmnçiiiii, 
7<rr  «>oe  traduction  piiro  et  nimple?  11  eût  excitii 
f  (ftdiKnation  difn  MVinti»  et  le  cri  du  public,  h  qui 
m  u  dbt  prémsnlé  #  nouh  uu  titre  fantueux  et  nou- 
^«rau ,  que  de*  riclienNe»  qu'il  poni^iduii  depuis  long-* 

>ou«  ne  refuAonn  point  k  cet  auteur  la  juftice 
«pi  lut  e#t  due*  11  a  bien  «eriti  le  mérite  de  Tordre 
«^rirjrclopédique  ou  de  la  chaîne,  par  laquelle  on 
fifut  de»cemlre  oana  interruption,  dea  premier» 
firifictpe»  d'une  ncience  ou  d*un  art,  ju«i]u*li  le» 
<'m«Mptem^a  le»  plu»  ($loignd<?fi,  et  remonter  de 
«^  ciinikfqueticei  le»  plu»  dloigndc»  JM»qu'à  »c» 
ffff'miêfn  principe»  ;  pa»»er  tmpercitptiblement  de 
ffîUî  »cieni;e  ou  de  cet  art  k  un  autre,  et,  »il  e»t 
fftrmmé»  »  exprimer  ain»t,  faire,  »an»  »*i^garer,  le 
ymr  du  monde  littifratre.  Mou»  convenon»  avec 
l'^i  que  Itf  plan  et  la  iUmdn  ila  son  diathniutim 
i'^ni  earci'lU'ntM  i  H  qM ,  il  ti^a'ffcuthn  en  iUaU 
pffTi^e  à  un  certain  detfrd  (k  perfection ,  Il  contrit 
huerait  pluM ,  lui  Meiil ,  aux  pront*èM  de  la  vraie 
iftt^noi,  ffue  la  moUUdei  IhreM  connus,  Mai»  non» 
^  pou  von»  nou»  empêcher  de  voir  combien  il  e»t 
^n^uré  loin  de  ce  degrd  de  perfection.  Km  eflet, 
'fHHiinVon  que  tout  ce  qui  concerne  le»  »ctence» 
t  Uni  art»  pui»»e  âtre  rmifermé  en  deux  volume» 
f^jolh?  La  nomenclature  d'une  matière  auH»l 


6  PROSPECTUS 

étendue  en  fournirait  un  elle  seule ,  si  elle  était 
complète.  Combien  donc  ne  doit-il  pas  y  avoir 
dans  son  ouvrage  d'articles  omis  ou  tronqués? 

Ce  ne  sont  point  ici  des  conjectures.  La  trad'uc^ 
tion  entière  du  Chambers  nous  a  passé  sous  les 
yeux  ;  et  nous  avons  trouré  une  multitude  prodi- 
gieuse de  choses  à  désirer  dans  les  sciences;  dand 
les  arts  libéraux ,  un  mot  où  il  fallait  des  pages  ^  et 
tout  à  suppléer  dans  les  arts  mécaniques.  Cham- 
bers a  lu  des  livres ,  mais  il  n'a  guère  vu  d'artistes; 
cefpendant  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  n  ap^ 
prend  que  dans  les  ateliers.  D'ailleurs  il  n'en  est  ps 
ici  des  omissions  comme  dans  un  autre  ouvrage. 
U Encjrclopédie ,  à  la  rigueur,  n'en  permet  aucune. 
Un  article  omis  dans  un  dictionnaire  commun ,  le 
rend  seulement  imparfait.  Dans  une  Encyclo- 
pédie, il  rompt  l'enchaînement  et  nuit  à  la  forme 
et  au  fond;  et  il  a  feUu  tout  l'art  d'Ephtaïm  Cham- 
bers pour  pallier  ce  dé&ut.  Il  n'est  donc  pas  à 
présumer  qu'un  ouvrage  aussi  imparfait  pour  tout 
lecteur,  et  si  peu  neuf  pour  le  lecteur  français, 
«&t  trouvé  beaucoup  d'admirateurs  parmi  nous. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  im- 
perfections de  \ Encjrclopédie  anglaise ,  nous  an- 
nonçons que  l'ouvrage  de  Chambers  n'est  point  la 
base  sur  laquelle  nous  avons  élevé;  que  nous  avons 
teftiit  un  grand  nombre  de  ses  articles,  et  que 
nous  n'avons  employé  presque  aucun  des  autres, 
sans  addition^  correction  on  retranchement;  qu'il 
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pmpù  simplemmil  d«ii«  b  ckuMe  d<m  «uteurt  <}u« 
MM*  «vtms  parliculièrenient  coiuittluts  ;  et  <|U9  U 
«iripoùlioii  gënifralo  est  la  eeule  rboee  qui  soil 
<tû«Miufi«  entre  notre  outmge  et  le  «ien* 


nfons  ienti  p  avec  Veuteur  englait  »  qne  le 
premier  pee  <pe  noue  aviona  à  faire  ver»  Texocu- 
i4m  raiaonntfe  et  bien  entendue  d*ane  EncjcIcH 
pedie ,  c'était  de  former  un  arbre  généalogique  de 
louie»  le»  ecience»  et  de  tou»  le»  arUt  qui  marquât 
larigine  de  chaque  branche  de  no»  connai«aance»  » 
Ua  liaiiOiMi  qu'elle»  ont  entre  elle»  et  avec  la  tige 
commune ,  et  qui  nou»  %erv\i  k  rappeler  le»  diffé- 
f^nl»  article»  k  leur»  chef»,  V41  n  était  pa»  une 
dioee  fiaiile.  Il  »  agi»»»it  de  renfermer  en  une  page 
Ir  ameva»  d'un  ouvrage  qui  ne  »e  peut  exécuter 
<|u'en  plusieiir»  volume»  in^iMo,  et  qui  doit  con«* 
itmt  un  jour  toute»  le»  tiontuUisatwes  dtis  hommes. 
Cet  arbre  de  la  connai»»ance  humaine  pouvait 
htt^  tû/tmé de  pluaieur»  manière»,  »oii  en  rapport 
uni  am  diver«e»  faculté»  de  notre  »mu  no»  dide» 
ptnîm  connai»»»nce» ,  »oit  en  le»  rapportant  aux 
ètrtm  qa'oUe»  ont  pour  objets  Mai»  Tembarr»»  était 
d'autaiU  plu»  grand,  qu  il  y  avait  plu»  d'arbitraire. 
El  combien  ne  devait-il  p»y  en  avoir?  La  nature 
t^  nou»  offre  que  de»  cho»e»  particulioreH,  infinie» 
m  iKimbre ,  et  »an«  «ucune  divi»ion  lixe  et  dét^nr- 
minée.  Tout  »'jr  »uccède  par  de»  nuance»  in»en- 
ubie»*  Et  »ur  celte  mer  d  objet»  qui  nou»  envi^ 
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ronnmt,  s'il  en  parait  quelquet-uiu,  comme  de» 
poÎDlee  de  rocheri  qui  senibleut  percer  la  surface 
et  dominer  les  autres,  îk  ne  doivent  cet  avan- 
tage qu'à  des  systèmes  particuliers ,  qu'à  des  coo- 
ventions  vagues^  et  qu'à  certains  événements 
étrangers  à  l'arrangement  physique  des  êtres ,  et 
aux  vraies  institutions  de  la  philosophie.  Si  l'on 
ne  pouvait  se  flatter  d'assujettir  l'histoire  seule  de 
la  nature  à  une  distribution  qui  embrassât  tout , 
et  qui  convint  à  tout  le  monde ,  ce  que  MM.  de 
BufTon  et  Danbenton  n'ont  pas  avancé  sans  fonde- 
ment ,  combien  u'étions-nous  pas  autorisés ,  dans 
un  sujet  beaucoup  plus  étendu ,  à  nous  en  tenir, 
comme  eux ,  à  quelque  méthode  satisfaisante  pour 
les  bons  esprits  qui  sentent  ce  que  la  nature  des 
choses  comporte  ou  ne  comporte  pas!  On  trou- 
vera ,  à  la  un  de  ce  projet ,  cet  arbre  de  la  con* 
naissance  humaine,  avec  l'enchaînement  des  idées 
qui  nous  ont  dirigés  dans  cette  vaste  opération. 
Si  nous  en  sommes  sortis  avec  succès ,  noua  en 
aurons  principalement  obligation  au  chancelier 
Bacon,  qui  jetait  le  plan  d'un  dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  et  des  arts  en  un  temps  où  il 
n'y  avait ,  pour  ainsi  dire ,  ni  sciences  ni  art*.  (Je 
génie  extraordinaire  «  dans  rimpossibilité  de  faire 
l'histoire  de  ce  qu'on  savait,  faisait  celle  de  ce. 
qu'il  fallait  apprendre. 

t.iM  (II:  nos  facullf'N  qi»;  nous  avoiiK  df-diiit  na» 
couuaîssaucc»  i  l'histoire  nous  est  venue  de  la  rué- 
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mair«  1  lu  philoMphie ,  de  U  raiion  1  et  la  po^ie , 
lie  rimagîitation  :  dïatribulïuti  ttiuoude  k  laquoUo 
U  tliéologia  même  aa  prête  |  car  daiia  cette  acJenco 
Im  fiiita  aont  de  l'hiitoire ,  et  m  rapportont  à  la 
inûinoire  >  aana  même  en  excepter  lea  prophétiea , 
qui  ne  «ont  qu'une  eapèL<«  d'Iiuloira  ou  le  récit  ■ 
pKcùlè  l'événement  1  lea  myitère»,  lea  dograea 
(•I  Itm  pYceptea  août  de  plùluaophie  ^twneth  et  da 
l'tiMon  HMn0t  et  lea  paralmlea,  aurte  de  poénie 
tillé|torique  )  aont  d'imayiuatioii  hiA'piiw*.  AuaaîtAt 
ma»  «vona  vu  uoa  couitaÎMancea  découler  lea 
uiitf»  dea  Butrea  1  l'hiiitoii'ii  a  est  diatribuée  en 
<-a'lêiù«iilti]iie,  civile,  iiatiireUe >  litléraii>o,  etc. 
I>a  pbiloaophiei  en  acïmicu  de  Uiou ,  de  l'humme, 
tlt)  Ja  iMturu  1  etc.  La  poéHio ,  en  narrative ,  dra- 
matique, allégorique,  etc.  De  \k,  thikthnh ,  his^ 
toim  wtturefh ,  phjiiifMe ,  métaphysique ,  mathé^ 
tMUtfttCj  0tv.i  m^téiirûhglti ,  h}'(iittlagw,  etct 
imtmi^Uûj,  astt'onùmle,  opli^ue^  eie,i  on  un  mot, 
uHtt  multitude  innombrable  de  rameaux  et  da 
brancbea ,  dont  la  acienee  dei (taiomes  ou  rfw  ^(»- 
piniiioHs  évidentes  par  eiki--mémes  doit  éti-o  re- 
gardée ,  dauB  l'oinlra  ay ntliétique ,  conmie  le  tronc 
ixunmuu. 

A  l'Mpwt  d'une  matière  auaHÎ  étendue,  il  u'eat 
ponoan*  qui  ne  faaiio  avec  noua  la  rvHexiou  aui- 
\«Hte  I  L'expérience  jonruaUèi'o  n'appi-end  que 
poonibit'ii  il  cxt  <lii]i<  ili  il  un  Hutonr  de  traiter 
I^PHÙbuddiimu  lie  la  toiiiK u  uu  du  l'avt  dont  îl  • 
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jfait  toola  m  vie  nne  étude  particulière  ;  il  ne  fAuf 
donc  pa»  être  «iirprin  qu*un  homme  dit  ^cltouii 
cUn«  le  projet  de  trfttlcr  de  toute»  len  iieîence^  ni 
de  toui  ïee  artn.  Ce  qui  doit  étonner,  c*e«t  qu^un 
homme  ait  été  enHe»  hardi  et  a«^9s  born^  pour 
le.  tenter  iieuL  (Jelui  qui  n'annonce  pour  «avoir 
tout,  montre  seulement  qu'il  ignore  le»  limiteii  éo 
Te^prit  humain. 

Nonn  avon»  inféré  de  lit ,  fine  pour  ^uf^nir  m 
poida  aunHi  grand  que  celui  que  nouit  air  iona  h  portitr^ 
il  était  néci;Mf(aire  de  le  partager,  et  Mur^le-chantp 
noua  evotm  jeté  lea  yeui^  aur  un  nomin'e  aufHaant  éâ 
aavanta  et  d'arlinten;  d'arti^tea  hahilea  et  conuuK 
par  leura  talenta;  de  aavantn  exercén  d^nn  Ui 
^enre§  particulier»  qu  on  avait  k  confier  à  Ictit 
travail.  Noua  avotta  diatrikué  k  ctiacun  U  partie 
qui  lui  convenait  :  lea  mathématique» ,  an  matlié' 
maticien  |  lea  fortification» ,  à  l'ingénieur  ;  la  ch» 
mie  f  au  ehimiate  ;  Thiatoire  ancienne  et  moderne 

11  un  homme  veraé  dam  cea  deux  partie»  ;  la  gram 

maire,  h  un  auteur  connu  par  lesprit  philoao 
phique  qui  règne  dan»  »e»  ouvrage»  f  la  muaique 
la  marine,  Tarchitecture ,  la  peinture,  la  médi 
cine,  Thiatoire  naturelle,  h  chirurgie ,  le  jardi 
nage,  le»  art»  libéraux ,  le»  priri<;ipaux  d'entre  k 
art»  mécanique»  f  k  de»  homme»  qui  ont  dm  m 
de»  preuve»  d'hahileté  dan»  ce»  difTérent»  genrim 
ainai  chai^un ,  n'ayant  été  occrupé  que  de  ce  qu^i 
entendait,  a  été  en  état  de  juger  aainement  do  a 


R  r ENCYCLOPÉDIE.  Il 

(pt'an  ont  ^crit  loi  nnciani  et  U%  modarnaii  et 
(Idjontur  eux  «eeouni  qu'il  en  a  tird»  f  de»  connaii* 
Miicas  pui«i!eii  danii  non  propre  fond»  i  personne 
m  H  eit  AYiincë  »ur  le  terrain  d*Autrui ,  ni  ne  »*e»t 
mélrf  de  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamai»  appri»  i  et 
noiiii  »von»  eu  plu»  de  méthode f  de  certitude^ 
dVtf ndue  et  de  ddtail»  i  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
daiiA  1»  plupart  de»  lexicographe»,  Il  e»t  vrai  que 
C('  plan  a  réduit  le  mérite  d'éditeur  k  peu  de  cho»e| 
u\m  il  a  beaucoup  ajouté  k  la  perfection  de  l'ou- 
Yra|{e;  et  nou»  pen»eron»  toujour»  nou»  Atre  acqui» 
oMneii  de  gloire,  »t  le  public  e»t  »BtiHfiiit. 

La  «eiile  partie  de  notre  travail  i  qui  »uppo»e 
Cfuelqua  intelligence ,  c'eNt  de  remplir  le»  vide»  qui 
«t^parent  deux  Hcience»  ou  deux  art»i  et  de  renouer 
la  crbaino  dan»  le»  occa»ion»  oii  no»  collègue»  »e 
«ont  repoaé»  la»  un»  »ur  le»  autre»  de  certain» 
nrticle»  qui,  paroi»»ant  appartenir  également  k 
pluMieur»  d'entre  eux,  n'ont  été  fait»  par  aucun. 
Maia ,  afln  que  la  pei'»onne  chergée  d  une  pnrtie 
no  Moit  point  comptable  de»  faute»  qui  pourraient 
ie  {{liner  dan»  de»  morceaux  »urAjouté» ,  nou»  au- 
roiM  l'attention  de  diatinguer  ce»  morceaux  par 
uuo  étoile.  Non»  tieridron»  exactement  la  parole 
<Iuo  nou»  avon»  donnée  i  le  travail  d'autrui  »era 
Mcré  pour  nou»i  et  nou»  ne  matiquerou»  pa»  de 
<^oiiHiilter  Fauteur  h'U  arrive,  dan»  le  cour»  de 
IVditiof  I ,  que  »on  ouvroge  non»  paraiaae  demander 
Hqno  changement  couaidérable. 
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Les  différentes  mains  que  nous  avons  employe'e 
ont  apposé  à  chaque  article  comme  le  sceau  di 
leur  style  particulier^  du  style  propre  à  la  matièn 
et  à  l'objet  d'une  partie.  Un  procédé  de  chimii 
ne  sera  point  du  même  ton  que  la  descriptioi 
des  bains  et  des  théâtres  anciens;  ni  la  manœuvri 
d'un  serrurier^  exposée  comme  les  recherches  du] 
théologien  sur  un  point  de  dogme  ou  de  disâ 
pline.  Chaque  chose  a  son  coloris  |  et  ce  serai 
confondre  les  genres  que  de  les  réduire  à  uni 
certaine  uniformité.  La  pureté  du  style  ^  la  clarb 
et  la  précision  sont  les  seules  qualités  qui  puisseï^ 
être  communes  à  tous  les  articles,  et  nous  espé 
rons  qu'on  les  y  remarquera.  S'en  permettre  da 
vantage ,  ce  serait  s'exposer  à  la  monotonie  et  ai 
dégoût  f  qui  sont  presque  inséparables  des  oui 
vrages  étendus ,  et  que  l'extrême  variété  des  ma 
tières  doit  écarter  de  celui-ci.  i 

Noos  en  avons  dit  assez  pour  informer  le  public 
de  l'état  présent  d'une  entreprise  à  laquelle,  il  i 
paru  s'intéresser  ;  des  avantages  généraux  qui  ei 
résulteront ,  si  elle  est  bien  exécutée  ;  du  bon  oi 
du  mauvais  succès  de  ceux  qui  l'ont  tentée  avanl 
nous;  de  l'étendue  de  son  objet;  de  l'ordre  auque 
nous  nous  somînes  assujettis;  de  la  distributioi 
qu'on  a  faite  de  chaque  partie ,  et  de  nos  fonction! 
d'éditeurs  :  nous  allons  maintenant  passer  aul 
principaux  détails  de  l'exécution.  > 
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Toute  1a  matière  de  YPUwychpMh  peu  m  rd- 
iv!mk  troifi  chefii  :  Icfl  H*ionccfi|  h%  arffl  litxlraiix 
etli!Hartii  mcScaniquoN.  Notm  commencerons  pur 
et  (|iit  concerne  len  ncienccii  et  Ici  art  a  libéraux , 
et  nous  finironii  par  Ich  arts  miSconiquen. 

On  a  beaucoup  ifcrit  sur  les  McionrcM.  liCH  traitéa 
inr  kn  arts  libéraux  ne  sont  muhiplii^s  sans  nom- 
])rf*;  la  république  des  lettres  en  est  inondée.  Mais 
combien  peu  donnent  les  vrais  principes!  combien 
d'nntrcs  les  étouiTent  dans  une  afllncncc  de  pa- 
roles, ou  les  perdent  dans  des  ténèbres  aiîectécs! 
rombien  dont  Tautorité  impose  ^  et  cbcsB  qui  une 
erreur  placée  ii  cAté  dSjne  vérité ,  ott  décrédite 
celle-ci  i  ou  s'accrédite  elle-même  h  la  faveur  de  ce 
roiMinagel  Ou  eût  mieux  fait  sans  doute  d'écrire 
moins  et  d'écrire  mieux. 

Kntre  tous  les  écrivains ,  on  a  donné  la  préfé- 
rence h  ceux  qui  sont  généralement  reconnus  pour 
leM  meilleurs.  C'est  de  \i  que  Km  principes  ont  été 
iireV  A  leur  exposition  claire  et  précise,  on  a  joint 
len  exemples  ou  des  autorités  constamment  reçues. 
Lieoutumo  vulgaire  est  de  renvoyer  aux  sources 
Ni  (le  citer  d'une  moniêre  vogue,  souvent  infidèle, 
Hftresque  toujours  confuse;  en  sorte  que,  dans 
k*« différentes  parties  dont  un  article  est  composé, 
^n  ne  «ait  exactement  quel  auteur  on  doit  con- 
islu!r  sur  tel  ou  tel  point,  ou  s'il  faut  les  consulter 
Vhis  ce  qui  rond  la  vérification  longue  et  pénible. 
'^t  s'est  attaché ,  autant  qu'il  a  été  possible ,  k 
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éviter  cet  tnconvénieDt ,  en  citant  dans  le  corp 
même  des  articles  les  auteurs  sur  le  témoignag 
desquels  on  s^est  appuyé  ;  rapportant  leur  propr 
texte  quand  il  est  nécessaire ,  comparant  partou 
les  opinions,  balançant  les  raisons,  proposant  de 
moyens  de  douter  ou  de  sortir  de  doute ,  décidait 
même  quelquefois,  détruisant  autant  qu  il  est  e 
nous  les  erreurs  et  les  préjtigés,  et  tâchant  surtou 
de  ne  les  pas  multiplier  et  de  ne  les  point  pei 
pétuer,  en  protégeant  sans  examen  des  sentimeul 
rejetés  y  ou  en  proscrivant  sans  raison  des  opi 
nions  reçues*  Nous  n'avons  pas  craint  de  non 
étendre ,  quand  Finlérét  de  la  vérité  et  Timpor 
tance  de  la  matière  le  demandaient,  sacrifiau 
l'agrément  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  s'accorde 
avec  l'instruction. 

L'empire  des  sciences  et  des  arts  est  un  roond 
âoigné  du  vulgaire ,  où  l'on  fait  tous  les  jours  dt 
découvertes,  mais  dont  on  a  bien  des  relatioi 
fabuleuses.  Il  était  important  d  a<«urer  les  vraiet 
de  prévenir  sur  les  fausses,  de  fixer  des  points  do 
l'on  partit ,  et  de  faciliter  ainsi  la  recherche  de  i 
qui  reste  à  trouver.  On  ne  dte  des  faits ,  on  fl 
oompare  des  expériences,  on  n'imagine  des  nu 
thodes  que  pour  exciter  le  génie  à  s'ouvrir  d 
Tooies  ignorées,  et  à  s  avancer  à  des  découvert 
nouvelles,  en  regardaiit  comme  le  premier  p 
celui  où  les  grands  hommes  ont  terminé  Ici 
course.  Cest  aussi  U  but  que  nous  nous  sommi 
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iWh  tirU  liMmuK  rhUloiro  do  Imii*  origine  ot  dtt 
Um  pmgrèn  iuiK^omilMi  «t  fti  iiouë  l'ëvoiii  id^itili 
d()  ImiM  tiiipriu  110  H  otoupt^mitl  pltti  à  diet^chur  c^o 
i|u'oii  Miyëit  iivtttit  tiuK  i  il  ii^rtt  faiùltt  |  daim  Iom 
lutKluctiotiM  à  votiir  Kur  loi  ncicitct^tt  H  Mgr  Im  arlii 
M'iuici  d«  d^méli^r  ctn  rptia  Im  iiiv«n(0tini  ont 
liii"  dt»  lour  ItmdM  I  d'ftvdc  m  qu'iU  ont  i^tviprtinid 
dn  Iduhi  prddÀ^CMOuru  i  ou  upprciotorA  Iom  tra- 
VAUX  (  «t  ciHi  liommoM  avidon  du  ixipiitntion  ot  di(-* 
tmufvuft  do  ||[<ltd«9  qui  publiotit  hardimnnt  tUt 
sm%  nyntèmoii  oommo  don  idi'on  tioiivulloiii  «o» 
mut  bUiitài  ddmMqu^M.  Main  pour  |mnriiuir  k  oom 
uvAutttgQMi  il  a  fallu  donurr  k  chaque  luatiora  uua 
f^tondue  cH^ttvonahlg  I  iuniiilor  aur  IVaiiDiUiol  i  tid» 
^ligrl'  loi  mluuticHi  »  i»l  ^vitor  un  dc^taut  aiaoa  tioni* 
mutti  colui  da  lappoaanlir  aur  ro  qui  iio  d«utaudo 
^\\\\n  mot  I  dd  prouver  ca  qu  on  no  eontoato  point  ^ 
<>(  df)  immmQntcr  ce  qui  ei«l  clair •  Noun  u  avou» 
nio(Hirgnd|  ni  prodiguti  les  ciclaiiviMcmenta»  Ou 
JMgora  qu'tla  i^taieut  Uffceinaires  partout  oi'i  nuui 
<^u  avoua  tnta»  at  qtrili  auraient  ^xi  auparflua  oii 
Un  n'en  trouvera  pas.  Noua  noua  Moutmca  eu^^ 
tntH!  bien  garddn  d'arcumuler  lea  preuven  où  ntnia 
«vmiH  isru  qu\ui  rouI  raiftounenienl  Holide  Huillaail  i 
Hn  leii  multipliant  que  daua  lea  otranionii  oit  leur 

>ft)ive  dt^pendait  de  leur  nombre  et  de  leur  concert. 

I 

(!r  aotit  là  tuutea  lea  prtivautiona  que  iioua 
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avions  à  prendre.  Voilà  le»  ricbeases  sur  lesquelles 
nous  pouvions  compter  ;  nuis  il  nous  en  est  sur- 
venu d'autres  que  notre  entreprise  doit,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  bonne  fortune.  Ce  sont  des  ma- 
nuscrits qui  nous  ont  été  communiqué  par  des 
amateurs,  ou  Caurnis  par  des  savants,  entre  lesquels 
nous  nommerons  ici  M.  Fonney,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  royale  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Prusse.  Cet  habile  académicien  avait 
médité  un  dictionnaire,  tel  à  peu  près  que  le 
nàtre;  et  il  nous  a  généreusement  sacrifié  la  partie 
considérable  qu'il  en  avait  exécutée ,  et  dont  Doug 
ne  manquerons  pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  sont 
encore  dès  recherches ,  des  observations  que  cha- 
que artiste  ou  savant,  chargé  d'une  partie  de  notre 
dictionnaire ,  renfermait  dans  son  cabinet ,  et  qu'il 
a  bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre 
seront  presque  tous  les  articles  de  grammaire 
générale  et  particulière.  Nous  croyons  pouvoii 
assurer  qu'aucun  ouvrage  connu  ne  sera  ni  auss 
riche ,  ni  aussi  instructif  que  le  nàtre  sur  les  règle 
et  les  usages  de  la  langue  française ,  et  même  su: 
la  nature,  l'origine  et  la  philosophie  des  langue 
en  général.  Nous  ferons  donc  part  au  public,  tan 
sur  Il-x  w:i.iii:c>i  ijtii:  hur  Ils  nr\s  li!»(îr^ii\,  de  plu 
sii-ui'A  foiiilh  Uttérairt-s  dont  il  u'aLiralL  peut-êtr 
jnmnis 

F^ui-n;  iiuiins    à    1 
_i  iiii[>ortautes,   c 
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Bill  In  ucouri  abli);aaiiti  quo  nom  nvon»  roçin 
di.'lou«c6t/!«l  proteclioii  de  l>  part  d«  gniida, 
Kcuoil  lit  communioilioii  do  la  pirl  de  pliiaieiin 
uv.cju,  biblioUi(iiiuo«  puWique.,  c«l,i,ieu  piirli- 
niliew,  recueil!,  iiorUifeuilloi ,  etc.,  tout  rioua 
■  «le  ouvert,  et  per  ceux  qui  cidtiveul  ie>  lellro», 
llprceux  qui  le»  liiiiiuil.  Uu  pou  d'oare«»o  et 
bciucoup  do  dépetui!  ont  procurii  ce  qu'un  u'u  pu 
oliUiiilr  du  la  pure  liieriveillau(u  )  ot  loi  riii-oui- 
fcci«ca  OUI  preaquo  loujoura  caliluj  ou  lei  iriqulé- 
ludi»  nielloa,  uu  leaalunnoaainiuWeadocouxquo 
liuilH  avioiia  à  t:oiiauller. 

Non»  aoumiea  priuci|»lemorit  «enaililea  aux  olili- 
|»lioii«  que  uuua  avuii»  li  M.  l'abW  Sallier,  «arde 
le  la  Hibliolluiquu  du  roi  1  auiui  u'alleiulroiia-rioua 
m  pour  l'eu  remercier,  que  noua  rencliuMa,  aoit 
1  uu»  collèKuea ,  auil  aux  purxium'a  qui  oui  pria 
iiliT«t  il  noire  ouvrage,  le  Iribul  de  luuau|;>'a  et 
I.'  riTOunuiaiauco  qui  leur  eal  dû.  M.  l'alili.i  Nallier 
«II»  a  perniia,  avoc  celle  pulileaau  qui  lui  cnI  na- 
«rrllo ,  ot  qu'animait  encore  le  plaiair  de  faviiriaor 
»r  K>°»>de  enlrcpriae,  do  clioiair  dana  le  ridio 
>i»l«  dont  il'oal  di!p<»itairo ,  loin  ce  qui  |>ouvail 

r|".iMli-e  di- 1(1  Iiiuiii'r iloBagniinculaauriioli'o 

l"i,f  c/o/wV/iff.  On  |ii.,iiiir,  noua  pourrioiia  iiiAnio 
il'  qu'où  liofiori'  Ic^  clmu  du  prince,  quand  on 
'  w  prlKir  oiii«:  !■  '..s  viiea.  l,oa  acioiiee»  ol  loa 
ux-artt  ne  p^     -  ip  concourir  li  illnalrer, 

'Kue  d'uu  aouvorain  qui 
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k'#  UH(fnm  ;  pour  iiouf» ,  specUleor»  de  leurs  pro- 

^ri'M  f  <ft  leur»  biitarieus  ^  nous  noui  oocuperoiu 

MfuU^meot  6  les  transmettre  à  b  postérité.  Qu'eiki 

4Mf f  k  louverture  de  uotre  Dictioanaire f  tel  éuil 

If  lors  \é\Mi  des  sciencc'S  et  des  beaux^arts;  quelk 

nymUf  ses  di^uvertes  a  celles  que  nous  auroni 

«^nrt^gistr^esi  et  que  Thlstoire  de  Tesprit  humaif 

H  lie  ses  productions  aille  d'âge  en  Age  jusqu'au^ 

»ii{i;LiiS  l^s  plus  recules.  Que  ï Encyclopédie  d» 

smnui  mi  sanctuaire  où  les  connaissances  da 

hommes  soient  a  Tabri  des  temps  et  des  révob 

lions,  Ne  serons-nous  pas  trop  flattés  d'en  avo^ 

pose  l<^s  fondements?  Quel  avantage  nauraiH 

pas  é\A  pour  nos  pères  et  pour  nous^  si  les  travai^ 

«Uis  peuples  anciens,  deii  égyptiens,  des  Chai 

d^MUs»  des  (irecH^  des  Romains  ^  etc.  avaient  et 

trsuMuIs  dans  un  ouvrage  encyclopédique,  q^ 

pUi  tispost^  en  mftme  temps  les  vrais  principes^ 

leui's  Isugueiil  FaUuns  donc  pour  les  siècles  i 

venir  ee  tpie  nuuii  regrettons  que  les  siècles  pa88( 

n'sie»a  pus  (stt  pour  le  nôtre.  Nous  osons  dire  qt 

si  It^s  Aneiens  eussent  exécuté  une  Encyclopéd 

l'iumut^  ils  ont  ext^cuté  tant  de  grandes  ohoses, 

i\\\^  ('0  nisnuserit  se  fAt  tUiiappé  seul  de  la  fameu 

liibtiiMlititpii>  d' Alexandrie  I  il  eût  été  capable 

liutts  iHiiisolt?r  de  la  perte  des  autres. 

VtMt>4  K'p  qu«>  nous  avions  à  exposer  au  pul 
^WV  \p%  seti>ne«s  «t  les  b«aux*arls*  La  partie  des  a 
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miScaniquefl  ne  demvndait  ni  moiim  dû  d^toili,  ni 
moim  de  ioin».  JâinaU  peut-être  il  ne  A*eiit  trouvé 
tfliit  do  diflicultds  roMembMeA,  et  «i  peu  de  «ecours 
pour  lea  vaincre.  Ou  a  trop  écrit  «ur  len  Mciencen^ 
ôri  ti  a  pM  AMex  bien  écrit  iur  U  plupart  deN  «rtii 
lilnii'aïuci  on  n'u  presque  rien  écrit  Nur  le»  orts 
mécanique»)  car  queat-ce  que  le  peu  qu'on  eu 
rnicoutre  daua  les  auteurai  eu  comparaiNon  de 
TtiUMidua  et  de  la  fécondité  du  aujet?  Entre  ceux 
qui  m  ont  traité ,  Pun  n*était  paa  aaaca  inatruit  de 
ca  qu'il  avait  b  dire ,  et  a  moina  rempli  aon  objet 
que  montré  la  néccaaité  d'un  meilleur  ouvrage  1 
un  autre  na  qu'elHeuré  la  matière,  eu  la  traitant 
plui6l  m  grammairien  et  ^n  homme  de  lettrea 
quVn  drtiate  t  un  troisième  eat,  à  la  vérité  1  plua 
riche  et  plua  ouifHer;  mnia  il  eat  en  même  tempa 
ki  court f  que  lea  opératioua  dea  artialaa  et  la 
dcHcription  de  leura  macbineai  cette  matière  ca« 
[)ahld  de  fournir  aeule  dea  ouvragea  couaidérablea, 
h'occupe  que  la  trèa-petite  portic  du  aieu,  f'hmn* 
hm  n'a  preaque  rien  ajouté  h  ce  qu'il  a  traduit 
h  noH  auteura.  Tout  noua  déterminait  donc  k 
fm)nrir  aux  ouvrierat 
On  aVat  adreaaé  aux  plua  habilea  de  Paria  et  du 
opume.  On  a'eat  dotmé  la  peine  d'aller  dana 
kura  ateliera  I  de  lea  interroger,  d'écrire  aoua  leur 
iwïèn,  de  développer  leura  penaéca,  d'en  tirer  lea 
ktm*a  proprea  k  leura  profeHaiorm ,  d'en  dreaner 
l^^tableai  de  lea  définir ,  de  converaer  avec  ceux 

'À, 
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dont  on  ayAttohUrnu  Ai'Hmétrunrenf  et  (précau 
imsnf\\w  UnVmfutunuhh)  d&  rectifia ,  datm  ih:  tr: 
et  (rti(]uiintM  imintiUttm  aviut  hm  um,  <r« 
d'Auiritn  avaient  impnMumwttt ,  ^Imcttréttui 
rt  quitlqucfom  iniUliiUmuml  expliqué.  Il  vnt 
arûklen  qui  ^ont  en  mérnc;  iempn  gimi  de  lirif  i 
et  nou»  en  poutriom  ciUtr  ki  ;  tnâk  le  mntiln'ii 
^rait  fart  fietit  :  h  plupart  de  ceux  qui  exin'C 
ïen  artu  mcitaniqiiiîH  ne  hn  ont  emhraMén  qti<?  | 
néeenniiéfei  no|)erent  que  par  instinct*  A  f#irii 
entre  mille ,  en  trouve-'tron  une  dou7/âine  en  i! 
de  i»'e)(printer  avec  quelque  elarl^  »ur  leit  iiinfi 
mentit  qu^ik  emploient  et  nur  len  ouvrages  qu 
fabriquent*  Nou«  avonn  vu  de^  ouvrier!»  qui  u 
vaillaient  depuii»  quarante  anmien  nann  rien  ai 
naître  a  leur»  machine».  Il  nou»  a  fallu  exeri 
avec  eux  la  fon(;lion  dont  ne  glorifiait  Soerat4.« , 
fonction  (M/nible  et  di^lieate  de  faire  oecoueiier  1 
e»prit»,  ohulctrix  anlmorum. 

Mai»  il  e»t  d^'»  mi^tier»  »i  »ingulier»^  et  de»  m 
n^ifuvre»  »i  d^flide»,  i\u%  moin»  de  travailler  mj 
m^me  ^  de  mouvoir  une  moeliine  de  »e»  propn 
main»,  et  de  voir  louvrage  »e  former  »ou»  «m 
propre»  yeux,  il  e»t  didieile  d*en  parler  avee  pr^ 
ci»ion*  Il  a  doue  £fdlu  plu»ieur»  foi»  »e  \mH\\m\ 
le»  machine»,  le»  e<in»iruire,  mettre  la  main 
IViîuvre,  »e  rendre,  jHiuraimi  dire,  apprenti^  i 
faire  »oi'méme  de  mauvai»  ouvrage»  |K>ur  apprc?^ 
dre  aux  autre»  comment  on  en  fait  de  l>on». 
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qu*en  ont  4cr\t  les  anciont  et  len  modernes)  et 
(l'ajoater  aux  «ecours  qull  en  a  tirëa  i  dea  connaia- 
laucea  puiaët»  dans  aon  propre  fonds  ;  personne 
ne  H*est  avancii  sur  le  terrain  d  autrui  ^  ni  ne  s*est 
mé\é  de  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  appris  j  et 
nous  avoua  eu  plus  de  roëthode^  do  certitude  ^ 
d'étendue  et  de  détails ,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  la  plupart  des  lexicographes.  Il  est  vrai  que 
ce  plan  a  rëduit  le  mérite  d'éditeur  à  peu  de  chose; 
mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la  perfection  de  l'ou- 
vrage ;  et  nous  penserons  toujours  nous  être  acquis 
asses  de  gloire,  si  le  public  est  satisftiit. 

I^a  seule  partie  de  notre  travail  i  qtii  suppose 
qiu*lque  intelligence  |  c'est  de  remplir  les  vides  qui 
séparent  deux  sciences  ou  deux  arts,  et  de  renouer 
la  chaîne  dans  les  occasions  où  nos  collègues  se 
«ont  reposés  les  uns  sur  les  autres  de  certains 
articles  qui,  paraissant  appartenir  également  à 
pltmieurs  d'entre  eux,  n'ont  été  faits  par  aucun. 
Maia,  afin  que  la  personne  chai^gée  dune  partie 
ne  HOtt  point  comptaMe  des  fautes  qui  pourraient 
se  i^liaaer  dans  des  morceaux  surajoutés,  nous  au- 
roiM  Tattention  de  distinguer  ces  morceaux  par 
une  étoile.  Nous  tiendrons  exactement  la  parole 
que  nous  avons  donnée  ;  le  travail  d'autnû  sera 
saerë  pour  nous,  et  nous  ne  manquerons  pas  de 
roiiaulter  l'auteur  s'il  arrive,  dans  le  cours  de 
IVditicKi ,  que  son  ouvrage  nous  paraisse  demander 
<luelque  changement  considérable  • 


I 
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)  nous  notiM  fiommen  ronvainctiN 
tiiA  laquelle  ot)  est  ntir  la  plupart 
vïo  I  ot  do  la  tidccMitd  do  sortir 
ice.  Coftt  airmt  quo  noun  notm 
ëtat  de  ddmontror  qiin  Thommo 

it  lo  plus  Aa  langue  no  connaît  pan 

tio  dofi  motft)  qtio  quoique  chaque 

)i  cette  langue  ei«t  encore  bien 
c^ent  par  TextrAme  habitude  de 

H  i^vec  loH  autreu  que  Un  ouvrterfi 

/loaucoup  phm  par  le  retour  doH 
par  Tusage  dcfi  tnrmcfi.  Dann  un 
onient  qui  parle  et  non  Tartiinte. 
ode  qtt'on  a  suivie  pour  cliuquo 
1^,  De  la  matière  I  d<*H  Hcmix  oit 
1  la  manière  dont  on  la  prifparc, 
mauvaiNCM  quâlitim ,  de  mca  difTc!» 

loM  op<$ratsofm  par  l(?H(iuc!lhm  on  la 
avant  de  l'employer  ^  Hoit  en  la 

re; 

ipaux  ouvrages  quVm  en  falti  et 

)  \en  faire, 

ind  le  nom»  la  doRcription  et  la 
et  dea  machine» ,  par  pièc:eH  d<i- 

piècea  aMomblc^CK ,  ht  coupe  de» 
>  ea  inHtrumentit ,  dont  il  cHt  h  pro- 

)  rintdrieuri  leum  profilNi  etc. 

qud  et  reprdfiefitd  la  main-d'o^uvre 

»  opdrationa  dani  une  ou  pluNieuta 
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planches  f  où  Ton  voit  tantôt  les  mains  seules  de 
Tartiste,  tantôt  lartlste  entier  en  action  et  tra- 
vaillant à  Totivrage  le  plus  important  de  son  art. 
5*".  On  a  recueilli  et  défini  le  pins  exactement 
qu'il  a  été  possible  les  termes  propres  de  Tart. 

Mais  le  peu  d^habitude  qu'on  a  et  d  écrire  et  de 
lire  les  écrits  sur  les  arts ,  rend  les  choses  difliciles  à 
expliquer  d'une  manière  intelligible.  De  ]k  natt  le 
besoin  des  figures.  On  pourrait  démontrer  par 
mille  exemples  qu'un  dictionnaire  pur  et  simple 
de  langue  f  quelque  bien  qu'il  soit  fait,  ne  peut  se 
passer  de  figures ,  sans  tomber  dans  des  dëGnitions 
obscures  ou  vagues.  Combien  donc,  à  plus  forte 
raison,  ce  secours  ne  nous  était-il  pas  nécessaire? 
Un  coup  d'œil  sur  l'objet  ou  sur  sa  représentation 
en  dit  plus  qu'une  page  de  discours. 

On  a  envoyé  des  dessinateurs  dans  les  ateliers. 
On  a  pris  l'esquisse  des  machines  et  des  outils.  On 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  les  montrer  dis- 
tinctement aux  yeux.  Dans  le  cas  où  une  machine 
mérite  des  détails  par  l'importance  de  son  usage 
et  par  la  multitude  de  ses  parties ,  on  a  passé  du 
simple  au  composé.  On  a  commencé  par  asseni' 
bler,  dans  une  première  figure,  autant  d'éléments 
qu'on  en  pouvait  apercevoir  sans  confusion.  Dans 
une  seconde  figure,  on  voit  les  mêmes  éléments, 
avec  quelques  autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  forme 
successivement  la  machine  la  plus  compliquée 


} 
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wn»  «acun  etnlmmfi  ni  pour  l'enffrit  n>  pour  la 
iei  yeat4 11  (sut  quelquefois  remonter  de  la  con- 
An^Mrace  de  l'ouvrage  ii  celle  de  la  machine  f  et 
àiëatrm  loi»  descendre  de  la  counaiwiance  do  la 
machine  Ji  celle  de  l'ouvrage.  Oo  trouvera  k  l'ar- 
Ikie  Aht,  de»  râlexions  philosophiques  sur  le» 
«vmlage»  de  ce»  méthode»  et  sur  les  occasions  où 
iinik  propos  de  préférer  l'une  k  l'autre. 

n  y  a  des  notion»  qui  sont  communes  ii  pre«quo 
(««les  homme»,  et  qu'il»  ont  dans  l'etiprît  *vet: 
fia»  de  darté  qu'elles  n'en  peuvent  recevoir  dit 
discours.  Il  y  a  auasi  des  objnia  si  familiers,  qu'il 
wrait  ridicule  d'en  faire  des  figures.  Les  arts  en 
(rffnmt  d'autres  si  composés,  qu'on  le»  représcn- 
bmiit  inutilement  i  dans  les  deux  premier»  cas , 
rmng  avons  supposé  que  le  lc4'l«ur  n'était  pas  en- 
lisement dénué  de  bon  sens  et  d'espériencc  ;  et 
d«M  le  dernier,  nous  renvo^^on»  li  l'objet  mémo.  Il 
nt  en  tout  un  juste  milieu ,  et  nous  avon»  t&ché 
de  ne  le  pas  manquer  ici.  Vn  seul  art,  dont  on 
Twdnnt  tout  dire  et  tout  représenter,  fournirait 
à»  volâmes  de  discours  et  de  phini,-ho».  On  ne 
Rniniit  jamais  si  l'on  se  proposait  do  rendre  en 
fiftfirm  tous  le»  états  par  Inquebi  passe  un  morceau 
àe  1er,  avant  que  d'être  transformé  en  aiguille». 
f^  le  discours  suive  le  procédé  de  l'artiste  dans  le 
éMmer  détail  (  ii  la  bonne  heure.  Quant  aux  flgii' 
,  F,.,.,,  1.-;  HvrHi,  f.ijj'îr, !'■:■.  nux  mouvcmcnli 

■'  M<  I  ,t:i  >Mi<  :m;uI»  moments  de 
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YopérBlioUf  qu'il  est  très-facile  de  peindre  et  très- 
difficile  d  expliquer*  Nous  nous  en  sommes  tenus 
aux  circonstances  essentielles  ;  à  celles  dont  la  re-- 
présentation,  quand  elle  est  bien  faite,  entraine 
nécessairement  la  connaissance  de  celles  qu'on  ne 
voit  pas.  Nous  n'avons  pas  voulu  ressembler  à  un 
homme  qui  ferait  planter  des  guides  à  chaque  pas 
dans  une  route ,  de  crainte  que  les  voyageurs  ne 
s'en  écartassent  ;  il  suffit  qu'il  y  en  ait  partout  où 
ils  seraient  exposes  à  s'égarer. 

Au  reste ,  c'est  la  main-d'œuvre  qui  fait  Tar- 
tiste  ;  et  ce  n'est  point  dans  les  livres  qu'on  peut 
apprendre  à  manœuvrer.  L'artiste  rencontrera 
seulement,  dans  notre  ouvrage,  des  vues  qu'il 
n'eût  peut-'étre  jamais  eues ,  et  des  observations 
qu'il  n'eut  faites  qu'après  plusieurs  années  de  tra- 
vail. Nous  offrirons  au  lecteur  studieux  ce  qu'il 
eût  appris  d'un  artiste  en  le  voyant  opérer  pour 
satis&ire  sa  curiosité  ;  et  à  l'artiste ,  ce  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'il  apprit  du  philosophe  pour  s'avan- 
cer à  la  perfection. 

Nous  avons  distribué ,  dar|s  les  sciences  et  dans 
les  arts  libéraux ,  les  figures  et  les  planches ,  selon 
le  même  esprit,  et  avec  la  même  économie  que 
dans  les  arts  mécaniques  ;  cependant  nous  n'avons 
pu  réduire  le  nombre  des  unes  et  des  autres  à 
moins  de  six  cents.  Les  deux  volumes  qu'elles 
formeront  ne  seront  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l'ouvrage ,  par  l'attention  que  nous 
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auroni  d«  placer,  au  wm>  d'une  planche,  Vexpll- 
aiion  (la  celle  qui  «era  via4-viti|  avec  dtrn  renvoi» 
aux  endroiu  du  Dictionnaire ,  auxquels  chaque 
lîgwre  aern  relative.  Un  lecteur  ouvre  un  volume 
(It)  planehea }  il  aperçoit  une  machine  qui  pique  «a 
furi(»it«l  i  e'eat,  «i  Ton  veut,  un  moulin  h  poudre, 
à|)iipier,  à  aoie,  k  «ucre,  etc.  Il  lira  vi»-lï-vi«, 
(lj{.  5o,  5i  ou  (]u,  etc.  moulin  à  poudai^  mouUn 
hmaiv,  mofdin  à  papier^  mouUn  à  sofe,  etc,  y  il 
trouvera  ensuite  une  explication  auccincte  de  cea 
muchiiiea,  avec  lea  renvois  aux  articles  Poudre  ^ 
Pi^phr,  Suci'e ,  Soie,  etc, 

U  gravure  répondra  à  la  perfection  dea  dea- 
wiw;  et  noua  eapdrona  que  lea  plauchea  de  notre 
EiwYvlopéilh  aurpaaacront  cellea  du  Dictionnaire 
ai»{;laia,  autant  en  beauté  qu'ellea  lea  aiirpaaaent 
^w  nombre.  Chambera  a  trente  plauchea.  IVancieu 
pmj«t  en  promettait  cent  vingt»  et  noua  en  don- 
w^mm  six  centa  au  moina.  Il  n  eat  paa  étonnant 
quo  la  carrière  ae  aoit  étendue  aur  noa  paa,  KUe  eat 
immenaei  et  noua  ne  noua  flattona  paa  de  Tavoir 
pAiX'Ourue. 

Mau^aA  les  aeeoura  et  lea  travaux  dont  noua 
venona  de  rendre  compte ,  no\ia  déclaroua  aans 
|wintJ,  ftu  nom  de  noa  Collègues  et  eu  nôtre, 
<|u  ou  nous  trouvera  toujours  disposés  h  convenir 
Ae  notre  insuflllsanee,  et  h,  profiter  des  lumières 
lui  nous  seront  communiquées.  Nous  les  rece- 


aO  pnoHPf.ctvn 

«itfMl^ii  f\m  h  pf-r(nt:ium  littrniiirti  d'utm  Bney»;!*»- 

^tMie  «nt  l'frMVfff^»  (Ici*  Mhdt^t.  Il  s  Cdllu  4«»  «M'^:!'^ 
puiir  «!«ffflfiif!rM''t«r'(  il  «ri  fMudm  futur  lifiir  f  #»«<* 

4  1,4  fmrÂHiH  t,t  A  i/Âinu  tfuf  nk  Mmmf  Pttmr- 

flAt)  ftrffMVfiii  (|iiM  rufiM  «If  fl)i[Mfri«r'ori«,  eW  (^hM  j 

«  d«*»  ^ftit^jS  (Iff ff<i  1^4  M^iorit^H  «I,  4lUlil  1««  JlftN  qu'wi 

A  refjtidfs  j(jM|ii'ft  truMi  ('«w.  INffii»  %\a  (wuvAm  m»u<t 
dittp^MMtr  ilff  (liffl,  fo  riKtrirt(!(ir  d«ji«  UlmiU'en  tUMi^ 
iÛik,  *j[H'ik  h'omi  jftfflKw  ffifii»^  4«  «i  prêter  «  <<? 
*(!*(  p**Ht«i(,  wmtfilmfîr  ii  1m  ^imAmsmmwf  (*«*('-*. 
Il  C#(iL  «ftiKffi-r  *|(iB  Ifl  ('4(in'(H(r«  4'(Ht  flu»»!  ^tuaà 
\Mm\na  A*t  fiffcirfmMfMHC),  t«l)*«)  t\im  lr«  liimiT'-» 
4«  *«((»  (|Mf  wfJt  trftvwill^  i»  l'oMvrBjjM,  Im  t«t«<(r! 
4ffft  fWfMMfttttt  ffiif  «t'y  w»Mt  iril^rtffitt^BH,  «i  I'^hmI»- 
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infërn'ont  que  cot  ouvrais  pourrait  tenir  lîeu  da 
}ii)iliolWf]ui]  âan»  ion»  \c»  gerirt-ii,  li  un  homm» 
du  motide  j  et  ditii  tout  l«f  genreii,  exccptd  U 
jtien ,  Il  un  MTant  de  profcMion  t  qu'il  Huppl^era 
iiiN  livrd«  ^l^metitairoit  qu'il  àévéïoppan  les  vraîi 
principes  don  ctiOHOfff  qu'il  en  marquera  les  rap- 
pnrUf  qu'il  conlrihuera  k  la  certitude  et  aux  pro- 
f^rh  dci  connalftMincci  humaitioif  et  qu'on  tniilti- 
^iant  le  nombre  dea  vrais  aavanla,  des  artialea 
dntingu^B  et  dca  amateurs  éclairés,  il  nipandra 
dam  la  aocî^t^  de  nouveaux  avantagea. 
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SYSTEME 

BES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


htB  être»  physiques  agissent  sur  les  «eng.  Les 
impressions  de  ces  êtres  en  excitent  les  percep- 
tions dans  Tentendement.  L'entendement  ne  s'oc- 
cupe de  ses  perceptions  qiie  de  trois  façons^  selon 
ses  trois  facultés  principales,  la  mémoire,  la  rai- 
son, rimagination .  Ou  Tentendement  fait  an  dé- 
nombrement pur  et  simple  de  ses  perceptions  par 
la  mémoire,  ou  il  les  examine,  les  compare  et  les 
digère  par  la  raison  ;  ou  il  se  plaît  k  les  imiter  et 
k  les  contrefaire  par  l'imagination  «  Tfoii  résulte 
une  distribution  générale  de  la  connaissance  hu- 
maine, qui  parait  asse»  bien  fondée;  en  histoire, 
qui  se  rapporte  k  la  mémoire  ;  en  philosophie ,  qui 
émane  de  la  raison;  et  en  poésie ,  qui  naît  de 
\ imagination  M 

MÉMOIRE,  tfoii  HISTOIBE. 

L'HistoiAK  est  des  faits  ;  «t  les  faiU  Aont  on  de  Dieu , 
<m  de  Vlîomme  ,  on  de  lu  JVature.  Le»  fait*  <jtii  dont  de 
I>ien ,  «pparttennent  à  VMiêtoite  sacrée  ;  Je»  fait*  qni  êottt  de 
rhomme ,  aprparttennent  k  VBistoire  civile  ;  et  le»  fait»  qni  »ont 
de  la  n«tnre  ^  »e  raprpoTtent  k  V Histoire  naturelle. 


DE  I/KNCYCr.OPÊDlE.  ag 

inSTOIRE. 
I.  SACnftK.  II.  riviLK.  irr.  NATunr,UE. 

I.  I/IItiTaiHi  iidiiiii  an  rlltlrlliii*  m  IliiMit*  nfm'r  ou 
fUimUifiie  pniM-rmvnt  ditf ,  où  l'<t*#n«iii«iit  h  prërthlit  U 
rnii  ;  «t  «n  ttitloirt  dfi'  pn^Miix ,  tix  U  niclt  b  pn^ct^dd 

II.  l/HiivoiRB  (1IVILM  ,  rrtto  brant'lic  Hc  l'IiUlnirc  tirilvpr- 
ioIIp  ,  riiJHi  fiHt^  mtmittn  mif/nrum  ,  t'irl^nilmliHr.i  rrrum  , 
fmHidmrnlu  prutitHlii»  r.MUâ  ,  htmimim  ilrHi>/iir  mimi'H  rt 
fam  etimmiuMa  tant,  W  tliitrltnio  >iilvaiil  iu<%  iilijttm  «ii  /lit. 
ti>irv  rivilt  pn^trvmeHt  Hitf ,  cl  va  UhUiii-e  UllMiirv, 

I<K<  uivudo  «11111  l'iiuvraft''  il"  '"  r'^ltexiim  ri  il<>  la  lnmli''re 
iiiiiirpllf  ilvR  liomniPi.  \iV  l'iMiti'rlior  Baiiiin  n  ilitiii'  rnlt'iM  1)0 
>l>rK,  lUniifin  «tl  ml  rail  In  imvrHttf  '/f  r/rgiiilis/i'  et  uufmi'Hta 
{••wniùmm,  t\w  riililolrfl  dit  mnndp  ,  inna  l'Iiialiilro  dci 
■•^■Hii ,  n'tti  la  itatua  ù»  l'ulypIiAina  à  «tul  l'u»  >  ■rmabd 
Tirll. 

l-'mmirt  rMln  prniitvmxnt  dlln ,  ppiil  «B  *niii-rll«Ui<r  pu 
M-'mairn ,  nn  Àntùiiiili^  ,  i-l  pu  llùlotte  l'om/iMli;  S'il  p»t 
*>^»  nu*  l'HIilolrp  toit  ta  i»<liilui'n  dp«  Ipiniit  |ibmiIii  ,  Ipk 
^<"'7iiilt<irnioiiiili'*dP*itliiii|irp<i|iin  liiiijniir»  piiilnmiiiHKi^R, 
"  1  HUbHFp  vom/MiP  ,  un  UliUau  <]oiil  Ir»  Mémoiitt  luiit 
•1"  iimtliii. 

'!'■  U  tllilribiilinn  iIp  L'HiiTotiiR  natvukm.r  ni  doiiin'n 
P*''  !■  ilifCAninra  itM>iAy  dp  la  naiitrc  1  ri  Ih  dlirornit'H  A"* 
f»itt  di  tu  uihirs ,  \\»t  !■  dimirpticp  dp»  t^MU  do  In  nnl< 
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h^  mUir»  ff^ït  imt  #  ou  dm^  ^on  (jqun  ordinaire  Ptrégl^ ,  m 
ima  *ii*  f*mrf0 ,  ott  4«r»«  (kon  fimpM,  Uniformité  dp  la  m- 
ttérfif  fPt^mïhfi  pmï^  4*IIUtolpp  miumllt*'  Brffiuft  anjtamê 
4p  la  naiur0 1  i0()ondf>  pA^rlfi  4i{|«toir0  minvaïUi,  Vna^en  de 
te  nature  f  ivnMhm»  papMd  rrHUmirn  nfitufi^Hff. 

Il  m  inuMI^  4ii  i'4t#n4po  mr  Ik»  A¥AmA([0ii  4^  VUl^Mr» 
de  h  HfHupp  uniforme»  Mfti#  «i  rpn  nofi*  4<imftn4i)  il  f\mi 
pewt  iprvif  Vlliii(oir0  dfi  la  nature  momtrupuiip  ^  nm%  f^>*^H» 
4ronii  I  à  |iM«^p  4i)«  prodige!  4^  «^4  ^rw^^^  im«  m«P¥4ik#  4^ 

«(  AUPioHl  i  (juprlg^p  U  Mm^HM  4«i  proposUioni  g[4A4r»U«i 
tff  a^iomatum  fQrriffaiur  iniquitan, 

QwftBf  à  VHlmifP  de  la  nalure  pUée  h  différente  um$e9t 
on  #1»  poui'PAlt  fftici»  f»rM  bfftn»b0  4#  rHi^t^lfff  iil¥il9  :  «^«ir 
l'ftr^  #A  (|[^»4f«t  <<«(  I'iii4uii(r(if  4#  l'hammo  «ppiiqu^Di  p/»r  «i^^ 
b««plf^  PU  (lAr  «Qn  lu»0  9  AU«  }ifa4u4:iUpi»i  4<)  l»  iMtuf ^f  QM<ii 
qu'U  ^n  «air  I  ^^M9  tfppUfiftUo»  n^  «^  h\%  qu'un  4^»»  m«fû6- 
ri)f  y  AU  «n  f fip|iff^^)iA»l  I  «Ml  «n  é(oi^»AAi  Iaji  c^pr pt  nArurt^U' 
Llfprnm^  p^u^  qu^lqua  (^Uo^^  au  ne  peut  rien  i  n^lan  qui»  jk 
r«pppo(ib#m#nl  ou  r^i^i^n^HMiAl  4<ift  i^orpi  AAturi^li  ii»l^  tm 
&'«»(  pft«  ppi«ibl^. 

VHimire  de  la  nature  uniforme  «e  4i9trihi}A ,  wkant  s** 
prlwïlpfttt»  obj«r# ,  P«  Hinluire  eélente ,  o»  4e#  ^/i^^r^*  ^  ^ 
teurt  mau^emenlif  et  appnrenees  temihleSf  e\G, ,  %%m  un  «»- 
pHqutir  ig  am^»  \mf  A^%  ^ymhm^  »  A^^k  bypoflii««i« ,  #fi'.  ^  il 
»#  f/9^^\i  \q\  i\m  4ii  pb^nam^n^f  p»if#,  Kr»  Histoire  dee  m^- 
téoree,  mmm»  vente  ,  /;»/W^*' ,  tempA^e  ^  ionurrre^f  aurom 
b^réaten ,  eie,  Kn  HlHoire  de  la  terre  et  de  ta  mer  ,  om  4^» 
montagnes  f  Ae^fleuvee^  4^»  rivUreu^  Ae^k  murante,  Aujiu^t^i 
reJluâSfA»^  mbieê ,  4a§  terre» ,  A^%forft9 ,  4**ii  //^^i  A^^ifi^nm 
àee  eominenti  f  ef<3,  En  Wmire  de$  minéraux  ^  m  llii* 
Uilre  dee  végétaux ,  efc  pn  Histoire  dee  animmv,  U'aU  i^^ 
•uU«  un«  HiëtQire  des  éléments  4«  1»  m/tfr^  apparente ,  Am 


Vr'iy  amuMNt  »  4^*  M0«ii*f»M#Mr#  I  tir.  (  ilti /rit  i  il^  rniV,  du 

l'êhHktàft  fti^  in  nitiitn»  99MmmiP9ê*t  AMi  êuWtP  la  mém« 

ii44i9  U«  WitioAi  Alt  r«ir  9  ftur  l«  êurtnkvp  tU  lu  tt^rm ,  dam  •«»• 
•Mir^aWi  •  éii  foml  di»»  mtrt  »  #lv, ,  f»n  lniit  tt  parlDul. 

t/lf««4H*iv  tên^  in  nntitrp  i»ivy*/r)rfM  i»«k  att»%i  iH^ndii^  f)itt 
Ut  4ill^MPVtlU  unifié  qui»  \t%  tmmmi»«  ftinl  4^  ««*»  prodiirliAiii 
«irftt«  U«  «fU  I  ti^  mii^tl^r»  vk  It^»  tit«nHf«riiir0«.  Il  H*y  a  «urun 
«(tisi  iW  IHnilitMriit  4i»  rHnmmt»i  %\\ï\\n  n«  piii«%ii  r«|ipf»lf»r  k 
i|Htfl«^  pm4tirl(vNi  dtt  ta  nalitr<».  On  rttptM»IUra  au  travail  tX, 
A  rtfm|4i»i  «U  l^or  ^k  Ap  Targi^Hi  i  \p%  aH«  ilit  mrM»i»f^^f»Mr ,  rfta 
A^UNtr  i/'nr  I  «ki/T/f^itr  «/W  |  ilii  #^#y«»r  i/W  «  du  /#/(rti»f»Mr ,  <»lr.  | 
éti  tvttfait  (H  è  IVwpItii  ilv«pii»rn»«  pr^rti>ui«»«,  \p%  arU  du  /n^ 
•AMn»,  du  i4N«#Nii»Mi>r«  du  >ri«ti//«i»r,  du  gttMmr  tn  iHtrt^ 
f^u  •!«.  i  au  iratail  H  à  l^mplui  du  Ut%  W»  a^mtêtê  fiu^»^  la 
'«^'Himwi  la  iiâiihiH^pri^^  VvtrmiÊi^ri^^  \*9$$yiHplmétrit^  la  rrm- 
•vi.#i^,  »lr.  (  au  iravait  ^t  à  IViufiliU  du  ¥i»rr«  ,  la  wrrrHp  ^ 
Urt^i^ ,  |*iifl  du  MtirrMOf»^!  du  %^mpr^  air.  (  au  travail  i^t 
4  l>tti|d«é  d#i  p<»au«  9  Im  arl«  %\t  th^mmu^nr  ,  MnHPnr  ^ 
iff**it*H¥e  t  0tc»  (  au  travail  ^l  à  IVuiplni  d»  la  lalni»  ^t  d«  la 
•*M0 ,  «iMi  nm^  «  ««m  mtmiéthtffp  «  W«  art«  di^  fiM^^^n ,  /mi* 

•4<»M«  «  WUMiHJr ,  f'I^fNr  tfiK'A«¥#  I  Iwfrmr*  «  f»lr..  )  au  travail  H 
«  iVtti|dca  dtf  ta  tarra  »  la  fM&rt'p  #/r  #f*rn» ,  la  J^kPHnp  ^  la 
r<^#AMiK»,  tt«.  (  au  travail  al  à  tViufiUii  d^  la  t^irrru,  la 
)^fti#  Mflcaiiiqtta  da  rftn-AiM  fr ,  du  iti^l^î^nr  «  du  #rifr'ft« 
*^  •  «ttf«  (  au  travail  ai  à  IVm|ilai  di»»  Uiii« ,  la  fNr*Mii#;v«*#Yi*  « 
U  ^^néf/nmii^fip  ^  la  mmr^HHtriP^  la  h^Mtnprti^^  rlr.j  •»!  ain«i 
>i«  (itttin  !•«  autraa  malièra»  «  at  di>  lou«  lf*4  aulri**  art«i  r|iti 
»'^ni  «tt  ututihra  da  plu%  da  di^ua  r«»»it  i  ittt|«iattii».  i)n  a  vu  « 
44II4  U  <?uf|»«  da  aa  prtijat  ^  aummrut  ihmu  iimu  «ommii%  |»rt>- 
:**^  4a  trailar  da  tltacun» 
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Vciili  Intit  V Hitirtrtquf  de  !■  cannaiaaanea 
<\a"\\  eu  f«nl  rappfirirr  à  la  mémoire ,  et  ca  qui  doit  étn  k 
inaii^ro  pri-mière  du  philosophe. 

RArSON,  d'où  PHILOSOPHIE. 
\,k  piiiLosopHiR,  OU  la  portion  de  la  canoaimioa 
himitiiiifl  qu'il  faut  rapporter  à  la  raiion  est  trés- 
rftpudud.  Il  iiVst  presque  aucun  objet  aperçu  par 
IpHscns,  dont  la  r(!fto\ion  n'ait  fait  une  iâence. 
Miiin ,  Hiuis  la  mutlitiide  de  ces  objetaj  ily^na 
quttiqucs-ims  qui  se  fout  remarquer  par  leur  im- 
piirliuHtt,  (/tiiftiit  tthsciiuUtur  iujinilum,  et  auï- 
qiicln  on  pi'itt  rapporter  toutes  les  aciences.  Ca 
rlii'frt  HOiit  l>h» ,  h  la  connaii»ance  duquel  l'botnnie 
fl'i's)  (*li>v*t  par  I»  rtirtexion  sur  l'histoire  naturelle 
M  sur  riiisloiriisarnin;  Vhomme,  qui  est  86r  deson 
<'\l,sti'ni('  par  «uii.siicur.i  ou  si'us  interne;  la  na- 
tiiiv ,  tliuit  riHunnu>  a  appriii  l'Iiistoire  par  l'usage 
dit  MIS  Ni'iiD  t'ïittiitiui's)  thm,  \'ht>tnmeetlà  nature 
liiutN  founijiuul  doni>  une  diiitribulîon  gënérale 
lit'  In  fifiit.HHfifiiii  nu  ili'  la  mfitff  (car  ces  mots 
ttiuit  Nyu.unMn.i))  fl  la  ^»Af/iiiKy*Aicon  Jf/«ï£f  sera 
iMr»».'  tl<'  tUittt  uiVfitv  i/t'  fhtVHiuv  et  science  de 


OHUIMUK  n»  Si  U.NCF. 
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'"*  fc  la  eonniliMnce  (li>  Dlfti,  Mai»  tn  girogrii  nalurel  At 

*'fHt  humilfl  fit  df  iVli-vrr  dm  Imlivlilui  aux  ei|iè()ai, 

"*  ■'k))le«i  atiK  Krnrct ,  An  (laitrei  proclmlni  oui  gaiirrt 

l<>î|t"^>  'I  d*  Tonnor  è  oltaquo  pat  una  •eieiion,  un  <lu 

liilitt  d'aJDUier  unn   liranclm  nouvrlte  à  quriqua  toinnca 

l#t  hrmia  t  lAnti ,  la  notion  U'una  IntolllRMicn  lriiiréé«, 

ttai» ,  »lr.  I  (|u«  iiitui  ranconlroni  diini  la  naiuro  ,  et  t\uû 

i%*luin  têvria  noui  aiinonm,  «t  «rll«  d'uno  liiialllgtnu* 

"^c ,  Ania  ot  uiiU  a  un  oort»  qun  miui  apiirvitvDii»  tlaiii 

'Aiimins,  «t  que  iiciiii  iii|ipnic)iii  «Jaiii  In  l>i'ula  .  notia  ont 

eoiiiluil*  i  |«   nulli»!  tl'uiii<  inlHli(t«>tic*   crAi'a  ,   (inla,   qui 

n'itiralt  potni  d*  u'irjti ,  rt  di<  It ,  a  lu  troilaii  (téndralu  du 

l'ctprll.  N<ma  ■yadi  dniir  i-u  ■  dam  un  onira  nnwen^  ,  U 

Mtnr^  (/«  i'tvprii ,  ou  la  ptipumiitolimif ,  nu  ra  qu'nn  ap- 

pilln   «ommu  1)4 mont   mdluft^tùjur  /Mnirulifre   i    et    oatt* 

■l'iruca  iVtl  dJUriliuAn  «n  teienfc  df  liifu,  nu  l/nMogirna- 

lu'i-llr  ,  qu'il  a  (ilii  i  Uleu  dK  rrclKli-r  cl  ilr  iNiiclUI«r  jiar  U 

r^'^fUuinit  t  d'où  ivllgiM  ri  tht'atogin  iirnfirfinent  dite  j  d'o4  , 

P*'  aliui ,  tH/tertliliait,  Kii  dactrlnti  ilft  r»/iriu  bir»  H  tnal/'ûé~ 

«m» ,  ou  f/M  AHgM  ft  </m  di'mtmt  /  d'uii  i/Mimthn ,  el  la 

chlmtre  de  la  mngie  hoiiv.  Eii  «cipmcp   de   Vami> ,  qu'un  a 

*^o*^«Me  tn  leirNiv  dp  l'»mt  ruitoHitublc ,  et  en  icienat 

^  l'mv  leiuiUvf  ou  «/m  héu». 

IVSeuiiai  m  i,'H(iiiHa.  La  JUlrlbullon  de  la  inlanoa  da 
l'homme  iiqui  a»  dnnn^a  par  celle  de  «n  rarul^da.  Li'i  fa- 

"'"'M i|'i>i.'i  iii'  Il Ml  VfnienilrmeHt  o\  la  vo- 

>./,<|ri,il \\\.;\vrk\»vi'ritéi\t  volOHlit, 

■■  'I •iu.\: i.' lnitdela/tw/fWil'auU'a 


.11  art  itf  pfn»»r,  an  art 

Il  .1.   Irj  eumrnUHi^»'"'- 
"%||iii  .!.■  l.i.n.lHt*  que  l'entoudemcnt  a 
"    <liiiin|[uu  dam  l'piiteudn- 
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ment  quatre  opération*  prîncipilei ,  Yappréheruion  ,  le jagt- 
Ttient,  le  raisonnement  cl  la  méthode.  On  peut  rapportai 
\ appréhension ,  la  doctrine  des  idées  qm. perception  ;  vijugt- 
ment ,  celle  detproposttions  ;  au  raisonnement  et  à  la  méihoii, 
celle  de  l'induction  et  de  la  démonstration,  Meit  dan»  la  ili- 
monstration ,  ou  l'on  remont«  de  la  cho*e  à  démontrer  au 
premieri  principe* ,  on  l'on  detcend  ir%  premiers  principe!  i 
la  choie  à  démontrer  :  d'où  uaiueni  Vanalyse  «t  la  gynlhiu. 

Uart  de  retenir  a  deux  branches  ,  la  science  de  ta  mémiin 
même ,  et  la  science  des  suppléments  de  la  mémoire.  La  ni^ 
moire  que  noua  a* oni  coniidérée  d'abord  comme  une  faculté 
purement  paHÎve ,  et  qne  nom  considéron*  ici  comme  oih 
puiisance  active  que  la  raiton  peut  perfectionner ,  eat  ou  «- 
Otreile,  on  anificieUe.  La  mémoire  naturelle  e«t  une  aflêeiioi 
dei  organes  ;  YanyicieUe  cooiitte  dan«  la  prénotion  el  dani 
YemMme  :  la  préitotion  ,  lau»  laqwlie  rirn  en  particulier 
.  n'etl  présent  à  l'etpril  ;  V emblème ,  par  lequel  l'imaginalloii 
e*t  appelée  an  secourt  de  la  mémoire. 

Le*  représentations  artificielles  sont  le  st^yilément  de  It 
mémoire.  L'écriture  est  une  de  ces  représenta liona  ;  mail  w 
se  sert ,  en  écrivant ,  on  des  caractères  courants ,  miàecf 
meures  particuliers.  On  appelle  la  collection  de»  premierii 
Valphabet  ;  les  antre»  te  nomment  chiffres  :  d'où  naisteot  Itt 
art*  de  lirt ,  d'écrire ,  de  déchiffrer ,  et  la  ocicBce  de  îof 
tkagr^he. 

Vartde 
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iliFrrrrnlrt  viitii  il«  l'p«prlt ,  ti  1>  ronglrurtloM ,  U  oonnali- 
tiiiri-  du  l'onlm  qu'lli  iloiv«tit  avoir  dan*  l«  dlicouri ,  fondit 
tnr  l'uiiKi)  nii  lur  la  ntfl^xinn.  Mait  U  y  a  d'autrti  liitnm  âo 
Il  |irn»i'<<  rfud  !#*  inni  ariirulili  i  «avoir ,  U gfitê  et  If >  rnmt- 
b'm.  iMmntrtiirf/i  toMouMt'rtux,  on  AiVnv{r/?Ai'f  wm ,  nu 
h^'iilMquft.  ttli'nux ,  tnU  que  ceux  An  litdleni ,  qnl  mar- 
liinnl  rhamiii  rine  ld(>n|  «t  qu'il  font  par  rnn m'huent  miilli- 
l>liiT  niant  qu'il  j^  a  d'^trai  rdeli.  Hiiintgfy/t/iigurt ,  qui  lonL 
l'i^rritiirt  (tu  innndr  dani  ion  «nfanna.  HtlralHlqUft ,  qui  fur* 
mciil  r«  qu»  noui  aiipaloni  la  trirne»  itu  bltuon, 

V'rH  tHtfA  à  l'art  dit  tmHimPttm  qu'il  faut  rnppiirl<tr  la 
rriiiiiiip  ,  la  pMoftitgiquf  nt  la  philoliiffifi.  I.a  fr/lfr[iir ,  qui 
rriiiiufi  dani  Ir*  autfttir*  le*  nndi'olii  normmpui ,  donnn  de* 
Hi\iimt,ttf.JM/u'iififfnK/ifni',  qui  irelrn  du  rlioU  ilt-* riludn* , 
"  lie  U  maniir«  d'finirl|{tu>r,  Ij  pAUnlrt/pp  ,  qui  •'ociriipo  da 
l>  >^<innaUMn(ifl  da  la  illlt^rntura  UHivprirlIc. 

(i'rit  à  \'art  tt'itmhrUir  If  itluroiirii  qu'il  tuM  rapporter  la 
rrnifiraiioH  ,  ou  la  mt'rttni^iw  rlr  la pot'tif.  Nûu»  omi-ltroim 
Il  iliHrihuilan  du  la  rhiftoriqnn  dm*  «m  ilIfTilrflntAi  paiilni , 
^*fff  qu'il  n'4'n  dt'couin  ni  irlaufia  ni  art ,  li  co  n'nit  pnul-Mru 
l> /MAmm/mx ,  du  B«tle)  et  du  geito  et  da  la  voix  ,  ta  (/('- 
'lamation, 

I'*  MuatMi  dnnl  noui  nvoni  hit  la  irconde  partie  do  la 
"imtp  lit  {'hitmmii ,  ni  ou  gi'nt'nh  ou  /tarlùiutir^rr,  (Vlle-cl 
_*«  dUtribn*  tnj'urii/inidrnrn  naïutellf,  l'riMAmitjui'  et />i)/t- 

.Itliirllr  vtl   tu  Hiii'it.-^'  .le»  llpvnlri  d» 
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nomique  f  la  Ktcvitt  de»  dnnir»  Ar.  Ilxiannc  en  fnûtle;  'a 
pùtitiqoe  ,  celle  de*  àt^tiirt  de  l'bMKnte  en  êoeiété,  têi'a  k 
moraU  ferait  iiicn«np.'éle ,  m  ce*  traité»  n'étaient  prte^>lri 
de  ccIdÏ  de  ta  réaliU  du  bûn  et  du  mal  moral ,  de  la  n^ftu- 
lilé  de  remplir  *eê dtvoirë i  A'itfe  bon,jufU  ,  venueux,*U., 
^*tl  l'obJKt  de  la  moreU  f(éiuh-ale. 

Si  l'on  ccpfidcrr  qoe  le*  *^.ihH  ne  •ont  jm»  woiM^rfi- 
gée*  d'^rc  «ertoente*  qne  le*  paniculier* ,  on  terra  naiui 
le*  de*oir*  de*  unriité» ,  qa'tra  fxmrrail  appeler  iurûpf' 
Jen/^  aalurrlle  d'ane  *<K:>^lé  ,  /■conmnitfue  d'une  «kkU; 
d'oà  arehiUrturt  navale  (i),  Mmmrrce  intérieur ,  exlénr», 
de  terre  et  <&  auv ,  et  priUlique  d'une  utciélé.  L'an  <le  K 
d^endre  ,  de  «'Rendre  ,  eic,  eti  la  branehe  de  la  pnlitiifft 
qai  a  ànuné  na'utanee  a  l'art  militaire  (tî)  ,  dj*nl  la  tattifiii 
DM  l'art  de  camper  ,  de  rniffir  le*  amièr*  en  bafatlle.  Ht.» 
Xarihilerlurr  miUlaite  itu  le*  f»rt>ficali(/n*,  et  lu pjrMrehat 
militaire  '"i,  iiu  Vart  d'ap/ilujurr  le  /eu  aux  tuage*  de  là 
guerre,  *Ani  A**  toii^tii^'itiiiut, 

III.  *f,(»a/.e  bt  t.t  viftBK.  Nn-n*  dUiribomnu  la  fcin» 
de  la  tmiait  co  [Jiytiifur  ,  nuitJt/mali/jue  et  méaq>liyd^ 
géttérale.  'StM%  lennu*  erui.re  ceiie  ditiribnlimi  de  la  r*- 
0^iûtfli  et  de  aoire  p*«<ti*nl  agér>^nli*er.  Xon*  avowpfi*) 
parlet*en*,lae«f>naiMaiiudt*iiidi»idM*  réeh ,  foltil , It^tt , 
êirtuà  ,  rit.  ,  afin*;  air , /ru,  terre  ,  eau,  ete. 
/duiet ,  iwign  ,  gr/let ,  tonnerreê  ,  exe, ,  méU^rr» 
reMcdel'II,'    .    '   ■.•■,:-..    >..<,. j,. ;.,,.  ..1.  i>.;i.'.-  i>n(| 
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l'ouï  Rvon*  vu  ptr  la  r^fleslnn  ,  r|un  du  roi  nhMmlli,  lui 
*">  CAnvanalnnl  fc  inni  W  tndiviflui  rd*l> ,  cninmo  pann'' 
'''iW  >  lïrdra  A'rxiitfHcf ,  de  mrjtklrnri' ,  bIc.  1  ùnpi'nr'tnt' 
^^'l\  fttdAftC,  elr,  )  «t  nnui  «n  ■vont  bit  l«i  loivnon  qu'on 
'nwllfl  mt'laphyiiqut  gi'iti'mli' ,  on  nninhifiii' ,  ou  trirnrf  ttt 
l't'tf  m  gént'iiU  i  ti  mai/ii'miiiiijwx  ,  iitlitiiani  pour  nbjt-i  A 
r"»(nfc^#  ,  i'imptiiMitnihilitt' ,  \'rTistrncr ,  Vi'lrndut ,  ta  pot- 
<^|'">'  I  PtP. ,  ciiniidtfréni  par  ivpporl  à  Irur  natura ,  ti\  ]« 
^wMiitr'  «nild ,  aux  mathtimaiit/urt.  (JuAiit  «un  auir* i  ablralla 
({ui  m  tanvlmneM  qu'A  une  vf  riainn  rnllcolion  d'IndlvliluK , 
iliiinlconiUtnd  la  irtenco  qu'on  ti\t]tif\\o pAy/n'nuf, 
Mili  eei  dnrnUri  abiiralti ,  olijpli  de  la  ithyiiqw ,  pou- 
*>i«nt  Un  enntidrini* ,  ou  inuli  el  Inditppndammonl  d«i  In- 
^i'iilii»  r#pU  qiil  non»  on  ont  donnri  l'iiW*»,  ou  ilaiii  en 
Jniliviiliii  riifU  I  r(  cnlie  niiuvrlle  vw  ili>  la  r^lltiKlnii  a  dli- 
iriliHi*  la  ii^tiqw  en  phjsiqm  g^Hi'ralf  ,   «t  en  pfijtiqM 

Pirclllirmtnt ,  ta  ^uantllil ,  objnr  de»  itMth^iiMtiijnM  ,  pou- 
nii  tire  contlddrite ,  nu  leula  rt  iniU'pviidamintint  il«i  In- 
iioiikt  rirli,  rt  de*  IniUvldui  nlittraili  dont  nn  ru  Ifnall  la 
rniiiiiliiiKnra ,  ou  dant  vv%  Individu*  ri'pU  t\  ahiii'alli ,  nu 
lUni  Ivuri  tlfnii  rniiliprpliili  d'aprà*  <le>  cauiei  rdollt>a  ou 
i'||)|hm1«ii  *l  mile  leeonde  vue  de  la  réflpilnn  a  dltlrlliud 
h».mÊiiUntHHiini: murhriii.Hi.fir'  /■i/n-^  ,  fii,ii/,.:n.ili.jiii) 


•itMUtilr-  HCI'thtititr 
niitri  itlntroilf 
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opératuyo»  atiihmétitjm»  ^  mititfminKf  •wm  tmmmt€  »httf,i' 

car ,  à  puler  mmImumuIi  ,  il:  a'f  m  mAtrrii  iftar  ibt  m»mbtr. 

li'algèbre  e*t  KliimmttairK  tiK  mfi/ttJiivimirfit  ,  ^rm  la  mlotr 
des  quantité»  aiEiqiwtRff»  ««i  irit)i>*!<^«i  l.-n0mt^ri.mairK,iin 
dtfféreHtieUe  a«  moisfra/jr  -  4iff'f'yra^lT^  „  'Tnanrf  1/  ♦'«Kil  "i" 

conuBe  telle  ,  à  l'*t5W»*«iii*  ^  tr.i»  «vrnntitMffimmK  ,  «0  i)' 
sa  (]iiBiBiiti<m  'vMXmnfx*^<t  ;  "".'-x'vf^  ,  ifwintt  A  *><{■(  4(  n- 
iBOOl^  de  KtttXf.  ir«5«»-M"v*  »  %*  '^niMttr^À  Sininr  «ntmir- 

La  gétanétrie  ,  nr»  *  j."."*"  vi';^  l*-»  pt",'fft^frA*  an.  kwI'  fl 
de  la  ligne  'iroirn ,  «*  «wfonn--  "JU»»  »■*  ♦(.«nnu'^iVnw»  l'"ii't 
Mzte&tte  ctnaiir.*;  <*  T**  **  -it^tt^iinK  tut  ■(lU-m/trK&âr'e ,  lA -n 
transcendante. 

sous-diïisioo*  iu'i(  y  a  J'*i»t»  »*»'»  «JUn,»  (««jr»*!;»  b  fW"' 
ate'  p«at  être  tOMulrri».  \m  ^mifiitr  ,  «viwtMlT»**  id«M  l't 
corps  en  tant  que  nwftiiW ,  n  tr»<l»rriu  s»  «*■  M(i,«*Mf ,  rti 
l'objet  de  la  méi-amiue.  |ji  muf'''iamiiiie  »  ilnq*  bnMwb'*  >  l* 
statique  «C  la  tfymimiiiur.  Im  ttatiijiw  s  {rmir  i»*/f  ri  la  qimnti'r 
cousidéci^  (tan*  Ir»  r«rf«  ri>  ^finlilirr ,  n  (roilanU  »™'' 
meal  à  se  uontoir.  \m  itjnnmùiur  m  jHiur  >>l<î<r|  U  tjimi't'i' 
considérée  dant  tc(  rnq*«  ■cturlli'mfrnl  niii*.  M  Hatiqf  (*  I* 
tfynainique  ont  chafTlIIP  <l(fW«  Jiarric».  la  tMt'ujui-  m?  JîtltiW 
en  statique  proprrmrnt  iliti' ,  t\»'\  •  (ttur  nirji-i  la  quanHi' 
rDiiiiili'i'iT  <l,iii»J^^Mte|  •olidoi  c»  ''l'i'lilx'-,  ri  itnilaBV 
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Iri^rv^ffom/fiM  )imd  itari  la  iiom  A'AfttnmUqM.  On 
"ormU  rapporter  !■  navigaiion  k  l'hydroilynamlifiM ,  it  U 
'llitiiiiit»  ou  ta  j<t  «Iri  bunil)*» ,  à  la  miiraiilqu*. 
Ij  i/uaniité  flontidilr^a  dam  lt>*  moiivpmf ntt  lU*  cnrp*  c^ 
'»"'•  ilonn*  l'iulmmimif  gi'omi'triijin' 1  d'oL  la  r.nitnoffttiihin 
«*  tUirrifttioH  rtr  l'unhvr» ,  qui  ic  <llvl«<!  an  uimtogra/ihle  iiu 
ifriptian  liu  ciel ,  vn  hjttiiiKniphip  ou  tieteH/iliim  Heu  faua: 
"  ")  It^f^ifi  d'nli  (riiGora  la  rAimtologiê  ,  at  Uf/iomo- 
*'7if>-Ml  l'wY  ilf  eottMlruirv  dit  rmtrans, 

y*  Hummtu^  vontiiïMe  t\»n%  la  lumiJ-n,  tlannf  l'npi//]ue  i 
t  II  ^namtil^  contitli'r^o  ilant  la  miiuv'mcrit  da  la  liirnij-rr, 
'**  ditf*rani«(  branrliai  tl'iipiii/iif.  I.urtiièra  mur  m  ll^ria 
■lirrria,  optique  proprpinenl  ilile  f  lunilJtra  rtflt^ililf  dam  un 
*^l  ri  mima  Uni ,  ratitptrique  ;  lumlf-ra  rompna  en  pattant 
■Jinnilllaii  dan*  nti  aulra  ,  Mopiriqat.  C'ait  t  l'opliijui'  i[u'tl 
'«"  tappoHrr  la /M-rtpeiiitf. 

I*  IMflHt^  cnniiili^ri^a  dam  la  «on  ,  dan*  «a  vi^lidnionre , 
■'"imimvrntnl,  »<•»  de||r^i,Mirdllailum  ,  tu  vlicua  ,  aie.) 
ioM»  fareutliiiue. 

!>•  iiaantif  rnn«ld4r'«  ttaii*  l'air  ,  «a  iicianlruri  ion 
'*^t*n*nt ,  (■  rondan*ailun  ,  la  rari'raciioii ,  ait.  donna  ta 

l4fJM«i/MriM)*id4ré«dani  UpoaiibllllAdra^t^nafflnnh  , 
•  l'art  4»  rniiji'rlueer  ,  A'uû  naît  l'analyse  ilei  jimx  ite 


lUunnrr  ( 


'    |iiiii-iiti-nl  in- 
In  da  Ma 


rlbniinii 


»  doit  «itUra  la  mtmv 

hDarilUloirp,  |>ri>t-  |i<ir  If*  «rni,  da« 

,  ttpfmivme'  ii-'iitl'ffi ,   Ho.   U 

ri'lii-  ■!<'  liTiir  ui  iiiiiin  ,  ilfi  eau- 

!>  {•roiliiil  la  •<  u-nc«  qu'où 
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opératianf  tritliinëtiqneft ,  indiquées  d'une  manière  abr^g^e  ] 

car  I  à  parler  exactement ,  il  n'y  a  calcul  que  de  nombre. 

Ualgèbre  est  élémentaire  ou  infinitésimale  ,  selon  la  nature 
des  quantités  auxquelles  on  l'applique.  V infinitésimale  est  ou 
différentielle  ou  intégrale  :  différentielle  ,  quand  il  s'agit  àe 
descendre  de  l'expression  d'une  quantité  finie ,  ou  considérée 
comme  telle  ,  à  l'expression  de  son  accroissement ,  ou  de 
ta  diminution  instantanée  ;  intégrale ,  quand  il  s'agit  de  re- 
monter  de  cette  expression  à  la  quantité  finie  même. 

La  géométrie  ,  ou  a  pour  objet  les  propriétés  du  cercle  et 
delà  ligne  droite ,  ou  embrasse  dans  ses  spéculations  toutes 
sortes  de  courbes  ;  ce  qui  la  distribue  en  élémentaire ,  et  en 
transcendante. 

Les  mathématiques  mixtes  ont  autant  de  divisions  et  de 
souS'divisions  qu'il  y  a  d'êtres  réels  dans  lesquels  la  quan- 
tité peut  être  considérée.  La  quantité ,  considérée  dans  les 
corps  en  tant  que  mobiles ,  et  tendants  à  se  mouvoir  ,  est 
Fobjet  de  la  mécanique,  La  mécanique  a  deux  branches  ,  la 
statique  et  la  dynamique,  La  statique  a  pour  objet  la  quantité 
considérée  dans  les  corps  en  équilibre^  et  tendants  seule- 
ment à  se  mouvoir.  La  dynamique  a  pour  objet  la  quantité 
considérée  dans  les  corps  actuellement  mus.  La  statique  et  la 
dynamique  ont  chacune  deux  parties.  La  statique  se  distribue 
en  statique  proprement  dite ,  qui  a  pour  objet  la  quantité 
considérée  dans  les  corps  solides  en  équilibre ,  et  tendants 
seulement  à  se  mouvoir  ;  et  en  hydrostatique ,  qui  a  pour 
objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps  fluides  en  équili- 
bre, et  tendants  seulement  à  se  mouvoir.  La  dynamique  se 
distribue  en  dynamique  proprement  dite ,  qui  a  pour  objet  la 
quantité  considérée  dans  les  corps  solides  actuellement  xa^%  , 
et  en  hydrodynamique  ,  qui  a  pour  objet  la  quantité  consi^ 
dérée  dans  les  corps  fluides  actuellement  mus.  Mais  si  l'on 
tfooaîdère  la  qumttité  dans  les  eaux  actuellement  mues  , 


DR  l/RNCYCLOPlîlntR.  5r) 

rAtflrpf(r#MiNti^iM  iihittd  «loi»  Ici  nom  %VàfiimHiHiH¥*  On 
p«%iirf«U  iHi|»|ioHf>r  In  nm^^ii^n  k  rbjrUrodytiMmtqudt  i  «t  U 
M/#«i«îf M^  ou  l«  Jvt  <!(*•  botiitiiii  I  k  In  m<^rattlqu«. 

t4i  f iMt#flir>«'  (»nn«l(l(^r4^0  rfdn»  Im  nttMivrmfitl»  lUn  rorp*  o^ 

mt  fflf#«'ii/*l#V»M  tip  tmfsrrit  ^  qui  110  <l(vl«(»  rti  iimmi^fvi/^AiV  ou 
«^«^^Y^lfoii  i/m  «"iWi  <*ii  ^M^tj^^vy^AcV  ou  r/r.vc*rf/frmM  ilrjr  rvi«M* 
ri  rit  (f¥n^frHftàtt*  i  ti  011  t^tirort»  lii  rhrtiHoiogit  ^  ot  In  gHùma* 

U  f  «Ni#>#t#f<  ronnliUiH^i»  tliio»  U  liimi^^tH* ,  flonti(«  fnpfftf^p  / 
H  U  iimnHif^  t'thmUï^nh  «Uni  !«  mouv««mf  til  d«  la  tuitti^N»  1 
ii't  diff(^r«iil<>«  bmnrh^i  triyiiA/Mr».  l.uiuUr«  muf  m  Hf^ii^ 
thrvTiv  I  ryil^nt* /^rtyirriMf Ml  r/iV^  ^  luttil(^hi  ti^fli^cltlr  dam  un 
tru)  rt  mdmi^  lln^u  1  tvi/ry»lW<|fM«*  /  himld^ri*  rom|oi0  fn  pmniint 
<l'immlUi»u  dttUH  un  auIi^  9  f/iV)/»Ovi/Mf»i  C*«il  à  l*o/>l/7N«»  qu*!! 
Uut  r4i|i|ioH«»r  l«  /ff*r#/#rt*liiy. 

tu  fMff#»i»'l^  rou«l(li^n^0  tiani  li»  non  «  ilnnA  m  vi^li<^itti^nrt) » 
«on  mnuv^mvnt ,  a«>»  ilrgi^i ,  10»  r<i(l0ilon«  1  la  vhrMc»  |  t»tr.| 
t)nnn<>  I  tfr*oi#jrf/<|Mf*i 

t4  fM«t/tiiV  ronildt^h^r  ilnn»  Tiilr  «  Mtt  |if*«iiftkur  1  non 
mmivf»mf>nt  ,  itt  rontWn»iillon  »  »«  mn^rnrtlon  ,  rlr.  «lonn«  U 

t^iyiMi^iiiv^  ron«td<(r^f  «Un«  lu  poMihltlK^  t\p%  ^vt^n^mi^nU  • 

t.nliji^t  fl«»t  «rIrnffA  mnilii^miitlqufii  <^l(int  |Uit*fmt»nl  In- 
«vtWuifl ,  U  tto  Aiul  pa»  iVlonn^r  il«  IVtiUithudd  lU  »qi 
duttinn», 

l'iM^<'^*'^/^^'**^''^^<i<^'^  luIviHi  ta  m^inf  dUtrthutlon 
<!«<>  rHUtotii»  naiutvll0.  l)«»)'IIUtotrf,  itrinc»  |mr  Im  ««»ti»i  clc»» 

*^i»«lon  a  pN»i<^  à  la  rfrlii^rrlic»  lit»  li^ur  oriKhia ,  An  rau*^ 
^  Hi»  li^ur»  iiMnomint » ,  «tr.  1  f t  a  itnuluU  la  HcicincA  qu*ou 
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appelle  agronomie  phyiique  ,  Â  laquelle  il  faut  rapporter  h 
science  de  If  un  influences ,  qu'on  nomme  astrologie  ;  d'oà 
Yastrologif  physique  et  la  chimère  de  Vasirolngie  judiciaire. 
De  rHittoire,  prite  par  let  ten»  ^  dei  vents ,  Aé%piuti$, 
grêles ,  tonnerres ,  etc«  la  r/;fIrxion  a  paft*é  à  la  rechereb< 
de  leur»  origine» ,  cauten ,  effet» ,  etc.  ^  et  a  produit  la  Kience 
qu'on  appelle  méuhrologie* 

De  THiAtoire ,  prise  par  le»  tena,  de  la  mer^  de  Wterre^^xs 

fleuves ,  des  risfières  ^  de*  montagnes ,  àt%  flux  et  reflux  ^  etc. 
la  réflexion  a  pa^i^/;  à  la  rer-hirrche  de  leur»  causée  »  origi* 
ne»  y  etc.  ^  et  a  donné  lieu  k  la  cosmologie  ou  science  de 
l'univers  ,  qui  $e  disrrilmc  en  uranologie  ou  srUcnce  du  ciel, 
en  M'rologic  ou  science  de  Vair ,  en  g(*oU>gie  ou  science  dei 
continents ,  ci  en  hydrologie  ou  science  de»  eaux.  De  THiMolre 
det  m/V/ri  9  pri»e  par  le»  ton» ,  la  réflexion  a  pa»eé  à  la  re* 
cherche  de  leur  formation  »  travail ,  etc.  »  et  a  donné  liai  à 
la  icience  qu'on  Tionuue  mint'rrdogie,  De  rUlsroire  deêplan' 
tes  f  pri»e  par  le»  tenA ,  la  réflexion  a  patte  à  la  recherche 
de  leur  économie,  propagation  ,  culrure,  végétation,  etc. , 
et  a  engendré  la  hotanique ,  dont  Vagriculture  et  \t  Jardinage 
aont  deux  branche/i. 

De  TMiitiyire  de»  animaux ,  priae  par  les  teni ,  la  rëflexioa 
a  paaié  à  la  recherche  de  leur  conaervation  ^  propagation  t 
uaage ,  organiaation  ,  etc. ,  et  a  produit  la  acience  quoa 
nomme  zoologie  ;  d'où  aont  émanéa  la  médecine ,  la  vétéri' 
nairo  et  le  manège ,  la  c^a##e ,  la  />^c/ie  et  ïsl  fauconnerie , 
Vanutomie  simple  et  comparée.  La  médecine  (  auîvant  la  divi^ 
aion  de  Boerhaave  ) ,  ou  a'occupe  de  Téconomie  du  eorp» 
humain  f  et  raisonne  aon  anatoroie,  d'où  naît  \9i physiologie  i 
ou  t'occupe  de  la  manière  de  le  garantir  dea  maladiea  t  et 
a'appeJle  hygiène  ;  ou  eonaidère  le  corpa  malade ,  et  traita 
dea  cauaet  f  dea  différence»  et  de»  »3rmpt6mea  dea  maladie»  » 
et  ê'àyptUê pathologie;  ou  a  pour  objet  lea  aignea  de  la  vie» 


4tliuiii4,  et  itm  ntftiaitiai ,  Ittiip  tlia|inn«ll<|Hii  «I  pranailla , 
tipriHil  Itnaifi  île  »4mi^*i>il^He ,  oti  «nwigite  l'nri  iIb  f^iirirlr , 
ti  H  iiiiihrilwUH  en  tUHe ,  phHimmio  et  vltirurgi» ,  lei  Irult 
liiiiiitiitilf  ta  t/tém/ifiuliijiu'. 

iXiUH'  peut  le  piintMitrer  relalivemeiit  k  la  mma'  du 
'»i|it,  I  II  t'tmnitl,  m  A  net  /i'fPti  el  *«  luuoilIviM'r  en 
^'t>'''»  ^NfrpiniHl  itfli  I  «n  lutntM/M  et  en  «f^/t '«f h#. 
U <iiin^i/fH9  darniffii  |'ortA«yi*W«'  ou  t'«r(  */c proiurfr  mhm 
«"làm  me  bffif  lOnfiiPmtiliuM  j  et  VM/iMùfHH  4(innerR  II 
EiHMiNfNs  an  l'url  Jv  lit  fineivvr, 

"'loronniliMnoe  eiprirliHenlnle  nu  de  l'IIUd'lre,  ftrUe 

"'.«ir  ihicor/u  HHlurpt»,  la  rt^HevInn  nniio  vniiiliiiu  à  la 

rtiimlit  irilH«ielle  de  teurt  | ytïitt*  inirirleiiret  el  itrrul- 

i"itl«(liirit'e>t  R|i|ieM  M/fN/f ,  l<it  rMiiif  eti  linlietrlre  et 
""'"  i'  1*  nilure  i  «un  iihjet  e»l  [iret^ue  «luil  ^leuilu  4|ue 
'M  lU  II  imitire  in*m«  :  je  (llruU  pmtifue  (jiie  rcite  jiartle 
■*'  !•  l'ItrilijHe  eil ,  eitlie  lut  aulfet ,  re  (jtia  la  \U'Me  e»t 
>MNl«i«Ulrii|g„|,rul  de  lliiitiitUiiw,  iiu  eWti  Miimt'H'H  le* 
'"'1,  au  dI|«  |«i  N>i<tv(fie  ,  nu  elle  le»  Itun^i'nw ,  ete,  I* 
''•■"•''  >  ituim'  fmlMHitue  k  t'ufi  himin  et  A  (h  m/i«/«  H^mreUti 
^  wiulliirgi» ,  m  Vim  i/p  imilKr  lut  mifMHc  <■«  grutnl,  eit 
■">■  l>nnii||0  imiiarlAnlP  il«  la  l'Mmip,  On  (leut  eitmpe  rap- 
Hi»f  I  m  an  la  mniHn>, 

U  ii(iDi«  I  (M  d|,ari« ,  el  la  raUon  >e»  aliui,  Nuu»  avon* 
i'|i|>ur(«  Jm  miHt/iv»  ai)i  duarl*  de  la  nalure)  el  o'e»l  k 
i>iHiti|«|in|iiiii  (ju'il  faut  i'ap|iiirler  toitlei  le»  «lienee»  et 
'""  U  in*  n«\  ne  initnlfeiil  <|iie  l'avldlld ,  la  ut^i^liaiifiel^ , 
''•"f'Mltlon  de  riininiite ,  o(  ijui  le  dédiumirtutl. 

V«ilt  ioii(  te  fiMompÂiijHP  du  la  nouMaiwaiiee  Immaine ,  «t 
"  l^i'il  (n  hW  rapporter  k  U  riiUuii. 
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IMAGINATEON,  d'où  POÉSIE. 

L'histoire  a  pour  objet  les  individus  circooscriu 
par  le  temps  et  par  les  lieux;  et  la  poésie,  les 
individus  imagine^  à  l'imitation  des  êtres  histcffi- 
ques.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la  poésie 
suivit  une  des  distributions  de  l'histoire.  Maisks 
diirérents  genres  de  poésie  et  ta  différence  de  ses 
sujets,  nous  en  offrent  deux  distributions  trèfr- 
naturelles.  Ou  le  sujet  d'un  poème  est  sacré,  ou  il 
est  profane  :  ou  le  poète  raconte  des  choses  pas- 
sées ,  ou  il  les  rend  présentes ,  en  les  metuat  en 
action  ;  ou  il  donne  du  corps  à  des  êtres  abstraits 
et  intellectuels.  Tja  première  de  ces  poésies  sera 
narrative  :  la  seconde  dramatique  :  la  troisième, 
parabolique.  Le  poème  épique,  le  madrigal,  Yé'pi- 
gramme,  etc.  sont  ordinairement  de  poésie  Jiar- 
ralivc;  la  tragédie,  la  comédie,  l'opéra,  Yé^h- 
gue,  etc.,  de  poésie  dramatique;  et  les  allégo- 
ries, etc.,  de  poésie  parabolique. 

POÉSIE.  I 

I.  NAERATIVE.  II.  DRAMATIQUE.  III.  PARABOLIQUE. 

Nous  n'ent«ndaDS  ici ,  par  poésie ,  que  ce  qui  etE  fictiop- 
Comme  il  p(>ui  y  avoir  versification  sans  poésie ,  et  poésie 

t  veriilifjiidii  ,   M'.n,  ;n.jris  cru  ili-vnir  r.'fjardpr  la  ven»» 

\   une  iiiialitt  ilu  ttvlf  I  <*[  U  rcnvriycr  k    l'iTt 

,..,..,,,.1.-     ,-011,   rnppnfirrons   la    rniuiijii'- .  i* 

-;,(//;■,  ïlo.  à  la  poé»ii'-,  tari' 
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1V1I  |>»  moli»  vfNl  dtt  (1lr«  tlii  prlnlrc ,  (|ii'll  put  iin  pn^ip , 
tUF  <lii  poilB ,  t|ii'll  ptt  lin  pi>lnli->>  )  ft  (lu  i«u1)tteur  nii  gm- 
vriii',  qu'il  fit  un  iielnlrc  cii  rribf  nu  Fn  rreiii ,  i|up  du 
iD'KJi'Jpn ,  r|ti'il  fit  uh  ]ii<lnlre  )iHr  Ici  loni.  IjO  (NtMe ,  le 
mmuien,  \f  fivinltv ,  U  »iu//ilenr ,  If  ^tiifur  ,  clr.  Imitent 
1111  rnnirFfnnl  la  nnliirn  t  ntHli  l'itti  <>rti|ilnlo  le  t/ifitmr»  , 
l'aiiliv  lï«  rautriii'i ,  In  tralil^mn  In  utnr/»r  ,  IW'm/m  ,  Dits  , 
rt  k  ilïinicr,  l'ituttumenf  ou  lu  im/.i'.  îiH  ttumifue  m  tft^i- 
ii<l«r  nnfinliqm'  »  inihtuHi'HMlv  nu  i>r)rri/c. 

Il)  |in#iie  ■  lei  mnnilrpi  rointnti  la  naliirv  )  Il  tà\a  inrltro 
iIp 'p  immbri>  loiitci  Ici  jiniiluitioni  ilc  rimigliiatlim  tl^ 
xv^vr ,  rt  II  peut  y  avilit'  ilc  cv*  proiliicilimi  m  laui  gmirci. 

Viiilt  tonte  Ih  jHtrtir /mi'tlifHr  de  In  eotuialiinnco  liumMlnp  \ 
"  iii'im  eh  ]ieiil  ra{t|irirtei'  K  \'(iit»gittnti«n  ,  el  In  lin  de  nolrfl 
•lliiiitmiinti  |iil|i^Hli>||l(|iir  (nu  il  l'ioi  vrnl  niii|>|irtniinile)  dei 
wrnm  Ft  tiei  arli ,  t\\iv  nnui  einliitliiiiiii  )ieui~^tre  d'Hvnir 
Oi'ti  ili<liill#<!i ,  l'il  uMinIt  rli!  la  ilprnl^re  liii]ini'tlinre  dn  IiIpM 
"iniiilli'F  nnui>inAineii  ,   et  d'enfioiitr  rtnlrPttient  bui  RUlrci 

l'ilijnl  (l'illltl  l'iRIlVCLOelEDIII. 

Main  iino  ctitiniiltlrtiiloii  qiin  ttoiin  tio  potivons 
ini|i  rappeler,  t'ont  qiio  lo  nonilii*t>  dcn  n^mi'ino* 
ptwiHIcH  do  lu  cimiiaiMniiri)  Imiiinitin  mt  nuMÎ 
KI'iihI  qtio  lo  nninhru  dm  l'npritH,  ri  qu'il  n'y  a 
'Triaincnipiit  qiio  In  Hyotniim  qui  v.y.\*\\i  dnim  IVii- 
tnificmoiit  divin  d'ot'i  l'ai-liilniii-n  miit  rxrlti.  Nitiiit 
nviiiiN  i-apporui  IfH  nn'Iiiicc'hii'cH  rivilp,  nnvnln  ot 
"lililaii'ft  à  Ifliir  orlgiiiof  innÎH  o»  ponvuil.  rnnltî- 
■iinit  liian  lo»  rnppnrtt!!'  Jt  In  |>firlit>  \\vn  iiititlidtiin- 

'"P'"  '|in   ii.iii-'   '!'■   Il pt-iiicipoMt   priil-ôlt'O 

""III"  h  lu  lii'iMulii'  (Ir   I  liiitoiry  iiutiircllo,  qui 

"ilurtwo  touM  \v»  ii.,ii|;i  ,  dcB  productions  de  la 


r>. 


IMiiir«(  OM  reavoyar  ht  pyrttu^rhnie  h  Ui 
tm  mmu^iur  l'iu'dtUfiiutv  k  la  {wiiilur*-,  à  1«4J 
iMflt,   éiUi.   f'MtM  ÂktriiMii'uiU    iftàt   Mé   f^lM  I 

pMnti  m»U  Uf  i]nnmi\m-  htuim  n'h  |m«  erw 
f:»  ftti  mie  mimm  pour  h  siiivrtfj  l't  w^ij»  f« 

imit^  àuM  IX-tUî  (XXlUbîlXi  t'I  <t'i«l6  \MilMetHtpé 

Mw*,  i/^<fi«^K  |««  ûtift,  i-ii  un  iHiH,  <!<««  rhJN 
n*i  nilui  in>-tmi»init  \>mui  «If  h  mu>mmét  t 
m'Unu-n  "*i  'i  '/li  ait ,  i-Wn  lUiiiti  lttii>»uil  lu  lili 
mtm  «Il  i'à\t\utrU'r  u  <i^s  r/>iij<-i'iiirc»  pliilt^ 
aw»,  M  y  a  Mriâ  dixiii'  un  «j'U'iiic  d«  U  < 
'i^if^'ii  liiiniJiiiiK,  ijul  fil  lit  plus  i'\a\f.  Se  f 

^ttiii  m  ntut  him!>  (i'i*y(»i&  |i«»  la  jf ' <^i»WH|rtÛM 
§P4tkit'  Aii^i  huui»  (Uinutukt'itH*  ^uU'.ttjetit  *{ 
vmii  fu"  lU  t'i^'i  'l^iUUii'  <!'<  ct^li'i  qii«^  nou«m 
m-^^f'i^,  un  (SU  iluMiiir  Itt  i»'iii(!  (I«  IV'UMiin«r4 
(«ifjfMft^J/'K/  it'uhint  Mi  kià'uHK  ItiiUi  étuttàw^ 
gm»  mf'Mit»  ftt  Afftk  itt  rtiuuitti'  inmr  jumiw  i 
^iii  M  ^ftHfitUiHt,  tiufiiimmmml  i'i^lruU*  pêff^ 
f^m^t  li'ndi  iHiii  h*(;m1»^(|)«i(1  tm  suc  U  //^/tf» 
iwlcc  e|»)i"H«,  '»ii  sur  {'v/f'fi'i»iiioH  i\tM  uam 
lUHm  i|  f'I  fii'l'Af  A  II  ff^sUi ,  (luijs  «vf)ii«  iui«iis  I 
nltiHii^l  U  tuHia  iniUKi  ''l'a  lUin  Diorcusiix  ijui 
ff)«fil  uti  iuiAuau  miv  ii/ifuiii  lit  Ui'iitur  uio.  tm 

!(.yj(j(,.u'.  ■    '■-     ■'  .'.    !'., 

•■  lui  ' 
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ordre  alphabc^tique  détruira  U  liaiion  de  notre 
ynOtme  du  la  coniiaiBiancd  liumaino,  noi»  ré- 
K)iidi-oni  qut)  ctiltti  liaiHOti  coniiUurit  moini  dans 
arrange  ment  des  matiùrus  que  dam  Ich  rapporta 
luV'Ik'fl  ont  entre  uWe»,  rivti  ne  pi:ut  l'aniïantirf 
it  rjiie  noua  auroiii  Hoin  de  la  rendre  seniihle  par 
a  dUpAiiiion  dt-a  mattèrcK  danii  dinqin;  article,  et 
fur  l'cxactilude  et  la  fréquence  dei  renvoû. 
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LETTRE' 

Ao  R.  P.  liEnTIIIER,  Ji^êuiTK. 

Pmlt.neit  éaUt.  (■) 

On  vient  tic  m'cnvoycr,  mon  H.  P.,  rcxtnil 
que  vous  av«)i  tloiirn*  du  prottpecluM  de  VEncyd/' 
ptldip ,  daim  te  ii'  volume*  de  votre  Journal  dt 
janvier  (i).  Quelque  occupé  que  je  Kois,  je  w 
puis  me  ditipeiiser  de  voii«  en  faire  mes  remer6- 
menls;  mau  je  lAclieruî  de  n'y  point  mettre  de 
fadeur. 

Je  ne  pu!»  qii'(Hpc  trètt-rcronnaiMsant  du  Uw 
dont  vou*t  parlez  du  pnisp(;<:tuH  et  de  l'ouvragCt 
même  avniil  qu'il  exinle,  ilaiM  un  journal  oii  1'^ 
est  loué  dt^puiK  que  voiih  y  présidez  ,  excepta  IV/û' 
toire  de  Julim,  les  Ouvra^^fs  lit:  mjlnrd  H'ilinfc 
broke  et  VEspiil  dus  hns.  Vous  y  prodigue»  r**" 
cens,  mon  It.  P. ,  aux  éerivaiiiii  leH  inoiiu counu*i 
sans  que  le  piiMîc  vous  en  saelie  mauvais  gre. 
Cel       "    "     " 


AU  H.  P.  BKKTHIKK.  ^j 

JjW  i  l'immorlalilé  qu'avoc  »oii«.  Vont  Toulrt 
lliMi.itro ,  pour  me  ilcrvir  de  vod  propirn  trnnf«, 
w  viiiture  ijui  les  j  &mduiti  je  vou«  aoulitile  à 
toui  uri  hoti  vo_yo((e. 

Voiii  vous  (ilendcK  avec  campUiiance  lur  la 
«ktoUmicu  qu'il  y  a  cuire  l'arbre  enrjclopé- 
ii>|iiedu  proipcclui ,  et  i:cliii  du  clianrriier  Racon  ! 
jiïiUexprCHMfmcrit  averti  derette  rea«rnibl«i)rr; 
muiurioi  bieu  dû,  mou  H.  P. ,  le  nipel,  rd'aprèi 
nxù  i  il  ait  vrai  que  voua  l'aviel  dit  daiii  v<w 
Hmrlks  liUlIraim  du  moia  prik:iideuti  maia  c« 
nwtpM  la  première  fuis,  comme  vouaaavea,  que 
ï«»i  iniérex  dana  voa  JVoim'Iles  lilldrami  ce  quo 
ïou»  ne  vou»  aoiiciei  pat  qu'on  liae  (i),  (,"eat  aatu 
il»»»  celle  raiiou  qui  voua  a  fait  dire ,  dana  Ira 
mfciM  uouvcUra,  que  le  proapcdua  était  Irmvi 
'"■'*''"  A*  pur  kl  gms  itt  kllm  :  voua  n'av» 
"«•pparoninienl  prendre  aur  voua  un  jugement 
•wiliardi;  loii  que,  par  modcalie,  voua  ne  voua 
nwlliei  pii  au  raug  de»  gcn»  de  lellrc» ,  aoil  que 
?"'  P*'*"  "iitreraonl  qu'eux  j  car  voua  élra  bien 
;  "lune  d'avoir  un  ,vi,  ^„i  mît  li  voua.  Quoi  qu'il 
\.j.  '  ^'!"''  "  "^'''  !''''■  "  "  'l'-'voir  rtSpt'ter  dana 
■'■"'■  <l''<iM<H.  i'.ivorable  :  l'appruba- 

"    'jiii    in.iiM.iir:.;(cî,   et  à  laquelle  U 

^loiul  lit;  Ujii  .  v<juB  en  a  aana  doute 
•»  aaia,  uuii.  11.  P.,  ai  voua  aval 
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goût  (  mnin ,  comme  voua  l'avex  fort  hîen  rernur- 1 
qui!  d'o|irim  Tiuiitm  (uar  vous  ne  (lltcB  rien  de  von»- 
ili^rtin),  YEtwjcloiu'tfh  doit  mettre  en  ^vldfrite 
\m  riv/tfixfx  d'une  purliu  du  la  littérature  et  ïituli' 
(jmrft  don  ButroH. 

J'auraiH  bivii  d'autre»  olmervations  h  faire  sur 
votru  oKtrait  ;  ntnin  lo  public  i  commu  voua  uvcx, 
n'nima  pan  \vn  diHCUHitiuiit  aci'ieuaeit  ;  vt  je  suiii  bien 
ninit  qu'il  lue  lÎMtii  eut' vous  y  av<-)t  beaucoup d'amii. 
D'nilIciirH ,  votiH  lu'avex  Nverli  que  votin  n'oimiei 
pim  Ifx  fut'miitm  iin^iuphyxitiitrs  ;  et  celle  r^pouie 
lù'Nt  fiiilii  que  poiir  voua  niiniNvr.  Si  j'apprendi, 
pnr  eeiii  qui  liHcnt  voa  mt'iunires,  que  men  lettra 
tixirili'iit  qui'lquti  iilteiiliou  du  votre  part,  je  ne 
voiiit  ttn  IdiHHcnii  pitH  niHiiquer  ;  grfkces  h  Dieu  et 
h  votre  jitiironl ,  les  it)iit  tir  inox  eu  sont  tout  préu, 
Ou  tu  n  dit  que ,  nou  eouleut  de»  bonlifit  dont  voui 
m'uview  l'oiublt',  voun  voidien  encore  vont  émn 
h  vonx-in^iuf ,  tlHim  le  piH'niier  juurnal,  aur  l'i'.'/i- 


AU  n.  p  itËnTiiiKA,  Si 

lam  pouvM  avoir  atir  cet  uiivrn^H ,  Pt  nidiuo  cclltiii 
(\\w  vmii  m'^vx  |Mia  «  Mttrutil  itlriiit^iiitmt  i'<!)ii)liiea 
diiii  Ih  pritl'oco,  à  luqiiullt]  M.  D'Aluniliort  trit- 
wh  I  il  tnti  cliiir^tt  du  vniiH  ilcnintulor  qiiu1<|iit)i 
iKMittii  |K>iir  lui.  Voua  Iroiivcivx  aiHHi,  iliitm  li 
mMiH  iiroluiïr',  le  riooi  (li-K  Hovatitit  qui  ont  hitiri 
yiiiilii  l'oiiroiirir  it  rr*(ii'iilinii  tU*  culti-  yrmulti  eii- 
lr<'pi'iiiii  ;  vtttiH  luH  ('0(tiiai*tMri  Ioiim,  iuoii  II.  1*,, 
ou  If  imhlii!  Icfl  coriiinlt  pour  vouh.  An  ri'Hlo,  iiunit 
■Ammci  (liH|ioH(tR  il  coriveinr  (pia,  pour  furmor 
uni' |Lii<!}i:lop(ît)iui  riinpiAiile  «ivaiiU  trutiraieiit 
p«  M  du  irup ,  qnRiid  màiiiti  vouti  loniiB  éié  tlii 
Niiriiliri), 

J'ui  l'hûnriunr  tl'^lro,  nvrc  Ira  iitiritiinoolH  qni 
MUN  uinl  duH,  niuii  H.  V.p  vulro  li't'H-liuni- 

P.  S,  Jti  jniiiii  h  fîi'tin  h'itro  un  nrtlrle  du  Die- 
timiiulrr.  J'ui  rlioiai ,  ponr  ri<lt<i  fuiti,  l'Hrlicle 
Ji".  (Foyei  cv  mot.  dmiH  le  Uinioniniiri'.)  Il  «at 

ri  il'r'i  ) Il-'  n.    .'[  tOntOH 

B  ju  VuiiH  (Vnnii;  U- ,  •^m-.  il.'  loltrOH 
t  litur  uvih. 
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^\l!i;ii'i'iiii:ii.  .it.iNi 

^^^^k    /^'A',                » 

^^^^^ur  Iv      

^^^^■Lu   irpoil..'.    < 

ni  ri'f^un 
1  |ii  lÉui-j 
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heiimtx  ou  meillicurciix  cri  (•pigraphes  :  ïm»» 
)(irn|ilrrn(!iit  voulu  vous  annoncer  que  ma  lettre 
ne  vous  ferait  point  iIp  mal,  et  j'ai  bien  peiir  <Je 
mV-trc  trompé  :  voii»  parle/  de  santé ,  comme 
si  men  complîmenlfl  voiin  donnaient  la  fièvre  :  An 
reste,  quand  je  vondraifl  bien  votir  regarder  comme 
un  htm  api^rtpur  romain,  je  n'en  «TaÎB  pas  plus  di* 
po»é  b  jouer  avec  vons  le  rftle  de  In  dame  /^rria. 

Vous  observez  Irèfl-snbtilcmenr  qu'il  est  danjje- 
reiit  d'écrire  sur  d'antres  matières  que  de  pure 
littérature)  je  ne  Bcrai  pas  long-temps,  mon  R,P,, 
sans  vou»  en  convaincre  par  vous-même.  Si  le 
tinctpur  judivivu.!-  qnï  approuve  votre  Journal  se 
rc.isotivirnt  des  f^rnndx  t'iogex  que  vous  avez  donn/t 
h  X F.nvjclopMip ,  je  crainn  bien  que  votre  impri- 
meur ne  Irn  nît  oiddiés.  Je  n'ignore  point  la  difle- 
rcnee  qu'il  y  a  entre  le»  Jauntruix  de  Trévou.x  et 
Xc!,  Journaux  des  Navigateurs ,  ni  ta  figure  que 
les  uns  et  les  aulre/ifont  dans  le  moruJi!/  et  yom 
ne  devez  pas  appréliender,  mon  R.  P.,  que  je 
Tons  confonde  jamais  avec  l'amiral  Aiison  (i). 
I^e  seul  rapjKirt  que  je  pourrais  trouver  entre  nn 
voyageur  et  un  journaliste  ,  c'est  qu'ils  ne  disent 
pas  toujours  la  vérité;  mais  cette  ressemblance 
(•«I  w-'-r ,  (I  (If  mj.pfnil  *oiH  rorivfnir.  V«»rr< 
sciir  «lui,  nvec  («ni  t 


AIT  n.  p.  SP.nTHiRn.  53 

Uin«  voyagoiiri  qui  h»  som'irntii'tit  de  la  meilleure 
foi  (lu  iiioiidu  do  vil  qd'iln  n'ont  jctmnîa  vit.  Lia 
mli([iie  (lonl  V01IN  mil  paritv. ,  ol.  dont  vos  grands 
ài^rsoni  (mi  urrôUT  l<t  ffrnutl  l'cHl  It  tbdi»  pnr- 
tli'*,  nu  m'iiNt  paît  aiimi  inconnu  qu'il  vous.  Ju 
l'uiiraiii  (liivintl  aux  rnoift  divÎN'ioua.  Il  n  du  trifii- 
timitioR  rBÎHonfi  pour  mrdiro  du  vtvu  voix  du  I'ICh' 
ijrhpédwf  muÎH  il  pourrait  eu  avoir  do  nioillourcn 
[Hitir  lion  rioii  diru  par  tlvrlt.  Jd  ti'aî  jamniit  prd- 
Iniilii,  mon  H.  P.  >  Il  VhniitnHdtittf  :  )»  voyagn  ual 
IroplatiK  pour  no  pnH  cruîndro  du  ruHtur  en  clio- 
iiilii ,  mu-loiit  lomqu'oii  su  diarffu  d'y  monur  cuiix 
lui  n'jf  vont  pou,  ou  do  rclui-dor  roux  qui  y  vont 
«i'iil».  Je  nais  quo  Iun  (Uvlxwtix  dv  Ut  ftiiincfif  phili>- 
"flmiiic  Nont  fort  dtciuliirH  dans  1la<:ou|  inniit  ju 
iTiii»  <iir(!lloH  sont  fort  diinîn'tilt^H  dans  l'arliru 
'rH-jirlnpiiiJiqiio  :  ut  voua  hm,  mon  II,  P.,  d»  ni 
hotinuToi  et  do  si  hiHino  voloritij)  qu<i  jo  suis  ti-îiH- 
n'i^oiinaisiiBut  dn  la  poinu  qiiu  voun  votdtr/,  lùuii 
l'irnilrtt  d'en  dire  1U1  mot.  Vous  n'otildioru»  pas, 
«■iiiitiloute,  cctto  fois-ci,  do  rappolor  l'aviui  quo 

)"ifiiit,  et  dd  diiillri|><ii'r,  livrf  vuli'i-  r;i|iiii;il(i  or- 

''iiaipc,  rc  i|ii|  (louH  iqi|iiirllriit  ii  riiii  .■!  ;.  l'iiuiro. 

■■  ■i'iKi'  t"""l  qiiti  in'-\:\iriirs  il<-  l'I-'n,  } ihiit'flitt 

■■■■   ' iiilHie»  UO  Hoir-lll.  l'i.rl   lii.ir,  clici-lioilS  ! 

iC.il..  .pi..,-,. lu  L,,;i  ;(iih'''<iii'iil  ,  quand 

'  '  '  ■'  I '.tI,.  .[.M-j'ambl- 
il  !■■     I  <  niM    r H,   crmimo 

■     ..  nf     .'■<■.  .i.)U|l'/'7'''"f(  fflllllfl 
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éclat  sur  le  mien  :  cette  réflexion  est  irop  jnste 
et  trop  vraie  pour  être  désobligeante  ;  mais  le 
premier  volume  de  X Encyclopédie  ne  vons  lais- 
sera là-dessus  rien  à  désirer  :  en  attendant  qu'il 
paraisse ,  je  me  contenterai  d'honorer  quelquvfnii 
mon  nom  par  la  splendeur  du  vôtre,  puisque 
vous  voulez  bien  m'en  accorder  la  permission. 
Vous  prétendez  que,  pour  former  une  Encyclo- 
pédie, cinquante  savants  n'auraient  pas  suffi  si 
vous  aviez  été  du  nombre  ;  et  vous  vous  fâchez 
presque  de  ce  que  je  ne  vous  en  ai  pas  &it  le 
compliment.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  R.  P., 
ne  valait-il  pas  mieux  que  vous  vous  chargeassiez 
de  ce  soin  que  moi?  J'avais  dessein  de  joindre  à 
cette  lettre  un  article  du  Dictionnaire,  comme  je 
vous  l'avais  promis  ;  mais  vous  êtes  «t  exact  à  faire 
réponse,  qu'il  y  aurait  conscience  li  vons  faire 
attendre  la  mienne;  ce  sera  pour  ma  troisième 
lettre.  I^  morceau  que  je  vous  destine  est  Ani- 
lysb;  vous  auriez  tort  de  vous  plaindre  que  je 
ne  vous  choiiiis  pas  des  articles  intéressants  (i). 
J'attends  toujours  votre  jugement  sur  l'article  AbT| 
et  vos  mémoires  sur  l'article  G>i<TinuATioi(. 
J'ai  l'honneur  d'être,  mou  B,  P.,  etc. 

A  Paris,  ce  a  férrier  f  75i ,  à  neuf  hear»  dn  «»ir, 
en  recevant  votre  jonmal. 
(i)Lm  n^AttJnaljutXContiimatieit,  nuitdeD'AleiiibeTt.  Ëdh'. 


DICTIONNAIRE 

ENCYCLOPÉDIQUE. 
A. 

A,  I.  m.  (GnutWMitv)^  Mt  U  premif>ra  lettre 
(Itf  lalphabct  tUtit  (oiitr«  les  langiivs  cniiniiva ,  ai 
Von  Ml  excepte  l'cthiopiquo,  où  il  n'est  qu«  li 
trtiâtèmo. 

ABIF.NS.  Chutent  entre  los  Srj'tlios,  d'atilrrs 
iitM>nt  entre  Im  Thracnt ,  des  pt'ii|>lfs  qui  faimttvnt 
{trniTttuon  d'im  genrr  do  vie  Aiiiiièiti,  dont  IVp- 
tultîen  fait  mention,  l.ib.  ttfi  Piwsuîpt^  cap.  xi.111» 
(|tip  Stnibon  loue  d'nne  piirclé  de  mn'iim  «'xlraor- 
itinairet  et  qu'Alexandre  ah  ^If.tfUitùxt  elScnliger 
«m  jngij  k  propos  d'apitcler  du  nom  do  Philtut*^ 
/4f.(,  enviant»  pour  ainsi  dire,  aux  Sr^Llira  une 
ili^lincUon  qui  leur  fait  pins  d'Itonnenr  qit'4  la 
(thiloaopkie,  d'dtre  les  snuls  peuples  de  la  terre 
<Iiii  n'aient  prcsqinî  eu  ni  poètea,  ni  plùlosoplicN , 
ni  nraleun ,  et  qui  n'en  aient  tfiti  ni  moins  hoiio- 
iTK,  ni  moins  courageux,  ni  moins  sages.  I«i 

»  la  mértlaivnl  liieii  |wr  |<'  ne  «1»"*  n'u'lli"  eU'- 

lUioo  de  tamctèrp  el  je  ne  snis  quel  ilrgré  do 

duiil  ils  se  [iii]iiHieiil  siiignlit-re- 
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nient  flnlrcUtirn  compotriotc»  pour  fjnî  leur  prr- 
«Minu  «lait  «acnto.  Qii«  nu  dc^vaiciit  p»iiit  ôf nt  oiir 
ywiK  rfnii  fliitritn  lioninied  cititx  pour  qui  Itm  «(je* 
et  hrnvi'Pi  Snyllir»  ovaii-iit  tant  de  vuiit^ration  1  (!« 
aorit  <:im  AliittiiH,  j(i  i;r(tm,  qui  ao  roriHerv^ireiil  li- 
lirca  ddiia  r^rim  «I  qui  tte  Rciiiniiri-nl  ^  AlBKnrKip*^. 
Ceal  un  (fi'and  lioiiiiutir  pniir  Aluxandre,  ou  peuf* 
étru  un  ri'prmiliu  k  liiur  fuiru. 

AIW)MIINAhr.E,  UiiTi',miii,K,  Ekèchable  ,  n^- 
nonymua.  I/idtîu  primitivo  et  ponitive  de  vf» 
mota  cftt  une  qualification  do  mauvais  au  mi- 
prâma  ^\v^^r6  ;  auHHÎ  iiu  aout-ila  auKeptit))e*i,  ni 
d'attgrnflnlolion ,  ni  (b  comparaiNon ,  ai  co  nVt.t 
diMiH  le  Htiul  t'UH  où  l'on  veut  dunnor  ou  aujct  qna- 
lillé  1(1  jjfernier  vatm  eiiln!  ceun  k  qui  ce  mium 
ffeiU'e  lin  qunlifJfrulioM  ]>ourruit  eonvcnir  :  ainni 
l'on  dit  Ai  f/liit  nt'Oininnhlf-  di:  Inulm  les  tJSaurlu's, 
luu'w  on  ne  diruit  ^ufcni  utia  tléhauvlic  U-hs-abtmii- 
tuthln,  ni  plus  afxmUttnhh  ifu'unn  nuire  :  expri- 
inani  pur  ouK-ménie»  eu  qu'il  y  a  do  plua  fort,  il» 
«xelnent  itiUteM  leit  inodiflculiuna  dont  oit  peut  an- 
Cfimpa^ner  la  plupara  Ui^n  auiroH  (ipitliètei.  Voilii 
en  quoi  iU  Hout  HynonymeH. 

J<eur  diflîirence  coiiHiMle  en  ee  que  ahominahla 
paratl  avoir  un  rap|H)rt  pliiH  particulier  aux  tniiMiin, 
(IfUfMlahb  au  goût,  et  ej^i'cmhU'-  k  la  conformation, 
I  iK  preniior  marque  une  aale  corruption  ;  le  aecoiidi 
de  la  iliipravatîouf  et  le  dernier,  une  extrême  dif' 
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Oia  qui  pâment  d'une  iMvotion  iuperHtîtieiiio 
III  lihertinagu,  m'y  pinngniit  ordiiiiiin'nient  dans 
rMi|ii'i)y  a  dti  pliiit  ahoinituihh.  TvU  meli  loiit 
niijmird'liiii  traitai)  du  détfstithhs ,  qui  TaiMiunt 
dii'niuM  ptjrcit  rimiinour  doa  meilloiiri  r(>|uii.  Les 
ricliducH  oinbcUiflHotit  niix  yuux  d'un  Immme  hitd- 
xmi-  U  plui  px^rahh  du  touioi  Wh  ci-dattirea. 

AimiîVIATIOIN  {Liitéiiitui'd).  \,v»aht^y'iathm, 
riiutrtoiit  lut  ofirA'ùitinns  niinidrahiM»  le  rencon- 
(ri'iit  KÎ  iouveiit  daiiH  \e»  nxiU'un,  mv  lui  monu- 
niiiiiD,  iiiRcriptionK  et  mddailluH,  que  noua  avona 
]ui;i>  ï  propoR  d'eu  duiinur  ici  l'explicatiou ,  d'apr^a 
le ivcutii)  alpImlMiliqno  t\m  abnhiutHms  nmnMùivs 
qiiVii  H  doiiuti  SurtoriiiH  UraittiiN ,  copii!  par  l'idibû 
U'ii|;litt  UuriHtNiioy  j  niuia  tiaiM  l'uvoiia  voimidtii-n- 
lilriiieiii  augmeitL^  do  pliinioiirs  aulreit  ah^évia^- 
lim,  duui  riiiLelligmice  cit  <jgaleinuiit  utile  et 
nwamivv, 

A. 

AB.  MtUmvH, 

Ali.  AUG.  M.  V.  XXXXI.  M  augiula  mlUia 
fmuim  qmulmuintn  wium. 

Ali.  AUGXISTOK.  M.  P.  X.  Jt  ^ugmtoMsii 
ifùltin  fmsuum  d*>vfm, 

ABN.  Almtiim, 

AU.  U.  C.  M  urhe  condiln. 

A.UAMB.  M.l>.  XI.  ^  r,m,}>n,hi,„.,„miapaf 
\àtcim. 

LXIIU.  .-t  i'omi'titfn  'ludhiiiulvCim, 
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A.  C  P.  VT.  A  capite  ou  ad  caputpedes  sex. 

A.  D.  Anto  diein. 

ADJECT.  H— S,  1X«  OD.  Àdjectis  sestertiis  no' 
çem  mille. 

ADN*  jédnepos. 

ADQ.  Àdquiescit. 

JED.  II.  n.  VIR.  II.  jEdllis  iUrum,  duum^ir 
iterum. 

iED.  II  :  VIR.  QUINQ.  JEdilis  duum^ir  quin^ 
quennalis. 

XS>.  Q.  II  :  VIR.  ^dilis  quinquennalis  duum' 
vir. 

m^.  jEUus,  jElia. 

iEM.  vel  AIM.  jEmlius,  jEmiUa. 

A.  R.  Ànte  kal(*ndas. 

A.  G.  Ànimo  grato;  Aulus  Gellius. 

AG.  >^a<?r,  vel  Agrippa. 

AI  A.  I.  Ala  prima. 

A.  MIFiL,  XXXV.  A  mlliari  trigirUa  quinque y 
ou  ad  milUaria  triginta  qiUnque. 
*     A.  M.  XX.  Ad  milliare  vigesimum. 

A  M.  vel  AMS.  Amiens. 

AN.  A.  V.  C.  Anno  ah  urbe  condita. 

AN.  C.  H.  S.  Annorum  centum  hic  si  tus  est. 

AN.  DCJjX.  Anno  sexcentesim/o  sexagesimo* 

AN.  II.  S.  Annns  duos  semis. 

AN.  IVL.  Annos  quadraginta  sex. 

AN.  N.  Annos  natus. 

ANN.  Anni,  annis  ou  annos. 
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ANN.  LUI.  H.  S.  E.  Ànm>mm  qulnquageslma 
ium  hic  sitas  est. 

ANN.  NAT.  LXVI.  Ànnos  natm  sexaglnta 
r»r. 

AISN.  PLi  M.  X.  Ànnos  ou  annh  plus  minus 

AN.  9  X Vf.  Àrnio  defunctus  dacitm  sexto. 

A.  V.  XX.  Ànms  vutit  vigmtl. 

AN.  P.  M.  Ànnomm  plus  minus. 

A.XU.  Atmis duoikcim ,  etc. 

AN.  P.  M.  L.  Ànmvum  plus  minus  quinqua* 
pnia. 

A.  XX.  II.  E»ST.  Annomm  viginti  fiic  est. 

AN,  P,  H,  C.  Jnnopost  Umtam  condifam. 

AN.  V.  P.  M.  II.  Annis  vUit  plus  minus 
éiolms. 

AN.  XXV.  STIP.  Vin.  Annomm  viginti  quifi^ 
fipy  stipendii  vol  stipendiomm  octo. 

ANN.  SEN.  Annwus  Seneca. 

A.  P.  M.  Anùco  posuit  monummtum. 

AP.  Appia,  Appius. 

AP,  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Annomm  post  uHwm  conditam. 

APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapidem  quinquo 
f^nvenemnt. 

A.  RET.  P.  flT.  S.  Antê  rétro  pedes  très  semis. 

An.  P,  Aram  posuit. 

A  no.  P.  X.  Arguntipondo  decem. 

^RR.  Arrius. 
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A.  V.  B.  j^  t'irn  hono. 
A.  V.  C.  j4b  urbe  condlta. 


B.  Balbus ,  Bulhhts ,  Bnitiis ,  Bdenm ,  Burra* 

B.  Beneftciario ,  henrjicium,  bonus,  hona,  bona 
bonum,  honorum,  hene,  bonis,  etc. 

B.  Balnea ,  bustum,  beat  us, 

B.  pro  V.  Berna  pro  vemn;  bi.TÎt  pro  irijrH 
bibu  pro  vivof  hictor  pro  vicfnr;  bedua  pro  virlua 

B.  A.  Bixit  armis;  bnna  ncli'one ,  bnnam  actif, 
nem;  bonus  ager;  bonus  aniabilis;  bnna  aurea 
bonum  aureum;  bonis  aiignrii.s,  bonis  auspidis. 

B.  B.  Bona  bona  (d«  grands  biens),  bene,  ben 
(très-bien), 

B.  DD.  Bonis  (iprihus. 

B.  F.  Bona  fuie  ;  bonu  femina  ;  bona  forfum 
bene  faclum. 

B  et  F  renverse»  en  cette  manière  fl.  S..  Bom 
femina,  honafdia. 

B.  H.  Bona  hœreditaria,  bnnonan  hœreditas. 

fi.  r.  I.  Honi  judicis  jndinuni. 

B.   (-.  lUmn  b'.r. 

B.  M.  F',  lirnp  inerif"  p'i-^fii/. 

B.  M.  P.  ('..  lii-tte  mi-iiiii  p'itirndumc 

B.  M.  S.C.*en«« 

BN.  EM. } 

BN.  H.  ï.  J 

B.  RP.  Nj 


ABn  Aviation.  (ji 

h.  A.  Bir'U,  id  mi  vixU  annis,  etc. 

lUCKINTI.  rigfnti. 

lïlXlT.BIXSIT.  BtSSIT.  Firit. 

mX.  ANN.  XXCt.  M.  IV.  D.  VII.  rixit 
innis  octoghtta  unum,  mensibus  qutttuor,  diet 
fpirm. 

\\\.  ANVS.  VU.  ME.  VI.  1)1.  XVII.  f^iait 
vtim  scfitem,  mcmes  se-f ,  iUes  teptemdi'vim. 

C. 

(].  Cœsar,  CaXa,  (\iUu,  crnsor,  civh,  venlunn , 
:(wWî,  cohiiiia,  amsut,  cimdt'inno ,  co/ijujc ,^clti- 
hiiimwi ,  curavit ,  etc. 

0.  (].  Carissiinai  conjiigi,  calumniat  causa,  con>- 
lilium  vppit. 

i'..  V..  F.  Cnïiis  fatiJiUus. 

(1.  B.  Commune  fxmutn. 

V,.  D.  Cotnitialihus  tUebus. 

(].  H.  Custos  hirlorum  vel  harctlum. 

C.  I.  V..  Ctiiwt  Julius  dnisar, 

iT.,  VV.  ClttrissinU  viri. 

CD.  JUilie. 

ci:),  ÏOC.  Mille.  se.rcrntum. 

.  iï.}.  (;VI.    J'riii  mi'ffin  rrnfiini  leex, 
.  ClIJ.  K)V.    Tria    milLia    ., 
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CCÏDD.  00    Undecim  mittia. 

CdIOD.  <»  lOC.  .f^ndecim  millia  sexcentum. 

CCIDO.  00  06  oo  ce.  Tredecim  miUia  etucen- 
tum. 

CCI3D.06  00  oaCCXXni.  Tredecim  mHIiada 
centum  vîginti  très. 

CCIDJ.  l'X>.  IDC.  Quindecim  millia  sex  cen- 
tum. 

CCinD.  IDD.  oe  DCCCLXVII.  QiàndecimmA 
lia  octo  centum  sexa^inta  septem. 

CCVJJ.  133.  DCCCCL.  Quindecim  milUa  no- 
vem  centum  quinqua^inta. 

CC13J.  ID3.  «  CGC.  Sexdecim  millia  terceif 
tum. 

CCI33.  CCI33.  Figenti  millia. 

CGI33.  CC133.  00  »  00  0CG.  riginti  tm 
millia  septem  centum. 

GCI33.  C(:i33.  00  133,  Fîgenti  quatuor  millia. 

GGI33.  CGI33.  oo  «,  oo  «  CDXXCIX.  r^- 
ginti  q  'tatuor  millia  quatuor  centum  octoginta  no- 
vem. 

CCI03.  Cri33.  Cf:i33,  7Wg/nm  miUln. 

aUJ  CCI:J3.  tXVJJ.  ICLX.  rngintamiUii 
quinginti  .te.raginfa. 

CCI33    1333.  Quadraginta  milUa. 

CC133.  CC133.  CCI33.  CCI33.  Quadragit^ 
Wliilia. 

CCr33  :  1333.  «.  C.  «  XII.  <?«. 
union  mille  novem  centum  duodei 
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CarO.  CCCCOr».  ^ma^inta  milUa. 
UCi'JJJ.  Cmtum  milUa. 
iii'..  M.  ]V'.  Tercrnium  millin  nummum. 
irXZYJX).  Dean  irnlrm  m  Wa. 
tX\.  Cmtor ,  crnturia ,  centurin. 
(XIlTA.  QïJi:>ig.  ROM,  œ.  Cemm^<{mn- 
fifwudr  Bnma  caruUtum. 
a„  Ctau<iim. 
O,.  V,  ClatiMMlmtit  vir. 
tJKXiH.  Cahort. 
':.  M,  w/  CA.  M.  Cattëa  morti». 

i:\.  CtvuM. 

'„  O.  ('MtOM  amtth. 

Ut\\.  \.  oui  II.  Cahon prima  «ut  tecunda;  et 

'/IR,  CnrnrUtti ,  Cnmrlia. 

''«.  ITKB.  rr.  TERT.  DESIO,  Camulitrmm 
ibrtium  (ieti^ruttm. 

^m,  TER,  W,  QIMR.  OwMtt/  tert/um,  vcl 
ftartum;  ri  «ic  Hc  alii». 

(/AS,  OtntuUi. 

UïST,  r;iJM.  IvOC,  H-S,  »  D.  CttitodUun 
ttm  tuen  tritrrtli  mJlùr  ^utnjfefUiB. 

'.  R,  i^t^t  HtmuinuM. 

^S.  Il»,  Canar  imperaior, 

L  V.  Otuum  viri. 


64  ABRÉVIATIOir. 

D. 

D.  QuingentL 

D.  Decius ,  decimus,  decuria,  decurio  ^  deii^ 
camt,  dédit,  desfotus,  dies ,  dwus ,  deus,  dii 
dormnus ,  dotnus^  donum,  datunij  decretum, 
de. 

D.  A.  Dwus  Àugustus. 

D.  B.  I.  Diis  hene  juvantibus. 

D.  B.  S.  Z?e  bonis  suis. 

DCT.  Detractum.  \ 

DDVIT.  Dedica\fit. 

D.  D.  Donum  dédit;  datis  datio;  deus  dédit. 

D.  DD.  Dono  dederunt,  ou  datum  décréta  de* 
curionum. 

D.  D.  D.  D.  Dignum  deo  donum  dedicauit, 

DD.  PP.  Depositi. 

D.  N.  Dominus  noster.  D.  D.  N.  N.  Domirû 
nos  tri. 

D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Diis  deabuscjui 
omnibus  hune  locum  sacrum  esse  voluit. 

DIG.  M.  Di^nus  mem^oria. 

D.  M.  S.  Diis  Manibus  sacrum. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  œtemo. 

D.  PP.  Deo  perpétua. 

DR.  Drusus. 

DR.  P.  Dure  pronUttit. 

D.  RM.  De  Romanis. 


i 
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Xi.  RP.  De  republica. 

\y  S.  P.  F.  C«  De  sua  pecunia/aciundum  eu» 

l)T.  Duntojrnt. 

OVIi.  ou  DOIi.  DutcLmmus* 

DEC*  XIII.  AIJG.  XII.  POP.  XI.  Decurio- 
ftilfUi  denariis  tredecim,  augustaUbus  duodecim, 
fffpuh  undecim. 

t)«  Illl.  ID«  Die  quarUi  idus. 

I)MDDD.  Quingenta  cl  quinquaginta  miUia. 

il  Vllll.  Diebus  nwem. 

Ih  V.  ID.  Die  quinta  idus. 

E. 

E.  Ejuê,  ergOp  esiep  eH,  etvxit,  exactum,  etc. 
Fm  C«  F.  JSjus  causa Jècit. 
E.  D.  Hjus  doimis* 

ED.  JCdictum. 

E.  E,  Ex  edicto. 

EE,  N.  P«  ^^iTtf  no/i  potcst. 
E(i.  J^(fi/,  egrcgius. 

E.  H.  Â7ii#  Â^r0#. 

EID.  /iitt^. 

El  M.  Ejusmodi. 

l.  \s.  Ea  ùtge.  ^ 

E.  M.  Etexii,  ou  ervxit  monumentum, 

fÀ).  M.  Equitum  magister. 

ti).  0.  Eqmster  ordo. 

EX.  A.  D.  K.  Ex  ante  diem  kaUndas. 
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EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PniD.  K.  1A\ 
JÏjL-  anfp  liiem  sjuhtln  kalcndas  dccembns  tid  pnâe 
kalfmlfis  janunr 

EX.  Il-S.  X.  P.  F.  1.  Ex  scstertiis  dem 
paivif^Jicii  jussit, 

liX.  II~S.  C\'3^.  Ex se.stcriiis mille  nummnm^ 

lîX.  II  S.  «  00  06  00,  Ex  scstertiis  quatuor 
millia. 

liX.  II-S.  N.  ce.  L.  «.  D.  XL.  KxsesteHk 
nummoruui  duceiitix  quinqua^inta  milUbus  quin- 
grriti.y  (fuadmgin/a. 

EX.  Il  S.  m:.  06.  I).  XX.  ExsestertUsiex* 
crnfi.\  milUhua  tjuin^rn/ix  i<iginti. 

r;X,  K'\L.  lAN.  AD.  KAL  lAN.  Ex  knkn- 
dix  januaiu  ad  kalendas  januatii ,  et  sic  de  allis. 

V. 

V.  (■'iiliiii\  ,  J'-4  II ,  J,n  linn .  fiitipndum  J'imSI^ 
Jminilii ,  Jii.\tii.\  ,  Jrhiluii  iiis  ,  jrlifilrftjdix ,  JilS, 
/li'H  ,Jil  ./riniiin  Jiliti  .Jiliu.f ,  Jidfrr  .Jinis,JlnrMk 
Jnruni , Jluvinv ,  Jdit.slinii ,  JiiU ,Ji^iira  ,J'rtms ,0t 

V.  A.  h'ili'i  tiiiuimi.wimii  on ////Vf  amuntisaînà 

V.  Ai'N.  \.  K.  C,  FUifiyi-lJili.f  unnotum  d^ 
fftciundum  cuifivil. 

V.  C.  Fieri  ou  ftuiemfum  iumvit,Jidm  Ml 
mitium, 

V.  D.  Fùttwn  tiiatiir ,  Jiliii.i  dodu  ,  Jiivt. 
dimviU 
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Vf.K.  FrUÙlM. 
¥¥..  C„  Fi*rtm>  ithIwh. 
V.  F.   f\thii*  jUvtiuH ,  Jib'nt  JitmHùhi ,  j'nitris 

F.  F,  t'.  Fhii\t,JI,immii,Jimftj'oiiior,Ji>nuiM , 
iif.>. 
H\  Fiwmnt, 
FI..  K.  /■Tfcnf>>7t>M. 
V,  ï\).  {•Vii.\  Jiiinhtsifur. 

.ii\.ANN.  \\\ix,  M  r.  n.  VI, non. soïT. 

U'.M,  '  t.f  '  iwnm  tn^ÎHttt  MOifin,  ntcm-rm  uitmn, 

n>.  KH.  N'««M. 

K.  K.  f  (wwm  nntutnitm. 

<:. 

.«tHii'iuN.  j,'«tm ,  ft'niiirt .  i*rH/M-,  r/f. 
(ÎVB.  <*«iArmW, 
UM..  tinttus^  iiitMus, 
r.  C  GVhh'  fnv/.ifn, 

.  P.  H.  CiVfii»  /)»/>iWi  M>»Him'. 

S.  GitUu,<(  Sanptt^nim. 

pro  f'm'w.» .  i.r7i> ,  gvniiix. 

HA.  fJnji-ï'Awjf. 


r^ 
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H. 

H.  Habet,  hic,  hastatus,  hères,  Homo,  hm, 
hostis,  herus,  etc. 

H.  A.  Hoc  anno. 
■    HA.  ffadrianus. 

HC.  IIu/w,  huic,  hic. 

HER.  flœres,  hcereditas ,  fferemUus. 

HER.  ou  HERC.  S.  HercuU  sacrum. 

H.  M.  E.  H-S.  CCIOO.  CCI3D.  130.  M.  S 

iïbc  monumentum  erexit  sestertiis  viginti  quinqa 
mille  nummum. 

H.  M,  AD.  H.  N.  I.HocnumumerUttmadhâ 
redes  non  transit. 

H.  O.  ïlostis  occisus. 

HOSS.  ffostes. 

H.  S.  ffic  situs  ou  sita ,  sepultus  ou  sepulta. 

H— S.  N.  IIII.  Sestertiis  itumnuan  quatuor. 

H-— S.  CCCC  Sestertiis  quatuor  centum. 

H — S.  00.  N.  Sestertiis  mille  nummum. 

H— S.  00,  CCI30.  N.  Sestertiis  novem  mille  mai 

II— S.  XMX.  N.  Sestertiis  viginti  niillu  naH 
mum. 

H-S.  CCVJ3.  CCIOD.  Sesterliis  -vinnind  tatk 
H.  SS.  //iv xuprnvcriptis, 

I. 

I.  Junius ,  JiiUus ,  Jupiter,  ibi ,  id  est,  imini 


ï/i.'.  UMfitvyti^it ,  iftjrri ,  iMrr,  invnui ,  imttlui, 
tu.'    iWum  t  jmUx  ,  juktU ,  ju» ,  rU- . 

I  KH.  In  a^m. 

Ml*  JftMulu^um, 

U  tu,  Jam  tràftntub. 

I  (^  Jutiti'an*u3)u* ,  Juhut  Cirant  ,\udr-t  fng- 


1  I*    fti^Mt  itiU,  JinH  linlifitlum,  UuU  flr<p. 

Hua  dt^, 

II)  /du*, 

]  I»  H ,  Jm'i  lUo  tmt(iiw, 

n  ini^juJf.  WT.  ItttrtfutruM. 

I   tTVT.  Iti^mttr. 

J  «.  J/utihir. 

î  ï   /«  ^*tfv, 

ÏM   Ihui^h  ,  ittitUftinh»  ,  ftftiirmlut . 

1  MCT.  /«  «»f'/'«  fù'iffiiii, 
IMU,  fmmt4a*it .  immrttiitU* ,  immunn. 
IM  *,  tf*if>tm.»l*  tUJé. 
f^   ttOmiru*,  inérrîfnH  .  itilrrr/t, 
'*    4<  F.  XX.  /«  »tif"  f"-'fr*  V'iiihtl. 
JpVwtflM.   \     I   "^  /"'■      'ivr  infiit  tftiptu* 
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I.  S.vel  L  SN.  In  senatu. 

I.  V.  Justus  vir. 

IVD.  Judicium. 

IV V.  Jus^entus  y  Juvenalis. 

IDD.   Quinque  millia. 

IDO.  00.  SexmilUa^ 

I 

103.  00,  oc.  Septem  millia. 
I0D3.  Quinquaginta  milUa. 
1000.  CCIOO.  Sexaginta  ndlUa.  j 

1000.  CCIOO.  CCIOO.  00.  100.  Septuagini 
quatuor  millîa. 
1000.  CCIOO.  CCIOO  CCIOO.  Octogintandm 
1000.  CCIOO.  CCIOO.  CCIOO.  100.  OD.  oi 

Octoginta  septem  millia. 

IL  VIR.  Duum-vir  ou  duumr^iri. 

III.  V.  ou  III.  VIR.  Trium-vir  ou  Trium^iri. 

IIII.  VIR.  Quatuor-'Virj  quatuor-^iri  ou  gw^ 
tuor-viratus .  I 

IIIIII.  V.  1;^/  VIR.  Sextu7ivn)iry  se-vîr^  sex-^n 

IIX.  Octo. 

IIXX.  Z?wo  ^  viginti. 

IDNE.  w/  IND.  aw^  INDICT.,  Indictio  t1 
indictione. 

K. 

K.  CœsOy  CdiuSy  Càia^  Cœlius^  Carolus^  o 
lumrda^  candidatusj  caputy  carissimus^  clarisi 
mus  y  castra  y  cohors,  Carthago,  etc. 

R.  RAL.  KL.  RLD.  RLEND.  Kalmdœ,  aï 
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kakndis  :  et  «ic  do  ciBlem  ubi  monAiiim  oppo- 
nuntiir  riomina. 

K\IU:.  Carcer. 

RR.  Carissimi. 

RM,  Curissimus. 

R.  S,  Cams  suis. 

RH.  C//omf. 

RR.  A!VI.  N.  CariAr  amicus  noster. 

L.  Litchis,  Luci a,  Lwliiut,  f^ollius,  lares ,  lati' 
niiSflaiunt  f  U'^avU ,  lex,  h^io,  lihenv,  vel  Irtijcrn, 
liltcr,  libéra ,  liberius ,  vel  liberia ,  lihra ,  locavit , 
l'unis,  U*c(or,  longuin,  liulus,  lusirum,  sestcr^ 
tius,  etc. 

\è,  A.  léCix  alia. 

liA,  C.  JLatini  colom. 

li.  A.  D.  léocus  altari  datas. 

lé.  A(i.  Lex  agraria. 

II.  AN,  Luaius  Ànnius,  val qainqtuiginia  annis, 

II.  AP.  LiuU  y^poiiinares. 
i    IiAT.  P.  VIII.  ES.  Latam  pedes  octo  et  semis. 

1X)N(;,  P.  VH.  \é.  P.  III.  Lon^wn  pcdcs  sep- 
''W,  latum  pedes  très. 

II.  ADQ,  hwus  adquisitus. 

liB.  Lihertas,  liheri. 

II.  D.  D.  D.  Im:us  datas  décréta  dccurionnm* 

liEr/nST.  Lectistenumn. 

liECJ.  I.  Le.g^io  prima. 


7^  AIlJKtVfATIOfr. 

L,  Z.  J),  Lege  ejm  damnaius, 

hier.  IMMfT. 

IAj,  IMjmiUnme,  Uhertl,  Uf/ertM^ 

Î>VD,  ¥>JV^j.  Ludi  MmcidoTM. 

h\PEnC.  LupercaUa. 

I>V.  V.  V.  Liidft^  piÀijUcoM fecit, 

M.  MarmM,  Marca,  Martius,  Muiim,  tm^ 
ceria^  ma^UUr,  manUtralm,  tnagnm,  mm., 
mamipUun,  marfmtms,  Marti.,  muter,  ma:0;mjjl^ 
nmm/r,  mmufrui,  mmsU,  nmus,  mîkM,  nutiUjiJi, 
miUlia,  nûlU,  m$m/K,  m/nt4mmlum,  mmitm^ 
mdUtr,  mufiU^ipium,  fruuuiinpk,  msrmw,  mmaâ, 
mrUM,  rmrita,  i^;. 

MAO.  Va).  Maf^Uié^r  rjputfun. 

MAB,  V//r.  Mim  ulun^. 

MAX.  SHft.  Maximum  PmUife.x. 

Ml>.  MatuJuium. 
MM.  MilU'  ^pAin^erUi. 
MKIX  MiuiUju,  rmuUus. 
SWM.  Mmyuriwif,  fmrcaUfr. 
iAVAWé.  MercuriaUii ,  tmrcaliu. 

nvs.  VJI.  mWp.  W.  I^rmllm  àeptem  di^ha 
undecim. 
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M.  I.  Maximo  Jovi,  mntri  Idée»,  vel  Isidi, 
mlitiajus,  monunwnUmi  jnmt. 
m\s.  COH.  Miles  cohorth. 
MIN.  wl  MflNER.  Mitw.fva. 
M.  MON.  MN T.  MONET.  Mnmtrt. 
M.  aut  MàS.  Mensis  aut  mensrs. 
MW.  f^iglntl  milUa. 
MNF.  Mnnijhstm. 
MNIVI.  Mnnumissus. 

M.  P.  II.  MiUinpasxuum  duo^  et  kîc  do  aliU. 
MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Mmicipium,  vol 

N. 

N.  NeptufiM,  Nurmmm ,  NunwHa ,  Nonlus, 
fi  m,  fuim^  non,  natm,  ntitio^  nvfasim,  twpos, 
tu'i)t.U,  niffcr,  nomen ,  mmœ ,  nostrr,  numemrius , 
lumwrator  ,numcrus  ynummus ,  yclnumistmi,  nu^ 
nwn. 

NAV.  Na^ls. 

N.  B.  Nufwra^it  hwus  pro  vwus. 

INB.  vel  Wm..  Nobilis. 

N,  C.  Naro  Cœsar,  vel  JVrîro  Clnudins. 

1NE(Î.  w/  NE(;OT.  Nrffotiator. 

WEP,  S.  Neptuno  mcrum. 

N.  F.  N.  NobilifattUlla  nntux. 

N.  li.  iVow  //(jfWff^  no/i  //cr^^  non  Um^e ,  nominif 
latinL 

N.  M.  Noniiis  Macrinm,  non  mahmi,  non  mhtm\ 
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iVîV,  NnHrl.  ÎNi\R,  vel  KB.  Nostrôrum. 

fiO.  Nnhh. 

fiO^.  \V.  Nnnh  npnlh. 
fii),  Nanuiii^  f  ntmiuam  f  nunquam. 
N*  \ ,  N#  D,  N#  P,  O*  ]\fefiii4*  vendciur,  w^'<>. 
âmMiurf  muim  pi^tuin  ohligabilun 
NUP.  JSuptia. 

Oi  Offidum,  nptlmm,  alla, omnis,  ôpiiù^mh, 

on.  ohiit. 

ou*  n,  s.  Oh  chfpff  nervalm, 

OfyT*  OctfwUmus  f  oainhrr. 

O.  fjs  îî,  Q,  (u  (hm  ^jfin  hrne  fjuicscanicrm/îiJ/i 

O.  H,  F,  OnwihtuliotwnhuMjuncluji, 

00,  Omtw^  ^  mntiino.  O,  O,  Oplimu$  ordo. 
^P'  Oppidum  f  OpUvr,  oportel,  opUmuêj  opii( 
Oîï/  Orfianwnfum. 

(rtm.  Opfhnœ. 

V. 

I 
I 

p.  Puhlluêf  prmm,  pafria,  pccunia,  p^àei 
pprpeium ,  pltL^ f  pleh^  populuM^  ponfijex,  pmwt 
pftteMdàf  prmPH^  prwfor,  pridic^  pitU  ,  pro,  prf^ 
vineia,  pwr,  puhlwuê,  pubUcc,  priinuê,  etc. 

PA/  Paf(r,  pufnciuA, 

PAK,  rr,  Al\l\.  œS,  Pwto  et  Arrh  coMuhM 
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p.  A.  ^.  A.  Pmtutn  finjidx  amfor, 

PAH.  Putrns,  PniiUa,  Porthicus, 

P\T,V\T.  PmcrpatHie. 

?Wr..  PniiliciLK. 

Vi],  Pmcunitor. 

P.  C.  Post  vomtiUittwn ,  pitttrs  cnnscriptl,  ptt' 
tnitwx  cohtiiie,  finnftuhtin  vunmt ,  piiffectits  cor^ 
l'om,  iKictfim  vntiwittHiti . 

PED.  CXVS.  Pvtivs  cctttiim  iiNhulvciin  srmh. 

PEG.  Pptvgrinits. 

P.  II.  VI,  L.  Pnmh  tlNitrmn  .fpmis  lihmrnm. 

P.  II.  S,  "  Pomtn  (hiosftiiis  et  tHcntc. 

\\KAh.Pndipki,{enfliis, 

VOM.  Pomprius. 

P.P.  P.  C.  Prnfma pcamia pntwtnîtfmcnmvit. 

P.  R.  C.  A.  nrcnXMIII.  AmY  nmuim  cvn- 
ilifmi  nntih  nctoiil(itis  ijtmihii^hitn  ifiiatunr. 

PROC.  Pivcottstil.  P.  PU.  Ptv-prtvtor.  P.  BB. 
l'rfplnrrs, 

PU.  N.  Pm-^wpos. 

V.  H.  V.  X.  Pnpuli  ronuttd  vota  dcccnnatia, 

PS.  Ptixsm  ptvbîsvitHm. 

PllD.  Pudkns,  pmliva ,  piiilor. 

PUIl.  Ptirpurcm. 

<i- 

^.  Quht^WntlttVix .  tpmrfns,  rjttifitus,  qUfimln , 
I  7'w*  y"'''.  ip"''l .  Qninnix ;  Quimitis, 

,  rpun.yfi'l  .  ./iniili'afum  .  ljU0xitllJt, 
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Q.  B.  AN.  XXX.  Qui  hixit  id  est  tnxit  annu 

triginta,, 

Qyi.  Quomodo ,  quem ,  quoniam. 

QQ.  Quinquennaiis.  (^.  V.  Çuoquo  versum. 

Q.  R.  QuœstorreipubUcœ. 

Q.  V.  A.  III.  M.  II.  Qui  vel  quœ  vixUannoi  < 
très,  meîises  duo. 


R.  Roma,  Romanus,  rex,  reges,  Regidiu,  ra- 
tionaUs ,  Ravennœ,  recta,  recto,  requietorium , 
rétro,  rostra,  rudera,  etc. 

RC.  Rescriptum. 

B.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C,  Rpficiendum  cunmt. 

REG.  Regio. 

B.  P.  i»e/RESP.  EespubUca, 
•  RET.  P.  XX.  Rétro  pedes  vigmti. 

BEC.  Reqtdescii. 

RMS.  Ronumus. 

ROB.  Robigalia,  robigo, 

RS.  Responsum. 

RVF.  Ru/us. 

S. 

S.  Sacrum,  saccllum ,  xcripius,  semis,  senatux;. 
sepuîcnim ,  sepultus ,  sanctus  ,  servus ,  xerva, 
Servius,  scqiiilur,  sibi,  sUtus,  solvit,  sub,  stipai^ 
diiim,  etc. 
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SKC  Sacurdos ,  xtwri/icium. 
HX,.  vet  S/EC.  SascuUun ,  saciiiatvt. 
S\l..  Stttm. 

S.  C.  Setuuua  cntuultum. 
.SCI.  Sdpio. 
B.  D.  Sfuirum  dtU. 

S,  EQ.  Q.  OD.  ET.  P.  fi,  Smatut,  eqimterque 
orrlo  et  populm  Romaniu. 
SEMP.  Sempninius. 
SL,  SVL.  SYI,.  Sj-lla. 
H.  L.  SacerliuUu  t  sine  Ihifftm. 
R.  M.  Sacrum  maitUms,  aine  numibui,  sine 

ilUllo. 

.SN.  Senatus ,  sententia,  sine. 
S.  P,  Sine  pecunta, 

B.  V.  Q.  R.  Senatut  poptiluxque  fionumus, 
S.  P.  D.  Salutem  pluriinntn  dicit. 
S.  T.  A.  Sine  vcl  sid>  Tuloiia  auctoritate. 
SI.T.  5W//cff(. 

S.  E.  T.  L.  5//  d  tfira  Irvis. 
SIC.  V.  SIC  X.  Sicuti  ^uimptcnnalia ,  die  tri- 
imtwlia. 
SHTVP,  XVIIII.  StipenfUis  mvcnt-ili'viin. 
ST.  XXXV.  Stipendiis  triginUt-quinque. 

T. 
yl^us,   'l'iilliii.\ ,  luiiiiim ,  tirtu,  til>i,  ici; 
1»,  tiUdtvi,  lenninu!'.  trituiuXf  tribunits, 
kJêUglUf  cic. 
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TAB.  velTABVL.  Tabula,  Tabulanus. 

TAR.  Tarquinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dulcissimofiUo. 

TB.  PL.  Tribunus  Plebis.  * 

TB.  Tl.  TIB.  Tiberius. 

T.  F.  Titus  Flavius,  TitiJiUus. 

THR.  Thrax. 

T.  Ij.  Titus'Vmus,  Titi  libertus. 

TIT.  Titulus. 

T.  M.  Terminus,  TJiermœ. 

TR.  PO.  Tribunitia  potestas. 

TRAL  Trajanus. 

TVL.  TulUis,  vel  7w/ff«j. 

TR.  y.  Triwnyvir. 

TT.  QTS.  Titus'Quintus. 

e  i;^/  TH.  AN.  Mortuus  anno. 

©XIII.  Defunctus  vigenti^tribus* 

X 

V.  Quinque,  quinto  et  quintum. 

\.  f^iicllius,  frôlera,  f^olero,  Folusus,  FbpiS' 
eus,  vale ,  valeo,  Vesia ,  vestalis,  vestis,  vesier, 
veteranus,  vir,  virgo,  vivus^  vixit,  votum,  Dôvil, 
urbs,  usus,  uxor,  victus,  victor,  ctc, 

V.  A.  Veterano  assigiiaium. 

V.  A.  I.  D.  XL  Vixii  annum,  unum,  dies  m- 
decitn. 

V.  A#  L.  F'ixit  annos  quingenta;  et  sic  dt* 
aliis. 
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V.  B.  A.  f'^lrihoni  arbitratu. 
V,  C.  y  aie  anfijiLT ,  vmms  cur^wit,  vir  consw 
ans ,  vir  vlarimmus ,  quintum  consul. 
VDI..  /ifklUrt. 

V.  E.  rir  ei^fv^^ius  f  vimm  est ,  veruni  ctiam. 
VKSP.  yespaùunus, 

VI.  V.  Sturtwft^ir.  VU.  V.  Septemoir.  VIII. 
VIII.  (ktuffMfir. 

VI X,  A.  FF.  C.  Fixit  annos ferme  centum, 

VIV.  AN.  t^   yixU  annos  triuinia. 

'A 
(ILPS.  Ulphis ,  Ulpiamis. 

V.  IVÎ.  y ir magn'ificus ,  vmn^  nmfuUmt,  volem 

tturito. 

V.  N.  Quinto  nofias. 

V.  MVN.  yias  munMt, 

VOL.  yolannia,  yoliinia,  yolusus. 

voNE.  yyww. 

VOT.  V.  yoth  qninqtiennalihus. 

VOT.  V.  MULT.  X.  /^r></>  quinquennalibNs, 
vudiis  decennalihuSé 

VOT.  X.  /  V;/rt  (Urennalia. 

VOT.  XX.  w/  XXX.  w/  XXXX.  /^om  Wm/- 
tuilia,  aut  triaennalia,  aut  quadraf^enaliu. 

V.ll.  [frbsMomn,  votum  redidit . 

VV.  (XJ.  yiticlarissimi, 

liX.  Uxor» 


8o  ABSORBER. 

X. 

X.  AN.  Àmuilibus  decennalibus. 

X.  K.  OCT.  Decimo  kalendas  octobris. 

X.  I3C.  Mille  sex  centum. 

X.  M.  Decem  millia,  X.  P.  Decem  pondo. 

X.  V.  Decem^ir.  XV.  VIR.  Quindecitnvir. 

><X.  Duo  millia;  et  sic  de  aliis. 

XXnX.  Duo  de  triginta. 

XIIII.  Triginta,  quatuor  millia. 

>t  ' 

ABSOLUTION,  Pardo»,  Rémissiob,  synony 
mes.  Le  pardon  est  en  conséquence  de  Yoffeuse ,  e 
regarde  principalement  la  personne  qui  l'a  &îu 
n  dépend  de  celle  qui  est  offensée ,  et  il  produit  li 
réconciliation ,  quand  il  est  sincèrement  accordé  c 
sincèrement  demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime,  f 
a  un  rapport  particulier  à  la  peine  dont  il  méril 
d'être  puni.  Elle  est  accordée  par  le  prince  ou  pi 
le  magistrat ,  et  elle  arrête  l'exécution  de  la  jtu 
tice. 

Li'absolution  est  en  conséquence  de  la  faute  o 
du  péché ,  et  concerne  proprement  l'état  du  cou 
pable.  Elle  est  prononcée  par  le  juge  civil,  ou  pt 
le  ministre  ecclésiastique,  et  elle  rétablît  l'accw 
ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l'innocence.     { 

ABSORBER,  Ekcloutih,  synonymes.  ^bsorU 
exprime  udc  action  générale,  à  ta  vérité,  m». 


AhSTINKNCr.  8t 

niviMHtive  fftii,  eti  no  ctimtiionçant  que  Hur  uno 
>ar(i<7  tlii  Hiiji't,  rontintie  ciimiitc,  cl  «'^toiid  iiur 
c  (oui.  Main  cn^liHtlir  luarqiio  une  «clinii,  dont 
ViVci  Kcn<li-al  mt  rajiidn ,  ni  miiiit  lo  tout  h  la  fuÎM 
laiu  le  iWtailIrr  jMr  iwrtîfH. 

I.r*  prrmicr  a  un  rappcirl  [Mnlntlit'i-  h  la  con- 
uxtniiatiiHi  vt  \k  la  (li>Mtrucli»n|  Iq  nrruml  dit  pit>* 
ptrtiifiit  «luflriuc  rliiMR  qui  crivrl(ip|K>,  ntipnftt) 
ri  r<iti  diN|Mraltri!  titul  d'un  ruii|t  i  aiimi  Is  feu 
tl'u-ittf,  |K>urainNi  dir-r,  tuniii  tnitu  PHnloutif. 

(,'(>*l  M>lmi  rnllct  mt^nin  aunlo^in  qu'un  ilîl  dauK 
uiikpuK  liffun!  élrc  tiltAoHH'  m\  Dieu,  ou  dauH  la 
miilcmplalion  du  qurlqun  objet,  lorMju'uu  n'y 
Ittri*  dauH  louli!  IVloudun  de  m  |>cnm>c,  aanii  M) 
|kTiucitnr  la  moindre  diiiirartion.  Je  ue  ccuin  jmm 
J^n'fitufnutir  Mtit  d'uKnge  nu  ft^urô. 

\^iSTI^KN(;^:(/<•.v  l\ylh,intmri<'ns.  \.vm  P^tlia- 
|;nrit'irnii  ne  niangi-aicnt  ni  l'Iiair,  ni  pniNMUi,  du 
Miniiia  rpiix  dVnirit  eux  qui  fniwiît'ut  pi'ofexttiuu 
il'tiuo  f(randn  prrfwlion,  cl  qui  «e  piquHÏcnl  il'a- 
futr  aileiut  le  dernier  de^rè  de  In  llii^orie  de  leur 
Rulirc,  (>(|t>  rtksiinfnri*  de  luul  <'<■  qui  avail  eu 
•(•-  Finit  une  Ruile  dn  In  n)t'lenq>«)ri>m'  i  nuiiii 
<l'<Hi  veiiail  k  Pyllingnre  l'nvertiou  qu'il  nviiil 
^■rlm^raud  nombre  d'aulren  nlintenm,  pour 
fc»  fpïp»,  piiur  la  mnnve,  ptiui*  le  vin,  vW.'l  Ou 

wi  lui  pAMM-r  \',>h\U». '),■<>  di>s  tvwUi  il  eu  devait 
'  nr  ikilnn*  de»  iiukUmn  t  où  a\ail-il  iniaginti 
^WMV'dtail  OUI-  \w\hnr,aixiç,Jalitntimm-' 
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tUtùmm?  Ceux  à  qui  nKMineor  de  Pjtbaf^ore  «k 
à  cœur  cTfJiqoent  Uiutes  ces  dtov»  ;  îk  déoy»' 
trent  qne  P/tba{;ore  avait  grande  raÎMa  de  na-v 
eer  des  dioas  et  de  ^'abstenir  des  iere*.  Ma»  t^i 
lî^plake  à  Laerte,  à  Eostatbe  ^  à  .^liea ,  â  Jac^! 
lÀlfioe,  à  AtliéDée,  etc.  on  n'apererÂt,  dan*  Ur.^ 
cette  partie  de  sa  [>hilosopl)ie ,  que  de  la  SEp^' 
tfitîon  on  de  Tî^nioraoce  :  de  la  st-penutioa,  t^ 
pensait  qoe  la  (ère  était  protégée  des  dîenx;  >>: 
ri^-tjoraoce  ,  s'O  crorait  que  b  maure  avait  «pà- 
qnc  qaaiilé  contraire  à  la  «anté.  Il  ne  £uit  pa»  p>>i.T 
cela  en  (aire  moiiis  de  cas  de  P^^tlo^orr;  son  «jv 
terne  de  h  méteaqKvcMe  ne  peat  être  ■aéprne 
qu'a  tort  par  ceux  q^  n'ctnt  fOA  aascz  de  pLIÎiiM»' 
phie  pour  cormaltrc  les  raiaoos  qoî  le  loi  amioM 
tiig^éré ,  on  q:i'à  pste  tifre  par  !«  diréticBa  a  <pa 
Dien  a  réxelé  l'immortaLté  de  famé,  et  iwtn 
cxkbeiKc  C^tore  dans  une  3::îre  vie. 

A£5TK.<LrrS,  «  i:rf  >«K.  Les  lermesaktr^..;, 
ce  sQct  cem  crû  ne  marquent  aooa  otij/eH  «fà 
cx^xe  luors  de  iKiCre  ÎÉ»a^=:sat><a.  Aiim,  beoMté, 
loùiturj,  ioat  ifS  tenan  th^i^is.  B  J  a  des  olifttl 
«pu  nocs  piaiamt ,  et  q'ie  r-D^^-ï  croTrons  beaux  ;  3 
j  en  a  d^aritns  aa  ceatraire  rr-.i  non»  i^i  HB 
fane  manière  àêasusr^èibûi ,  «£  çne  mhh  aypeiw 
£âij.  Mis  il  B>  a  fccr^  de  acm  aacan  être  qq 
»tt  hhfi^oir  «m  hbcaasé. 

doof  Ja  ioK 
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In  liflHleiif  environ  de  quatre  Hoiglu,  ot  In  fcirillo 
m-mhloble  il  colle  du  triolot.  Il  ne  parnlt  pnn,  li  lu 
(Intcription  de  cette  plante,  qu'elle  Hoit  fort  con- 
nim  àe»  natiiral iules ,  ot  nouii  n'en  raÎHonii  nicntion 
({lie  pour  n'omettre  que  le  moinn  de  cliOHeH  qu'il 
mt  pomiblc. 

^r.ACIK1V.Sf  ndj.  pria  «ubst,  Àriem  ainsi  nom- 
ninpt  d'Acflce  do  Cmsuroe  leur  chef, 

ACADI')!VtlCIEN ,  Ackxtkmttr.,  sub^t.  maiic. 
(lu  Nont  l'un  ot  l'nutro  tnembrro  d'une  nocïctd  qui 
pori«  le  nom  A* j^atdAnle ,  et  qui  n  pour  olijct  de» 
inntiJireN  qui  demandent  de  TiHude  et  de  l'npplica- 
tioii.  Mai»  leit  Hcîi-riceN  et  le  bel  esprit  font  lo  par- 
ta^;'!  de  l'acndt^mirion,  et  \m  CYerciccA  du  corpit 
'HTiipitnt  l'aend^miiitR-  I/un  Irnvnille  et  componn 
tiri  oitvrnKeK  pour  ravnneonient  et  la  perrection 
■In  la  littérature  ;  l'autre  acquiert  den  talculH  piire- 
mirnt  pcraonnclu. 

ACADÉMtK  it'iirnTuinR.  Dcpuiit  r<$labliNNcmcnt 
'1b  i'Jf^adilmh  tlcl  Cinirnio  jinMiu'ii  no»  jour» ,  il 
n'y  fl  point  de  pay»  tm  peu  civilind,  oJi.  ftouii  le 
liirc  iXÀcniUfinip.  kfi  Sricnccf,  ù'hisllint ,  de  .Vo- 
nW  myalpf  ou  autre  semblable  ,  \m  prince» 
n'niont  formd  de»  compagnie»  savnnlr»  dont  lo 
principal  objet  c»t  d'olwervor  le»  divcr«c«  opiïra- 

>lt'iriH  (11!  1»  linliirii  ,    (li>  m  iirillu    |i'>;   plu' in'iii-i 

.  Ib  certitude  ctt,  lu  miniK  foriilr.-.  <  t  de  ini- 

■  fc  l'accroiintrim'ill.  di'»   ^l'^^■lln•^  (KiliirrlIcH. 

Hpayi,  aucun  priori^  n'u  iiicdn!  \»'.\m 
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k  fonda-  une  /iciulénû!  /ffiittoire  ,  immi  le  hv 
principal  fût  d'oîwcrver  avec  m\n  l«#  diflGér«y'^ 
f^LaU  d(;  Ifl  nation  ,  de  transmettre  à  la  po«t«nv 
les  év^nirmentjt  avec  la  y{'.<r\\A  la  [>1uh  umcitre ,  «*.  ' 
de  p(Tfr:(;il()nn(T  la  «ciciice  de  la  morale  et  d«  î 
l<-t;iftlalir»n  ,  dont  l'unique  I>a»i;  sont  le»  lâit«  \tWJf 
t\<^n-*,  c/>mme  teit  pli^nornènf^ii  naturel»  le  «o»t^ 
la  pl)y«(|ii«,  Mai«  la  amnaiwance  dcn  premier»**.; 
<]'aiil;tnt  |ilfi«  ittile,  qu'il  imp<n^lnendavaotj^'r  « 
urt  (ftiit  fie  «avoir  (jiielle»  »ont  le*  nidlleitrii»  l<y>t, 
pourlunnir  la  pare^w  et  pourin«pirerauxcfto^'«t 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu  «  que  de  «avw 
quelle*  l//is  oliftervertt  dan*  leuw  mouvcmenl*  Iw 
quatre  «aMIil^ï^deJifpi  ter.  Pourquoi  doncahand'M' 
lier  indifTifrcmmerit  au  prcmicrvena  le  noiii  impar- 
Util  iYé:rirfi  thutU/irt} ,  que  l'on  a  raison  d'appdu 
l'te/7  4e  l'avenir ,  aum  que  du  paim^ ,  et  le  tiaan- 
heaii  de  la  vie  ?  Pourquoi  ne  pax  suivre  Xexem^ 
de»  Oiinoi)(,  qui  ont  »t  fort  excella  dans  la  taorik 
et  dans  la  Icffixlation  !  Ils  ont  fondé  un  trâmsisA 
d'histoire  oii  l'on  lient  registre  de  tout  ce  qui  arm« 
Kous  le  rcf^ne  de  chaque  empereur ,  avec  la  roMoK 
exactitude  qu'on  marque  danfi  nos  Académie»  Lni 
appulsions  de  la  lune  aux  éioîAeê,  les  édipÊt»,  *^l 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  eîeL  AprH  k  mort: 
de  l'empereur  cela  ne  divulffue  pour  tafnré^MA 

btinciiot.  :,  ^f-   ,ni-ri-'..H>'liix,    1:1  de  n:((lp  à  1»  fiHitii»] 

publifUK.-.  l)a.iHpluMf:tin.<'lat#d*r  rKorope,it  • 
dcb  plac|^'liiftt/>i-iograplics  et  di»  clitin*  p*'- 
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ments  d'Europe  où  la  vérité  n'en  est  que  trop 
souvent  tenue  captive  y  et  où  le  despotisme  sourd 
et  caché  n'en  est  que  plus  arbitraire  ;  au  lieu  que 
celui  de  la  Chine  est  vraiment  un  despotisme  lé- 
gal ?  (Voyez  les  OEuvres  du  comte  Algarotti. ) 

ACADEMIES  (avantages  des).  C'est  ici  le  lieu 
de  placer  quelques  observations  sur  ce  qu'on  peut 
regarder  aujourd'hui  comme  le  but  principal  des 
académies ,  et  comme  leur  effet  le  plus  avantageux. 
M.  Formey  a  traité  cette  matière  en  deux  dis- 
cours ,  qui  se  trouvent  dans  les  tomes  xxiii  et  xxiv 
de  \ Histoire  de  V Académie  de  Berlin.  Après  avoir 
rappelé  ce  que  fîtCharlemagne^  il  continue  en  ces 
termes  : 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  produire  un  échan- 
tillon du  ton  qui  régnait  alors  dans  les  conversa- 
tions des  savants  appelés  à  la  cour^  où  ils  avaient 
l'honneur  d'approcher  les  plus  grands  princes ,  de 
vivre  familièrement  avec  eux ,  et  de  leur  faire 
passer^  de  l'aveu  de  ces  princes  même,  les  meil- 
leurs moments  de  leur  vie.  Conrad  m,  empereur 
d'Allemagne,  mort  à  la  diète  de  Bamberg,  le  i3 
février  1162,  avait  des  connaissances  et  du  goût 
pour  les  lettres.  Pierre  Diacre,  moine  du  Mont- 
Cassin ,  lui  dédia  un  ouvrage  qu'il  avait  fait  sur  des 
abréviations  fort  en  usage  dans  l'ancienne  écriture  j 
et  dans  sa  dédicace ,  il  exalte  beaucoup  les  soins 
que  ce  prince  se  donnait  pour  former  une  biblio- 
thèque ,  et  pour  rassembler  en  particulier  tout  ce 
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qui  regardait  lei  HvroA  mict<$m,  Oa  nVntretenAÎt 

beaucoup  da  Ultdrature  à  ia  table.  L  abhe  Guihald, 

qui  y  occupait  une  place  dintuiguée  »  ut  comme 

«avant  et  comme  hommu  d*^tat ,  roridait  compte 

d*ime  de  cea  converHationi»  k  un  de  aei  correupon* 

danta»  ad  Mawgoldum,  fnanistmm  scholm,  et 

voici  aea  proprea  termea  \  Mlrahaiur  donunus  nos* 

icr,  Conradus  rcx,  (juw  a  UtUratis  vestris  dict^m 

bmtur,  iitprobari  non  passe  hominem  esse  asinum^ 

awbat.  Dicebam  d  lioc  in  rerum  tuttura  Jieri  non 

passe ,  sed  ex  convessione  indetemiinntn  nascens  h 

VC9V  imndaciumfaba  aonclusioNea(LiHn(j;i,  Quiim 

non  intellifferrif ,  ridiculo  eum  snphlsmatt)  adoiius 

s  uni.  Ifnum,  inquam,  hahetis  oaiduml  quod  cutn 

(liulisset;  duos,  inquain,  oculçs  lutbiHis  I  quodcum 

ahsolutet  annumet  :  wius,  mquam,  et  duo  très 

sunti  iWffo  très  ovulos  Imbctis.  (\iphes  verbi  va-- 

vUlaHone  jurubat,  se  tantwn  duos  habere;  multis 

taiimi  et  fus  simlibus  deternUnare  doctus,  juaun^ 

(Uun  vitwn  dhebat  /mbere  lUteratus.  Quelqu*un 

poiuTait-il  bien  évaluer  ii  quelle  diitanco  Teiprit 

luunaiti  était  alom  du  point  auquel  nous  le  voyons 

parvenu  ? 

Tranaporlons^oua  donc  tout  d*un  coup  k  une 
t*pcH|ue  plus  luminousQ)  mais  n'insistons  pas  sur 
cullti  du  renouvellement  des  lettres  ^  lorsque  les 
Ort<cs  chassés  de  Couslantinoplu  se  répandirent 
(Ittiis  rOccidenti  oii  ils  ne  (iront  que  des  élèves 
leitiblables  k  eux,  dos  critiques  et  des  littérateurs» 


^ 


flS  ACADÉMIES. 

Ce  ffii'oit  appelait  alors  pliilffW)pIii(!«  en  étoît 
Vrais  aniipcxk-s.  l/ii  cxtrniplc  pourra  tenir  ici  Im^ 
de  Hiua  les  aulTC».  Cent  celui  do  re  Pic  de  la  Mil 
randole ,  qui  (il  t»nt  i\f.  briiil  (Uns  son  siùcle, 
qui  ccrtâiuRninrit  n«  le  merilnit  {^uére.  frétntol 
jeune  lioniriic  à  qni  la  lechire  tien  8rol«sù<[Mri| 
et  peiit-ètre  ntmi  les  loniiuffcs  des  ilfrttLiirs,  ^ 
ne  manquent,  jatitai»  aux  ^raiid<4,  avaient,  fjâtcl' 
prit.  I)  croyait  être  instruit  et  jK>uvoir  répondfV 
fie  omni  scibili.  Faiit-il  d'anlre  titre  poiir 
droit  d'être  logé  aux  Petites-Maisons?  Il  ?oitlaî( 
réffiter  l'Alcoran  sans  savoir  l'aralie.  H  rouUl 
accorder  Platon  et  ArtHtote,  ttaintTliomasetScot^ 
apprécier  toutes  les  sectes,  toutes  les  relî^tonsf 
comàlicr  tous  les  théologiens  et  Ions  le^  philM^ 
pbes.  n  finit  par  vouloir  de  pritice  dercntr  ma 
Passons  donc  à  l'éjjoqtic  du  véritable  rétabli 
ment  des  sciences,  de  ta  reiiaissauee,  ou,  pour< 
l'exacte  vérité,  de  la  naissance  de  la  pliîlosopliM 
qui  me  parait  être  sortie  du  cerveau  de  OeMaiU 
comme  Pallas  de  celui  de  Jupiter,  Oui,  t'eH 
grand  liommo  qui  a  appris  aux  mortel»  a 
à  raiwuincr,  à  se  déj{.'i{^er  de  1' 
où  des  maîtres  aussi  dura  qii'iii 
naient,  ponr  entrer  dans  I.i  roi 
marelier  k  l'aide  île  leur 
seul  génie.  Oui,  |e  ue  I-: 
dire  que  DeftCaiff.  "  ' 
iiômicif  pnisqitil  i  \{ 


la  uioe  pliilotophio  et  ilv  l'AMprît  philnHnphiqii<]. 
il  Mt  à  la  vérité  dfloa  la  van  de  cvn  diKUnini  dont 
il  vaut  mieux  «uivTu  Iim  pi-<!(-i-pt»ii  <\\ttt  d'îmilor  la 
coniluito  ;  tnaifi  jo  nr  parle  aiiiwi  qu»  dcH  pr^crptcn  » 
fi  je  miintienii  que  leur  prix  «t  Ivur  (^lllrncn  Hont 
d'une  évidence  îrM'onttmtablR.  r!coutex  M.  Thommii 
i-'nt  à  lui  qu'il  appartient  do  dcrriri!  di^nentlmt 
b  ([Ttude  influenre  de  ce  piiixHatit  giftiio  Hur  Ii'h 
cipnta  et  itur  len  aïMita.  »  (  l'rit  ici ,  dll-ll ,  le  vrnt 
K  triomphe  de  DriKarteft;  c'cKt  U  m  grandeur.  Il 
«  n'eitpluR,  roaifiiwn  euprit  vit  cnrori!.  Otrnpnt 
••  Ml  immortel  ;  il  mi  nrpaitd  du  nntîon  m  titilinri , 
H  rtde  aiècle  en  Hik-lv.  11  rirHpirn  h  Purin,  h  l.oii' 
o  tiret,  b  Berlin,  h  l,e\\»n'\,  Ji  Floreiirr;  il  ]m!- 
u  uètre  à  Pélcritbourg  ;  il  pc'iifilrrra  un  jnnr  jiiwpio 
X  danfl  cna  cliraatM  où  le  grnrc  humain  t-Kt  encorn 
"  ignorant  et  avili  ;  peut-Atro  qu'il  fera  le  tour  do 
»  l'univer*.  t 

•le  vain  plua  loin  encore,  et  je  difl  qn«  Un  er- 
reur», le«  écarta  du  Ihwcartca  ont  mit-ux  conduit 
il  l'érection  des  Àctuù^minx  que  aa  mt^thode  et  m'A 
'•"     '1  '  l'ftikiiiiiidnriit.    D'aliord  r-'iilniiriiritui 
''■■II,    lu  rrrniinDir.naiK'i<  [ifiiif  «i'«  liicnfuils 

"I    1  1 1  <  iiiiiii  coiiinir  un  «iriicli* . 

"    iiiiii(:i!uv<-ti^U-()ii'il  ùlnit 

i-.(iril  liuinoiii.  t>ii  dc- 

.ilùlL-  l'i'iiiwit'li'^i'm; 

<  Kvail  fliicnrc  lu  pU  do 

iilo.  !M.ii^  pou  il  pvuU'» 
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Ce  qu'on  appelait  alors  philosophie ,  en  était  les 
vrais  antipodes.  Un  exemple  pourra  tenir  ici  lieu 
de  tous  les  autres.  C'est  celui  de  ce  Pic  de  la  Mi- 
•randole ,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  son  siècle  ^  et 
qui  certainement  ne  le  méritai  t.  guère.  C'était  un 
jeune  homme  à  qui  la  lecture  des  Scolas tiques, 
et  peut-être  aussi  les  louanges  des  flatteurs,  qui 
ne  manquent  jamais  aux  grands,  avaient  gâté  Tes- 
prit.  Il  croyait  être  instruit  et  pouvoir  répondre 
de  omrd  scibili.  Faut-il  d'autre  titre  pour  avoir 
droit  d'être  logé  aux  Petites-Maisons?  Il  voulait 
réfuter  l'Alcoran  sans  savoir  l'arabe.  Il  voulait 
accorder  Platon  et  Aristote,  saint  Thomas  et  Scot; 
apprécier  toutes  les  sectes.,  toutes  les  religions; 
tXHicilier  tous  les  théologiens  et  tous  les  philoso- 
phes. Il  finit  par  vouloir  de  prince  devenir  mmne. 
Passons  donc  à  l'époque  du  véritable  rétablisse- 
ment des  sciences,  de  la  renaissance,  ou,  pour  dire 
l'exacte  vérité,  de  la. naissance  de  la. philosophie, 
qui  me  parait  être  sortie  du  cerveau  de  Descartes, 
comme  Pallas  de  celui  de  Jupiter.  Oui ,  c'est  ce 
grand  homme  qui  a  appris  aux  mortels  à  penser, 
à  raisonner,  à  se  dégager  de  l'ornière  fangeuse 
oîi!  des  maîtres  aussi  durs  qu'imbéciles  les  traî- 
naient ,  pour  entrer  dans  la  route  du  vrai ,  et  y 
marcher  à  l'aide  de  leurs  propres  forces ,  de  leur 
seul  génie.  Oui,  je  ne  fais  point  de  difficulté  de 
dire  que  Descartes  est  le  véritable  père  des  Aca* 
démies,  puisqu'il  est  incontestablement  le  père  de 


h  MiM  philoflophÎG  et  àe  Yanprit  pliilo^ophiqno. 
il  ent  k  la  vérité  dâti»  le  cm  de  ccn  Aoctjeurn  dont 
il  vaut  mieux  nmyre  Um  précopws  qiio  dlmitctr  k 
rondiiite  ;  mAM  je  ne  parle  a\tm  que  dcM  préccpian  p 
ri  je  mBÎttiienn  que  leur  prix  et  leur  efTirnee  Mont 
criine^dence  ineotiteMnble.  Kroute/.  M.  Tlioma»  t 

9 

mi  II  lui  qu^il  Appartient  de  décrire  dignement 
U  }jftiàtiàe  influence  de  ee  piiiMiint  génie  luir  lefi 
reprit»  et  mr  len  ffiedef«.  a  (7eAi  ici  ^  dit^il ,  te  vrni 
i'  triomphe  de  PeAcnrte»;  cVitt  Ik  ma  grAndenr,  Il 
f'  nWplun^  maÎA  nofi  esprit  vit  encore*  Cet  reprit 
M  <^t  immortel  ;  il  fte  répand  de  UAlicm  en  notion  ^ 
(^  ri  de  iiècle  en  «ilrcle.  Il  respire  h  PaHmi  k  îiOn- 
«^dre»^  Il  Berlin,  ii  LeipAick^  \\  Florence;  il  pé« 
u  riîrire  li  Pétembourg  ;  il  pdnélrerA  un  jour  jusque 
^  dann  ceA  climfliA  oh  le  genre  humain  eut  encore 
''  ignorant  et  avili  ;  peut*étre  qu'il  fera  le  tour  de 
**  Vimivera*  n 

Je  yaia  plu»  loin  encore^  et  je  di»  que  le»  er- 
rnir»,  lea  écarf»  de  DeMCarte»  ont  mieux  conduit 
M 1  érection  de»  ÀC(uif^mi<M  que  »a  méthode  et  ne» 
mnttimea  de  rai»onnement«  Dahord  ladmiration 
^{»il  excita  I  la  reconnaiwiance  pour  »c»  bienfait» 
^ir;rtalé»|  flrent  qu'on  Técouta  comme  un  oracle  ^ 
f|uon  lui  accorda  cette  confiance  aveugle  qu'il  était 
v^nu  il  bout  de  bannir  de  IcAprit  humain.  On  de« 
vint  (artésien  comme  on  avait  été  Péripatéiieien  ; 
(H!ut-étre  au»»i  parce  qu'on  avait  encore  le  pli  do 
U  Mijélioni  le  caractère  aénile.  Mai»  peu  k  peu  le» 


yeux  §*0i$vrirent  f  tm  €4$mprii  qne  IknesirU»  pMk 
ydit  m  trompa}  mi  yît  qu*i\  ^'<^it  trmnpé  iHH^^ 
thiffi^nt }  €i  j^  âf^Ut  âéf  Ik  mm  f^tsmtiâe  réw^Uftkfti , 
^utée  f  pour  uttm  àit^f  mr  I»  prmmkref  ffn  f»W 
mt  fn»  eu  V%mi  mtm  dfmu$f  m  h  premikre  iiW>^ 
pré^iédéf  nm»  qui  tut  Uini^  pf$n  à^Hr^s  hetmmf^y 
p\u§  imporUinUf  f  et  h  miuht  déftUiye  s  eti^e  pr 
hqmâhs  Uml  inm  esprit  f  Umi  rrai  pt»il49<<»pb4e^  m 
pmXje  \f\u%  k  %unn  ^m^(t%%n  tmiX\Jtef  â^m$4muefmtiip:; 
m»U  f^prè»  iivmr  mttimmment  ptatéf  mùmfmrt^^ 
ef^mUté  Umim  h»  d4HiirUi«mf  en  fidopie  t$M^ 
p»r(u^  quil  h  trouve  \rme  ^  0u  »W  U$mm  ntm  ^ 
réunm^ni  tout  ee  qutl  »  trouvé  âe  mAiâe  âsfm  k 
iu^unde  Umtm  m^  étuâ^f^  et  p»r  k  ifme  dft  §e»  pt^ 
pre§  reetteretm», 

Qu^uâ  je  àh  que  \e§  elumm  mut  mmi  f  un  imr>' 
pu\e  m'i^rrHe,  et  je  âeyrui»  p\ui/fi  aire  q$im$  i^ 
erfiit  §ur  (te  pî<t^  ;  qu'on  »*efi  ihtte  et  qu*mi  ^^ 
v^ntêf  emnme  âe  tMut  4'»utr4^  prérof^ii^e»,  é^t< 
Ui^ueï\e^  il  entre  pim  d'iilu^^imi  que  âe  réidUi. 
^mtf  V»ffrfmeUmement  de  Y  esprit  hunMtn  n^"^ 
rien  moÎM  que  déadéf  \e  nombre  de  eeu%  o|  ^ 
$nment  k  voir  de  Utum  propres  yeu%  f  k  ùdre  w^;^^ 
de  \euf  e§pr\t  et  de  \ew  ruimu  f  demeure  Unqotja^ 
ie  p\u»  pet4U  ffii  ny  »  fiu§  de  CHrUkienêf  ^m  «  ^o 
depuUde»  ISewionieu^f  de%  IMimitzmt^fde^  ^%V#U 
Omm  mhne  f  et  qui  mit  ee  que  Von  ^verr»  etU':^^*'-  ' 
Mm»  il  Md^t  quil  y  dit  eu  depuis  De^amrU^  f  <^ 
qai  o'dvj^ii  pmit  e%^\jk  «iraot  kii  f  un  ejerUim  nmtdn% 


\(i  gonie»  «upërieurs  ^  qui  ont  ddfrichd  ot  min  on 
râleur  àen  portions  incultoft  du  domaino  philono*- 
)hi(|uo;  domaine  qui  ii*<iteud  ot  no  fortiliio  do  jour 
en  joufi  Mini  qu*il  y  ait  porflonno  qui  puiMo  ni 
Djui  (MO  ly  arroger  un  droit  despotique.  Je  dirait 
prcuque  qifon  y  voit  à  préiont  Timago  du  gouvor- 
ncment  féodal  ^  tann  y  en  rancontror  Iom  inconvë« 
nicntu.  Chacun  oit  aoignour  iuxerain  de  «en  pro- 
pres diicouvortoi  ;  et  le  titre  authentique  de  cotto 
propriété  ne  tranamot  aux  racci  futunm.  liion  do 
pliii  encourageant  que  cette  fnrnio  do  gouverne-- 
nirnt  ;  1a  vérité  aoule  règne  |  c*eHt  au  pied  de  non 
trôno  qu'on  porte  toutou  Ion  conquAtoM,  qu'on  dé- 
pite toui  loM  tréitoni}  elle  en  rrgle  la  distribution  ^ 
flli!  décide  de  la  mouvance  de  tous  Ion  ficfi. 

Il  tiy  a  donc  point  dliotnmei  It  pressent  qui^ 
iprjïfiiivoir  acquin lea connaisNanceN  préaUblei  né- 
miuiiroi  p  ne  ptiiiie  travailler  pour  ioi  en  fait  do 
pkiloiopbie  I  et  recueillir  immédiatement  le  fruit 
dcnon  travail,  La  sageMO  n'habite  plua  le  Lycée» 
ni  le  Portique^  encore  moina  cea  écolea  poudreuaci  » 
m ,  pondant  ai  long-tempa  p  le  fant^)me  qui  avait 
tiotirpé  non  nom  et  aa  dignité  p  transforma  aon 
Mtptrc  on  une  vraie  marotte.  Elle  est  dans  le  ca- 
Imirt  do  chaque  philosophe  |  elhi  s'y  plaît  k  pro- 
portion de  l'applicotion  qtt'on  Itii  cousacro  et  des 
progrès  qu'on  y  foit.  N  cxistiU-il  qu'un  seul  de  ce* 
t^tlMiictSf  il  serait  le  palois  de  la  pliilosophie  »  la 
i^oiiciuairo  de  la  vérité.  Quelle  douceur  I  quelles 
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à  foiwler  ui3«  Jcadémi^.  dtfu^ùoire ,  dont  le  bui 

prÎDiic^pâil  fût  tfol>s€ryer  i^yeç  soi»  las  <Jiflwettts 

le$  ^y^w/ett3i/ettt$  i^yec  la  v^ritié  Ui  plus  «îi*owe  ^  ^ 
de  perfix:iiott»<er  )b  ^ieoioe  de  U  mor^ale  et  de  la 
l^gi$ljaûo»  ^  doat  Xmùf\\y^  >>a«<e  so»t  le$  (&tit$  hi^to- 
ri(^ues,  ioomn^  le«  pjbiiéwoiwèaes  w^atureUle^owlde 
la  physique.  Mais  la  oof»euaîss(a»oe  des  preiwiers-est 
d'^iutaiit  pïus  utile ^  qu'U  îi»p<>rte  We»  dav^jaitage  à 
ua  éiat  de  savoir  <}uelle$  sout  les  oj^illeiuries  lois^ 
pour  f^uDÎr  la  paresse  et  pour  îuspirer  aux  otoj^t^is 
Pao^ur  de  la  patrie  <et  de  la  vertu ,  ^im  de  «avoir 
«quelles  lois  o}>serveut  dans  leurs  mouvemém^i^  les 
^quatr^esailellifcesde  Jupiter,  Pourquoi  dQucalAawdoiv 
Wjer  iudifitléremnieuJt  ;au  premier  verni  le  soîiïi  Unpor^ 
taut  d'écri^'e  i'hh>U>ire ,  que  Toa  ;a  raisou  d'^appeier 
Vml  de  tavenir  p  ^aiusi  que  du  passé  ^  ^  le  ftajoa- 
foeau  de  la  vie  ?  Pourquoi  ne  pas  suivr^e  f  lexiei^pk 
des  Obiiuois^  qui  out  si  fort  ^Xioellé  daos  la  iwowle 
et  daus  la  legislaiiou  f  Us  out  (otàdé  ua  tribuoal 
d  jiistoire  où  Tou  tieut  registr-e  de  tout  ce  qui  arrive 
wus  le  rè^ae  de  daiaque  empereur  ^  avec  la  «atêaie 
exactitude  quW  marque  daus  uos  Académie^^  les 
appulsious  de  la  luue  aux  étoiles^  les  -éciipses^  et 
tout  ce  qui  arrive  da»s  le  eiel/  Après  la  ^»ojt 
de  l'empereur  cela  se  diyuJgue  pour  servir  4*iu* 
^U'uetîou  à  ses  suçoes^urs^  et  de  règle  a  la  ÉéJicite 
publique,  Daus  plusieurs  ^ts  de  TKurope^  il  y  a 
des  i^aces  d'I/îsWriof^rapbes  et  des  ciiaii^es  pdUli* 
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qtiw  d'hiiilotre.  C'csl  un  commencement  de  IVtn- 
dAf^ë  H'histoit^  qu  on  propose  ;  il  serait  mé 
(Vetenclre  cea  commencements  et  d'en  former  nit 
rlabltBsemcnt  fixe  dont  on  ponrrait  tirer  de  grands 
avantages  ponr  la  bonne  administration  des  étalA 
et  le  bonheur  du  peuple^  qui  doit  toujours  être  la 
loi  suprême.  Nous  observerons  cependant  que  la 
connaissanc(?  des  causes  morales  tie  demande  pas 
tout  de  «agacitë  que  la  connaissance  des  cattses  na« 
tttrelles{  TEurope  n'a  peut-ôlro  ^kis  besoin  pour  les 
premières  d'une  ^crtfWmfe  de  savants  ^  ou  d'un  tri- 
bunal Ae  mandarins  nécessaire  à  la  Chine  i  où  l'es*- 
prit  humain  parait  être  moins  actif.  D'ailleurs^  cetto 
dose  de  liberté  qui  entre  dans  plusieurs  gouverne- 
ments de  l'Europe  porte  naturellement  tout  homme 
à  rechercher  les  vraies  causes  des  faits  historiques  ^ 
et  à  la  publier;  ce  qui  se  peut  sans  danger ^  en  An- 
gleterre surtout  od  l'on  jouit  toujours  de  ces  tempvi 
boureux  que  les  tlomains  eurent  sous  Trajan  |  au 
lieu  qu'à  la  Chine  p  oix  le  despotisme  a  érigea  son 
(rônci  personne  n'oserait  parler  le  langage  do  la 
veritd  p  si  en  vue  du  bien  public  le  gouverne- 
ment n'avait  pas  accordd  ce  privilc^ge  h  tut  tribu- 
nal devant  lequel  les  empereurs  sont  cilt^s  apnNs 
leur  mort.  Ainsi  p  ce  qui  p  au  premier  coup  d Vil, 
parait  k  la  Chine  le  plus  haut  pt^riode  où  puisse 
être  portde  la  législation  p  n'en  est  peut-être  que 
le  correctif.  Soit  s  mais  n  avons-nous  pas  l)esoin 
de  ce  correctif  I  dans  plusieurs  de  nos  gouverne- 
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savants  qui  sachent  exercer  la  crîUqne^  et  ilj 
en  a  moins  encore  qui  sachent  la  soutenir.  Je  me 
rappelle  à  ce  sujet  tine  anecdote  que  je  tiens  àe 
M.  Maupcrtuis.  L'abbé  Gedouyn,  connu  par  ta 
belles  traductions,  demandaàrAcadémieFrancaise 
la  permission  de  lui  lire,  dans  ses  assemblées  ordi- 
naires, celle  de  Quîntilien  k  laquelle  il  tniTaillail 
et  pria  qu'on  lui  fit  part  des  remarques  qui  « 
présenteraient.  Il  commença ,  en  effet  ;  nuis  i! 
ne  put  aller  au-delà  de  la  seconde  lecture ,  en  parlii 
excédé  par  les  observations  vétilleuses  de  ses  cod' 
frères,  en  partie  trop  vif  et  trop  sensible  poui 
savoir  se  rendre  de  bonne  grâce  toutes  les  fois  qui 
le  cas  l'exigeait.  Je  ne  vois  point  de  remède  à  ce 
inconvénient,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  secre 
pour  refondre  l'homme. 

Mais  j'abrège  ;  et  laissant  l'homme  tel  qu'il  est 
je  me  livre  h  une  idée  de  spéculation ,  qui  est  per 
mise  dans  toutes  les  espèces  du  genre  auquel  mot 
sujet  appartient.  Je  suppose  les  Académies  au» 
parfaites  qu'elles  pourraient  élre ,  composées  d 
membres  éclairés  ,  judicieux ,  impartiaux ,  uni 
ensemble  par  les  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié 
et  je  demande  quel  est  le  plus  grand  avantage  qt 
puisse  résulter  de  leurs  efforts  réunis.  C'est  tou 
jours  ma  question  originaire.  Je  distingue;  < 
comme,  dans  l'énoncé  de  cette  question,  j'aiajoul 
le  nii»t  lïftL'tiicl  n  ('(■lui  iVfH'uiitti^/- ,  je  rt-nioul 
d'abord  au  premier  bien  quti  les  Àcadéijùes  éXaixi 
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ipf«]éet  k  dire  dans  leur  îiiiititution  même ,  au 
niccliioùeltciontët^fbnd^ejit  etcettUsdn,  comtnn 
uim  l'ivoot  îiMÎuuti ,  ne  remonte  pu  au-Uulà  du 
[ireuédeot. 

l/«iuu»ni  qu'elles  avaient  en  tête,  et  dont  la 
iéùiui  (émit  U  matière  de  leurs  triomphes,  c'était 
\if^aor»ttets.  Mais  quelle  ignorance?  Ju  saiiiii  de 
SMurnu  ici  deux  points  de  vue.  D'abord  celui  de 
r%nonaee  privative,  de  cet  état  dans  lequel  on 
ne  «ait  rien ,  parce  qu'on  ne  veut  rien  savoir,  et 
lu'm  méprise  le«  sciences.  Qu'on  se  rap{M*Ue  quels 
Mit^té  les  préjugés  h  cet  é[>urilf  nous  Ii;k  avonn 
vut,ieparle  de  ceux  d'entre  nous  dont  la  iiatriha 
ni  à  son  déclin,  nous  les  avons  vus  encore  onnez 
bjrtnnent  enracina  }  et  je  ue  mU  s!  on  peut  les 
r<-^iirder  comme  pleinement  détruits.  Ke  savoir 
iiaitt  regarda  comme  tt^noo^'me  de  la  pédanterie, 
unu  ceux  qui  aspiraient  k  quelque  genre  de  dis- 
tinction, auraient  cru  s'avilir,  contracter  une  es- 
^  de  rouille ,  de  crasse,  en  devenufit  érudiu, 
*n  M  mettant  au  fait  des  notions  de  U  grammaire, 
il«  la  logique ,  de  tout  ai  qu'on  enseigne  dans  ks 
■allèges,  dans  les  universit/fs.  l^s  nobles  nu  con- 
tuiMsient  point  de  déri^eant-e  plus  marquée  que 
tdk  de  savoir  quelque  cliose.  Les  militaires  en- 
tli^nssaieiit  sur  eux}  a  leur  avis,  on  ne  (Miuvait 
l'épt-t-  (|iiVm  foulant  aux  pieds  la 
tcoanétablc  AïoitideMontmorLiiui,  qui 
i grande  fi(jiir>'  hou»  plusieurs  règnes. 
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l'un  des  plus  illustres  personnages  de  cette  maison , 
qui  se  glorî&e  du  titre  de  premier  baron  chrétien , 
était  un  cacique  ou  pis  encore,  un  vrai  chef  de 
sauvages,  dur,  barbare,  ignorant  jusqu'à  avoir  de 
la  peine  à  signer  son  nom.  Le  sexe  n'aurait  fourni 
alorsàMolière,'ni/*m.'iei«ej  ridicules^  jnFemmes 
savantes  :  il  avait  des  grâces ,  il  avait  du  génie, 
cela  ne  lui  a  jamais  manqué  :  mais  il  n'avait  point 
de  connaissances  proprement  dites.  J'en  atteste 
les  cours  de  Catherine  de  Médicis ,  de  Henri  iv, 
de  Louis  XIII ,  et  même  de  Louis  xiv.  Dans  celle-ci, 
mesdames  de  Sevîgné  et  de  Maintenon  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  des  femmes  prodigieu- 
sement spirituelles;  et  madame  Deshoulières,  la 
comtesse  de  la  Suze,  et  quelques  autres  qui  ont 
excellé  en  divers  genres  de  poésies  délicates  et  ga- 
lantes ,  ne  changent  rien  à  ma  thèse.  Quelqu'une 
s'émancipait-elle  au-delà  de  ces  bornes,  Boileau, 
quoique  injuste  dans  les  traits  de  satire  qu'il  a 
décochés  à  ce  sujet,  ne  laissait  pas  de  se  monter 
au  ton  du  siècle,  en  voulant  imprimer  du  ridicule 
à  la  dame  que  Roberval  fréquentait.  Il  reste  peut- 
être  à  décider,  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu ,  et  ne 
vaudrait  pas  mieux  encore,  par  rapport  au  sexe, 
qu'il  fût  demeuré  en-deçà  par  rapport  au  savoir, 
que  d'aller  au-delà  de  certaines  homes  qu'on  peut 
regarder  comme  circonscrites  par  l'esprit ,  le  goût, 
la  finesse  du  sentiment,  l'élégance  du  style,  le 
langage  des  passions ,  l'expression  du  cœur.  Pour 
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l'ordiiuire ,  U  cUlicttcMe  de  lei  orgtnei  n'en  por- 
tnet  ptt  davantage  (  loi  agrémenta  do  la  •ocUttf, 
lot  baaoina  de  la  vie ,  le  bien  dei  famillei  en  exi- 
gent encore  moina. 

Ne  dÎMimulona  rien.  I^ouii  xtv,  l'objet  de  tant 
d'admiration,  la  matière  de  Uiitd'dlogfl»,  l'Apollon 
et  l'Auguste  de  ion  liècle ,  avait  un  grand  «eni ,  mail 
il  ne  lavait  rien  de  rien.  Philippe,  duc  d'OrMani, 
«ou  frère,  parlait  perpétuellement  lani  rien  dire. 
11  n'a  jamaii  eu  d'autroi  livrei  que  lei  heu  roi, 
<\w  le  Tajr ,  ion  maitre  do  chapelle  et  en  mémo 
Uimpi  ion  bibliothécaire ,  portait  dam  la  poche, 
(lolbort,  ce  grand  miuiatro,  n'ëtait  paa  plui  Mé- 
cùno,  que  ion  maître  ëuit  Auguito;  il  ^uit  guidé 
(iaiw  Ml  diitribulioui  par  don  loU,  ou  par  la  vanittf 
«lui  10  aenuit  flatt4$e  do  te  faire  louer  à  troii  centi 
liouei  do  lui.  Loi  Talloment,  loi  Chapelain,  lei 
CaaMgno,  loi  Boyer  et  loi  Le  Clerc  ëuient  lei 
illuitrei.  Son  abbë  Galloii  u'oMlimait  que  le  groc. 
Son  bibliothiicaire  Buluae  n'excuUait  qu'à  lire  do 
vioux  parchemini.  Toui  coi  geuH-Ià  no  cherchaient 
<|n'è  iàire  valoir  leuri  anùi.  Pendant  ce  tempi-là, 
l'alru,  lodicUtour  de  rdloquonce  fratiçaiie,  I,o 
t'ôvro  de  Saumur,  le  plui  habilo  critique  et  littd- 
rntourde  ion  tempi,  Bouillaud  et  Auront,  aumii 
vomëa  dam  lei  mathcimatiquei  et  la  pl^iique  qu'on 
|K»uv«it  l'être  alon,  et  bien  d'autrwH  lavanti  du 
premier  ordre,  mouraient  do  iaini.  IN'avaii-je  pai 
raiion  de  dire  que  loi  mdmoi  objeu  ofirent  doi 
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pointe  de  me  bien  différente  et  soirrent  oppoféi? 
J  avoue  cependant  qne  Tignorance  dimiiinait  alon 
à  vue  d'ceU  ;  et  qu'en  passant  par  des  miances  et 
des  dégradations  insensibles ,  elle  tendait  an  savoir. 

Recherchons  à  présent  d'on  venait  cet  éloigne* 
ment  pour  la  science ,  cet  attachement  k  Tigoo- 
rance  privativeXhangez  de  position ,  et  yoos  troi»- 
verez  la  raison  dn  fait  dans  ce  qoe  je  crois  pooroir 
nommer  rignorance  positive^  dans  le  ùnm  êarmr. 
Ix^ subtilités,  lesobscurités^lespuérilitéidetout^ 
les  doctrines ,  sans  en  excepter  la  plus  sainte  de 
toutes,  avaient  tellement  dégoûté  le  reste  des  hu- 
mains de  rétude ,  qu  on  ne  peut  bonnement  leor 
en  faire  un  reproche*  Ouvres  les  livres  do  nuâne 
des  sentences ,  et  de  tous  les  docteurs  de  la  même 
trempe ,  et  voyez  si  de  pareils  ouvrages  ne  tom* 
baient  pas  nécessairement  des  mains  de  ceux  qni 
y  jetaient  les  yeux ,  et  ne  leur  inspiraient  pas  même 
une  sorte  de  frayeur.  Suivant  le  poète  satiriqvie, 
lliomme  est  bien  au-dessous  de  Fine  ;  mais  le  doc-- 
teur  était  alors  fort  au-dessous  de  lliomme.  Cela 
me  rappelle  la  plaisanterie  du  libraire  de  Hollande^ 
qui  feûsant  la  table  d*un  Boileau,  y  mit  Docnrrxft  ^ 
Voyez  Are. 

Dans  le  grand  nombre ,  il  y  avait  sans  contredîl 
quelques  docteurs  estimables;  mais  je  ne  puis  mieo^ 
faire  sentir  la  difierence  que  le  temps  mettait  entn 
eux,  qu'en  comparant  deux  hommes  qui  se  tou 
chent,  et  dont  Tun  a  succédé  immédiatement 
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hotte  i  ce  «ont  len  deux  pretnieni  necrétairen  de 
rAoKlémîetliMSdeticeftdâPam,  MM.  du  Hamel 
et  FonUmelle.  M.  du  llamcl  était  oertAinem«nt  ce 
<)u  on  pouvMt  être  de  mieux  d«  son  temjm  ;  encore 
fmva  renuntfuerqu'il avait  ru  ranroreda  jourcar* 
i«»ien,  etqu'il  avait«u  en  profiter.  Main  quelle  diffé- 
rencedeluiâFontenelle!  inonde,  pour  ai  miî  dire,  de 
toat  r^lat  d'un  siècle  de  lumière ,  et  y  rayonnant 
Ini-méme  arec  la  plus  grande  force ,  quoique  avec 
ï»  petite  tache  d'être  mort  cartésien  ;  peut-être 
fierce  que,  sans  le  satroir,  et  quoique  l'avocat ,  le 
(Kf««t  des  modernes ,  il  iJtait  encore  m.  peu  ancien  ! 
Dam  cette  fermenUtion  d'espriis ,  de  quoi  s'agi- 
ait^il  ?  d'inspirer  aux  uns  le  g^iût  du  vrai  savoir, 
«t  de  porter  les  autres,  chose  bien  plus  difficile, 
»  rahfuration  du  liiux  savoir.  Apri.»  le  flambeau 
;>l)Mmé  et  présenté  par  Descarte* ,  rien  n'était  plus 
propre  k  produire  ces  heureux  cflets ,  et  ne  les  a 
mieux  produits  en  efllt  que  l'établissement  des 
/icadéimiet.  Quand  on  a  vu  des  gens  d'élite ,  parmi 
leMfuels  il  n'a  pas  tarde  &  s'en  trouver  de  très  di»- 
lingiw^  par  leur  naissance  et  par  leurs  dignités , 
^  dévouer  h  l'étude,  et  sans  prendre  ni  robe  ni 
Uinnet,  sans  aller  s'enroutT  sur  les  banc»  d'au- 
'  «ne  école ,  s'absorber  dans  les  sciences ,  dans  celle» 
*^t  particulier,  qui,  ver»  la  fin  du  siècle  passé, 
M;<{ttirent  par  un  jet  imprévu,  si  je  puis  m'expri- 
nier  ainsi ,  tant  de  liauteur  ;  quand  on  les  «  vu» 
"f*  (titre  leurs  délices,  y  chercher  leur  gloire,  on 
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a  d'abord  eu  peine  à  en  croire  tei  yeux;  mais  de 
Fétonnement  on  a  bientôt  pass^  à  Tadmiratiou; 
de  Fadmiration  à  Fimitation  ;  et  je  seraia  tenté 
de  craindre  qu'on  ne  se  soit  jet^^  ou  qu'on  ne 
Tienne  à  se  jeter  dans  Fextrëmitë  oppMée*  Lei 
places  d'académicien  sont  devenues  des  brevets 
d'honneur ,  qui  figurent  avec  ceux  des  maréchaux 
et  des  ministres  ;  elles  sont  même  recherchées  par 
des  princes,  par  des  héros,  que  la  renommée  exalte, 
que  la  gloire  couronne* 

Quelle  révolution  I  et  ne  sommes-nous  pas  excu- 
sables de  Fenvisager  avec  complaisance  I  L'igno- 
rance n'a  plus  d'autre  partage  que  le  mépris  et 
la  honte  ;  le  faux  savoir,  d'autre  asyle  que  le  reste 
de  quelques  écoles  péripatéticiennes.  Partout  ail-' 
leurs,  jusques  aux  glaces  du  p61e,  XeêAcadémUt 
sont  des  capitales  des  sciences  dont  on  ne  croit  pas 
que  les  capitales  des  empires  doivent  ou  même 
puissent  être  dépourvues*  11  me  semble  d^k  les 
voir  traverser  ce  détroit  tant  cherché,  et  à  la  dé- 
couverte  duquel  il  semble  qu'on  touche ,  celui  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Amérique ,  et  procurer  knotre 
globe  un  avantage  dont  le  soleil  lui*même,  quoi' 
que  père  du  jour,  ne  saurait  le  faire  jouir,  c'est 
d'avoir  ses  deux  hémisphères  éclairés  k  la  fois* 

Que  reste-t-il  donc  k  £Eiire  aux  Académies?  quelle 
est  leur  tâche  actuelle ,  leur  but  principal ,  et  leur 
effet  le  plus  avantageux  dans  les  circonstances  ou 
nous  nous  trouvons  ?  C'est  ce  qu'il  s'agit  k  pré- 
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fient  dd  déterminer.  Il  t  fallu  prëAlahlement  mon- 
trer  d*où  nous  lommei  partis ,  en  fait  de  «cieneo ,  et 
voir  jusqu'où  nous  sommes  arrivés.  Nous  sommes 
partis  de  Tignorance  qui  est  naturelle  k  Thomme  ; 
m  tiinèbres  ont  été  insensiblement  dissipées  par 
leg  travaux  d'une  longue  suite  de  siècles  ;  on  a 
observé  les  phénomènes ,  on  a  cherché  leurs  causes, 
et  Ton  est  parvenu  à  en  connaître  un  certain  nom- 
bre ;  mais  tandis  que  ce  passage  de  l'ignorance  à 
la  science  s'opérait  avec  la  plus  grande  lenteur , 
et  par  des  efforts ,  qui  le  plus  souvent  n'étaient 
que  des  titonnements ,  il  survint  une  espèce  de 
maladie  épidémique  de  l'esprit  humain  p  qui  arrêta 
tout  court  l'activité  de  ses  recherches ,  et  qui  re« 
tint,  pendant  une  autre  suite  de  siècles,  les  hom- 
mes au  point  où  ils  étaient  arrivés,  dans  la  fausse 
et  folle  persuasion  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plua 
loin ,  et  qu'il  Wy  avait  aucune  question  qui  ne  fût 
actuellement  décidée. 

On  comprend  que  je  parle  du  règne  de  la  seo- 
lasUque.  Les  docteurs  angéliques,  subtils,  illumi- 
nés ,  n'ignoraient  rien  ;  ils  avaient  la  science  infuse 
et  universelle  ;  ils  la  communiquaient  k  leurs  dis- 
ciples, qui  la  transmettaient  k  d'autres,  toujours 
Is  même  ;  k  peu  près  comme  ce  talent  enfoui  qu'on 
retire  de  h  terre  tel  qu'il  lui  a  été  confié.  Avec 
des  cieux  da  cristal ,  on  n'avait  pas  besoin  du  sys- 
ihme  de  Copernic  et  de  l'astronomie  de  Nev^tot>. 
Avec  des  qualités  occultes,  on  était  dispensé  de 
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connaître  le%  loin  de  la  nature ,  le  mécanUme  àe 
rorganUation.  Avec  di;»  distinctions ,  on  m  d^nr- 
ras«aît  âe  toutes  \e%  difficultés  ;  il  Wy  avait  pcmit 
de  nofud  gordien  dont  leur  redoutable  trancliaot 
ne  ylnt  k  bout. 

Une  pareille  situation  aurait  pu  durer  toujours  ^ 
et  il  est  surprenant  qu'elle  ait  pris  un,  puisque 
Torgueil  et  la  paresse  f  les  dinix  passions  les  plof 
chères  à  lliomme^  y  trouvaient  également  leur 
compte*  Cependant  un  rayon  d'évidence  perça  ;  U% 
yeux  se  dessillèrent^  quoique  après  une  longue  et 
opiniâtre  résistance  :  on  eut  bonté  du  £iux  Mvoir, 
on  comprit  qu'il  était  pire  que  l'ignorance  ;  et  ce 
sont  certainement  les  ÀcadémieM  qui  ^  depuis  leur 
établissement,  <int  le  plus  contribué,  soit  a  défn- 
<;lier  les  terri?»  im;ultes,  soit  h,  arracber  les  ronce* 
et  les  épines  de  di^^^iis  celles  qui  en  étaient  c^^u- 
yerU*%.  On  n'ailrniHl  pluH  aucun  (ait  sans  des  preuvir* 
de  fait;  on  n'affirme  pbis  zucnne  proposition  sari^^ 
des  preuves  de  raisonnement.  Qfiand  les  unes  on 
les  autres  de  c^;s  preuves  manquimt,  on  suspend 
son  jugement,  ou,  si  Ton  liasarde  des  décisions, 
elles  sont  vigoureusi;ment  relancées;  personne 
n'étant  pbis  d'humeur  de  voir  par  les  yeux  d^au* 
trui ,  et  de  M^  rendre  a  la  simple  autorité  de  qui 
que  œ  m\ié 

Que  reste-tril  donc  a  ûiire?  les  Académiei  ont, 
fAim  moi,  \x%\e  nouvelle  tâcbe  a  remplir,  une  non- 
velle  révolution  a  opérer;  tâche  peut-être  plu^ 


(liflicilo  que  loi  prtScddoutoH ,  rtivolution  k  loquello 
jo  prevoin  Ion  obnUiclofi  Ion  plu»  puiMAnulu^  ni  tout 
(HiquiU  no  «ototit  pan  imurmcmUhloR.  I/onn<imi 
(jucla  «ciouco  Aftujourdliui  on  tâu^  ol  qui  pnrtage 
avec  ollo  lenipiro  dc^fi  luttroRi  ou  plut/il  qui  Tt 
prcttquo  tmurpë  et  ouvAlii  tout  ontiur  i  c  rNt  lo  dinui- 
Nuvoir.  Qu*eNt-oo  quo  ce  domi-savoir  ?Quo  pouvont 
(l  quo  doivent  fuiro  XmÀcuiUfmhs  pour  loxlirpor  ? 
Va%  objotA  n)o  paraiiwcnt  dignoi  d*uno  attuntion 
touto  parlicuIicNro. 

Lo  doini-aavoir  eat  uno  axproAHion  connue  et 
mnu'i  dont  jti  mo  propose  de  fixor  le  sena  relali- 
vtMiicut  il  mon  but.  J  en  fuiN  donc  un  terme  g<$né- 
rique»  par  lequel  j  entonda  tout  degrti  de  oonnaia- 
MQiice  I  qui  n*eat  paa  exactement  apprécie  pqr  ceux 
(|ui  le  poMNèdeut.  AuHai  le  mot  de  di*mi  n*eat  em- 
ployai quo  pour  abréger.  DiyiaotiM  le  davoir  en  cent 
portions  :  celui  qui  en  a  dix,  et  celui  qui  en  a 
qt)tttre-yingt«dix ^  %\U  croient  \\\\\  et  Tautre  avoir 
Ivd  centi  août  doM  denii<-mivaritii|  iU  prentient  la 
partie  quelcouque  potu'  le  tout. 

Il  N*enauit  doue  de  Ih  d  abord  (pie  je  n'appelle 
pAM  demi-aavauta  ceux  qui,  ne  Nactiaut  qtie  rer* 
tainca  ctiONeai  navent  en  même  temps  et  nrou- 
immiieut  qu  il»  ne  Naventque  ceH  choHeM<-lh.  (!e  Nout 
ai)  cotitrairo  lea  citoyena  lea  pluN  cNtimablcm  de  la 
république  dea  lettre».  Leaavoir  nuivernel  n*exi8te 
point  :  lea  aavanta  qu*on  a  ddcoren  de  cette  e(û« 
tlicloi  août  ceux  qui  ont  le  mieux  nenti  combien 
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peu  elle  leur  convenait.  Si  vous  possédez  un  champ 
que  vous  avez  bien  cultivé,  je  vous  regarderai 
comme  un.  bon  laboureur,  et  je  vous  donnerai  les 
éloges  que  vous  mérites  incontestablement  ;  mais 
si  vous  prétendez  être  un  seigneur,  un  prince,  je 
me  moquerai  de  votre  vanité.  Le  botaniste  est  un 
savant ,  quoiqu'il  ne  soit  paa  chimiste  ;  et  le  chi- 
miste un  savant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  botaniste. 
Celui  qui  n'est  exactement  au  fait  que  des  champi- 
gnons, est  un  savant,  quoiqu'il  ignore  le  reste  de 
la  botanique  ;  il  en  est  de  même  du  métallurgiste, 
quoique  toutes  les  opérations  du  laboratoire  chi** 
mique  ne  soient  pas  son  fait.  En  un  mot,  celui 
qui  sait  bien  une  chose ,  est  savant  quant  à  cette 
chose -là,  et  n'est  point  un  demi-savant,  s'il  ne 
s'arroge  rien  au-delà  :  en  faisant  allusion  à  un  {«o^ 
verbe ,  qui  n'est  pas  assez,  noble  pour  le  citer,  je 
dis  que,  si  chacun  faisait  ainsi  son  métier,  les 
sciences  seraient  mieux  cultivées. 

Ces  hommes  simples  et  modestes  font  le  petit 
nombre  ici,  tout  comme  en  morale  et  dans  la 
société  :  on  ne  rencontre  de  toutes  parts  que  gens 
à  prétentions;  il  s'agit  de  les  caractériser,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  les  nuancer. 

La  première  nuance ,  mais  si  obscure  qu'elle  ne 
mérite  pas  d'arrêter  long-temps  nos  regards,  c'est 
celle  qu'offrent  des  gens  qui  n'ont  que  la  teinture 
d'une  seule  science,  et  qui  croient  y  primer,  y 
exceller.  Cette  illusion  est  rare  dans  les  sciences 
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fxactesi  telles  que  la  géométrie ,  et  touten  sei  dé- 
pendance! ;  mais  elle  est  commune  dans  les  autres 
sciences  p  telles  que  la  métaphysique ,  la  morale , 
le  droit  naturel ,  la  politique  ;  tout  fourmille  do 
gens  qui  s'annoncent  et  s'affichent  pour  savoir  le 
fin  I  si  j'ose  ro'exprimer  ainsi ,  et  avoir  le  secret  de 
CCI  sciences  I  tandis  qu'ils  ne  font  qu'y  balbutier. 

Ne  les  tirons  pas  davantage  de  leur  obscurité  ^ 
et  considérons  oeux  qui  possèdent  en  effet  une 
Acience  p  et  y  ont  même  pris  un  vol  aussi  élevé 
qu'elle  le  permet.  Z^a  hauteur  de  ce  vol  leur  fait 
quelquefois  tourner  la  tète,  et  alors  ils  donnent 
aisément  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chi- 
mères f  c'est  de  croire  leur  science  unique  ou  do 
la  croire  universelle.  Ils  croient  leur  science  uni- 
que ^  lorsque  toutes  les  autres  se  rapetissent  et 
n'anéantissent  presque  à  leurs  yeux.  A  quoi  bon 
les  spéculations  du  métaphysicien  ?  dit  le  géomètre. 
A  quoi  bon  les  calculs  du  géomètre  ?  dit  le  méta- 
physicien; et  ainsi  des  autres.  Ils  croient  leur 
science  universelle  ^  lorsqu'en  admettant  la  réalité ^ 
l'utilité  des  autres  sciences  ^  ils  veulent  les  subor- 
donner à  celle  qu'ils  professent  f  dont  les  principes 
«ont,  à  leur  avis,  primitifs  et  irrénolublcs.  Cepen- 
dant il  n'y  a  qu'une  science  première ,  c'est  l'on- 
tologie; et  quiconque  méconnaît  ses  droits,  eùt-il 
résolu  les  plus  importants  problèmes  des  plus  hautes 
Kciencea,  n'est  qu'un  demi-savant  ;  il  n'est  surtout 
qu'un  demi-philosophe,  ou  pour  mieux  dire  il 
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n'est  point  philosophe  ^  puisqu'on  ne  l'est  pas  ^  en 
tant  qu'on  s'est  approprié  les  connaissances  qui  sont 
du  ressort  de  la  philosophie^  mais  en  tant  qu'on  a 
cet  esprit  philosophique  ^  qui  est  pour  le  vrai  savant 
ce  qu'est  l'art  de  la  tactique  pour  un  grand  général. 
Cependant  il  n'est  point  du  tout  surprenant  qu'un 
homme  qui  s'est  dévoué  a  une  science,  qui  en  a 
fait  son  seul  objet  pendant  toute  sa  vie ,  en  ait  la 
plus  haute  idée,  la  regarde  comme  unique,  ou 
comme  universelle  :  c'est  là  une  des  faiblesses  les 
plus  naturelles  à  l'homme.  On  a  bien  vu  à  Paris 
un  maître  à  danser ,  le  fameux  Marcel ,  qui  par- 
lait de  son  art ,  comme  s'il  donnait  le  branle  à 
la  société,  à  L'état;  et  pour  peu  qu'on  L'eût  fâché, 
il  aurait  peut-être  ajouté  aux  planètes,  à  toutes 
les  sphères. 

Les  nuances  précédentes  ne  sont  que  partielles; 
en  voici  une  générale,  dominante ,  qui  donne  à  ce 
siècle  le  ton  de  couleur  auquel  il  est  reconnais- 
sable  f  et  le  demeurera  probablement  aux  yeux  des 
siècles  à  venir.  On  aime  à  l'appeler  le  siècle  de  la 
philosophie  :  sans  nier  entièrement  l'assertion ,  je 
l'appellerais  volontiers  le  siècle  du  demi^sasHiir.  11 
s'agit  de  justifier  ce  que  j'ose  avancer,  et  c'est  à 
quoi  je  vais  travailler. 

La  première  révolution  opérée  dans  Fesprit 
humain ,  on  l'a  vu ,  a  été  de  lui  faire  secouer  le 
joug  du  faux  savoir  ;  Descartes ,  Newton ,  Leibnitz, 
les  Académies^  voilà  les  instruments  de  cette  révo- 
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littion.  Et  jo  fié  ptiiM  ftiVmpérlirr  do  rfnifirq(t(*r 
rjtriiteim  ouvrttgo  n'a  pc^iit-ÀIrcf  M  p\\\n  i^fliciica  k 
iri  fgnrdi  qtiA  (?cttii  purtiti  dcN  Mt^moirtifi  de  rArn* 
ilrmto  den  Ncititirt^M  dd  PtiriMi  qui  porto  lo  nom 
i\llMalrff  ot  qtio  M.  PontrnoUo  n  fAitti  prttdnnt.  tut 
dfmUiècb  d\tne  nittfitèrti  qui  doit  Itii  ttu^ritor  uun 
rrronniitiifittitco  imttior tdlli!  do  h  pnrt  do  non  drr« 
nirm  tiovoux.  (^^tiiit  \k  h  bouuci  routo  |  il  fiitlnit 
j  rr^li*r  t  ott  ituritit  M6  bitn  loiu,  Maîm  Hto  otnit 
irop  Mtttplc}  ©t  trop  «oriouHo  pour  flitrr  toun  rnix 
f]tHm  învititit  k  y  miirdiori  et  surtout  lit  mtlion 
vnUgfi  ttUK  youti  do  InquoUo  on  lit  trnc/nit. 

Dnit  «oroum  pri^tottdtin  pitr  tr^quolN  nu  voulnit 
Hrmlro  ot  fttcnltlor  I09  (Hudo^i  viurrut.  plutôt,  en 
iVioumori  ot  ^gfir^rout  Iom  liomtuoN  dituN  toutm 
wirn  do  noutioriii  dout  Iom  tiUM  uo  t1t^uout  itu  luit 
qiin  pur  do  lougn  (tircMiilfi ,  H  lr«  itutro»  y  fout  ou- 
tii  irmont  tout*uor  lo  Am.  Jo  pitrlo  don  journaux  oi 
dridirtionniitroft.  Jo  n  ou  fomi  pitH  Vliintoiroi  qui 
rniipltmit  don  volumon.  Jo  uVu  r<uitontoriti  pitH  Ioh 
Avmttiigoitf  11  loM  prottdro  ditun  la  niruplic  itil  do  tour 
ririgitu?  ot  ditUM  loM  limiloN  do  lotir  donliufttSou. 
MttU,  bon  Oîoul  il  quoi  vvn  protuiorn  ooiuuiouoo- 
ifii'fitti  n*out'tlii  pit»  oouduit?  lUto  oouipiirnÎMUi 
♦-^liriuiorti  co  quo  jo  pouno.  (^uolqu'tiu  Mouliiiilo  do 
l«  pltito  pour  itrronor  nou  rhitiupi  uu  uun^v  no 
f»imO|  gronnit,  ot,  ou  orovuut  lunlrMun,  lo  ntd)- 
inrrgo.  Voilli  prdoiiM^mottt  Toflot  du  diHugo  don  doux 
Mirioi  de  productioitn  quo  uou«i  vouonn  do  itotti"- 
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mer.  Cependant,  et  c'est  ce  qui  les  a  tant  mulii- 
pUëes,  rien  n'égale  Faviditë  avec  laquelle  elles  ont 
été  reçues  ;  et  quoique  elles  souffrent  actûeUement 
quelque  discrédit ,  il  se  passe  peu  d'années  ou  Tob! 
n'en  voie  éclore  de  nouvelles.  D'où  vient  cette' 
vogue  ?  De  l'espérance  qu'on  a  conçue  de  devenir^ 
savants  par  ces  lectures ,  sans  essuyer  la  knigueur| 
et  la  sécheresse  des  études  proprement  dites.  Aussi  I 
le  savoir  a-t^-il  germé  et  pullulé  de  toutes  parts.' 
jMais  quel  savoir!  Lisez  les  écrits  qui  ont  paru  de^' 
puis  le  commencera  ent  de  ce  siècle ,  ou  pour  ne' 
pas  vous  demander  l'impossible^  lisez-en  seule-' 
ment  les  titres ,  et  vous  verrez  qu'au  lieu  d'un  petit' 
nombre  de  savants,  qui  seraient  le  sel  de  la  terre/ 
cette  terre  est  couverte  de  légions  innombrables 
de  demi-savants ,  qui  ne  sont  pas  seulement  digues' 
d'en  être  appelés  le  fumier  ;  matière  certainement' 
bien  plus  précieuse  que  tous  leurs  écrits.  Tout  re-' 
gorge  d'essais ,  d'examens ,  de  recherches ,  de  dis-' 
sertations  et  de  traités  ;  les  presses  gémissent  ^  le 
papier  enchérit,  et  le  savoir  diminue  en  raison 
de  ces  progrès  :  il  est  relégué  dans  les  cabinets  de 
quelques  adeptes ,  qui  ne  s'empressent  pas  à  le  pro- 
duire au  grand  jour ,  connaissant  et  méprisant  la 
frivolité  du  siècle. 

Je  ne  puis  taire  ici  une  chose  trop  vraie ,  ce  me 
semble,  pour  que  personne  de  ceux  qui  pensent 
sagement,  puissent  la  désavouer,  ou  me  blâmer 
de  l'avcHT  dite*  Il  est  ËU^heux  que  des  hommes  de 
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I  plut  ^ndtt  ctfklbrîul  1  et  qui  ont  1  à  hien  de» 
i;attlii  I  îUutttr^  kt  temp»  ot  le»  lieux  où  iln  ont 
r«Hu  »  prdtèr^nt  nu  ton  de  la  dëcence  celui  d'une 
lUîMnterte  dont  on  eet  à  la  Rn  exci^d^  »  et  qui 
ioftne  le  plue  nouvent  dan»  le  basi  dan»  le  trivial. 
\k  jouant  également  de  tous  le»  »ujeUi|  ne  mettant 
lucune  difiVrence  entre  le»  plu»  important»  et  le» 
fiât  léger»  ^  ou  plutôt  »e  plai»ant  à  noyer»  par 
MT(ereiioe  1  le»  premier»  dan»  de»  flot»  de  ridicule» 
if  introduiaent  un  genre  de  burlesque»  qui»  à  ce 
f»  j'eapére  »  fiira  une  Un  auMi  ignomiuieu»e  que 
^ui  du  aiècle  pa»»é.  On  di»tinguera  le»  chef»- 
lirurre  de  ce» écrivain»  de  leut*»  production»  man* 
|u«e»  )  ou  bien  »  au  lieu  que  de  »emblable»  dcarta 
fuient  autrefoi»  »upport<î»  quand  on  pouvait  le» 
itMxÈÏÊt  JuwmiUa ,  on  fondera  Tindulgence  pour 
\^\  »ur  le  titre  de  St^nilia. 

Maia»  en  attendant»  voici  le  mal  dd»olant  qui 
fa  rêaulte  :  c^eat  qu'il  y  a  une  foule  de  »ubaherne»» 
I»  véritable»  goujat»»  qui»  voulant  »e  mettre  au 
tou  de  ceux  qu'il»  prennent  pour  leur»  chafii  et 
rum  modèle»»  barbouillent  »  »ait»»ent  »  infectent  le 
Mpier  d'inutilité»»  d^indtfceuce» »  d'horreur».  A  la 
tur  de  ce  bouleveraement  de»  loi»»  de  cette  dé-* 
ITjivatioti  de»  mœur»»  qui  de»lionorent  la  i^pu- 
tfitpie  de»  lettre»  »  ne  »erait-ce  point  le  c»»  de  dire 
r^Hnme  Tun  de  ceux  qui  y  ont  figuré  avec  le  plu» 
i  n  Ut  s  Vive  Tignorance  I  quelle  revienne»  ou  allou» 
la  rtu^uver  parmi  le»  »auvage»!  Point  du  tout; 


$ui  riOM  jc'U^rtu  (Mi«  d'uri«  i^^trëmiié  dam  um;  ûuirr 

Viv^  iM^uk»M.'Ht^  vive  b  lion  i^^prît  et  U  Mtine  jAil 

hmpphiii  l  MaU  où  le»  reticoiitrer'/i^ui  nou»  kw  p^ 

cararsL  ?  Je  pourrai»  ûiire  ia  piun  d'une  répoiè^ 

niai»  je  »ui»  l>orii4^  par  Véîtotu:é  de  ouw  »uj^  j 

i:\u^rf^iirliin/icacUrné4i/if  de  c^^Hte  fbrietiofi*  11  ne  re^o 

4)u'à  faire  v</ir  qi/elle»  doivent  n^en  aequitter^  <^ 

i^mnierit  elle»  t><;uverit  le  laire«  l 

£lU^^di>ivent»  en  ac«(uiiter«  î^e»  plu»  »agai  d'entre 

le»  ancien»  plnlo»oplie»  ont  éui  ^mmlén  im  apOint 

<k  ta  raison,  t  Jela  e»l  ÙH*i  bien  dit  ;  c'e»t  un  ûit 

que  le»  vrai»plnli>»opiie»  »otit  en  droit  de  r€f^e,tuii\ 

quer  dan»  tou»  le»ternp».  11  î%^ti  £iudrait  qu'un  fetjj 

dan»  un  »ièi;le  f  ou  au  moin»  dan»  un élsAf  pour; 

té\yAuArii  le»  clarté»  le»  plu»  »alutairei  ^  »i  la  wjffftm 

qui  a  Uiujour»  Min  pri j^  en  elle-même  ^  Tavait  tw 

jour»  aux  yeux  <k»  iionirne».  Mai»  on  Ta  pfeM}u 

continuellement  vue  la  victime^  tant6tdif  l*i{;n^>| 

raiice  et  de  la  l>ar}>arie  p  tantôt  du  (fku%  xkit  et  d 

la  »uper»tition^  ju¥|u'à  ce  nuimUn  la  voilfl  devenu 

le  jouet  de  la  frivoliu^  et  de  la  malignités  Qmsii 

un  »eul  homme  voudrait  ré»i»ter  a  un  pareil  Un^r^ni 

il  m;  Aurait  que  troubler  le  rej>o»  de  »ef  jour»^  »9t) 

contribuer  au  l/onbeur  <le  »e»  contem^Kirain»;  ^1 

évitait  la  ciguë  ^  au  moin»  Ixiirait'il  rali»i/itbe  i 

long»  trait» «  tii  la  clio»e  e»t  iai»able^  ce  nW  qui 

de»  i'AHykf  a  de»  i^m^p^f^nim  qu  elle  «'»t  réier\'é< 

IJ union  di;»  for<;<^»  le»  augmente;  quand  de  »cnii 

blabh;^  corp»  joui»M;nt  de  la  considération  qui  leU 
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fHl  due»  ili  peuvent  élro  le  «outien  de  1a  hotine 
mine  dâtia  retendue  de  leur  sphère  et  de  leur  vo** 
iotion.  L*iigH«e  veille  au  ddp6t  Hocrrf  de  lu  rcH- 
gioiii  les  tribunaux  au  maintien  des  loin;  c*eHt  nttx 
Académies  k  faire  régner  un  savoir  ëpurd,  solidei 
lôcotid  en  fruits  précieux ^  qui  donne  i  pour  ainni 
dire»  la  chasse  au  demi^savoirp  comme  on  Ta  don- 
ucc  pnicddcmment  au  faux-savoir.  11  faut  prdoi- 
piter dans lablme  de  Topprobre  et  de  Toubli  totitrs 
b  vaines  productions  de  notre  Age,  comme  on 
j  B  prdcipitii  les  productions  maussades  »  d'abord 
(lu  la  icolastique  y  et  ensuite  de  la  pédanterie  ^  qui 
ctoicAtrdvérdes  dans  les  Âges  prcc(idents«  Les//rrt- 
ilmics  n*ont  point  de  devoir  plus  essentiel  à  rem- 
plir,  de  t&che  plus  glorieuse  à  exécuter  ;  qu'ont- 
cUci  k  faire  pour  y  riiussir? 

D  abord ,  et  j*avoue  que  ce  premier  article  ne 
<W|Knid  pas  entièrement  d'elles  i  il  convient  qu'elles 
soient  composées  d'hommes  également  ddairds  et 
bien  intenttonni$S|  qui  n'aient  d*autre  but  que  la 
verilci  et  le  bien  public.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
laHcience  particulière  h  laquelle  ils  s'attachent i  le 
ronreurs  et  le  concert  d'acad<5micieits  de  cet  ordre 
produira  feflet  désiré.  On  admirera^  on  aimera  » 
ou  ri'spectera  i  on  imitera  des  hommes  dévou<m 
par  état  b  étendre  les  limites  des  cotmalssances 
luimaincs  ;  lorsqu'on  verra  qu'exempts  de  partîa- 
liti%  de  passion  I  de  vues  ambitieuscm  et  intéres'- 
HTH,  de  jalousie  et*de  discordes^  chacun  d'ettx 
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ressemble  à  la  diligente  abeille ,  qui  porte  fidèle* 
ment  à  la  ruche  un  miel  qu'elle  a  recueilli  sur  les 
plantes  les  plus  salutaires.  Pourrait*on  nier  que, 
si  les  Académies  étaient  et  avaient  toujours  été 
telles^  on  verrait  revivre  dans  chacune  d'elles 
l'aréopage  le  plas  imposant  et  le  plus  ejD&cace  ?  Que 
5ont*elles  effectivement  ?  L'éloge  ni  la  satire  ne 
seraient  ici  à  leur  place.  Je  les  crois  cependant , 
en  les  prenant  telles  qu'elles  sont  f  en  état  d'influer 
beaucoup  sur  l'extirpation  du  demi-savoir ,  et  c'est 
à  quoi  je  les  invite. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  dont  elles 
peuvent  se  servir  dans  cette  vue^  je  me  restreins 
à  en  indiquer  deux  :  le  goût  qui  doit  régner  dans 
leurs  propres  productions  ^  et  Tapprobatioa  qu'elles 
donnent  à  celles  des  autres.  Au  premier  égard, 
les  académiciens  peuvent  composer  deux  sortes 
d'ouvrages,  les  mémoires  qu'ils  font  entrer  dans 
les  recueils  académiques^  et  les  livres  qu'ils  pu- 
bUent  séparément.  Il  est  de  leur  dignité ,  et  de  celle 
du  coxps  auquel  ils  ont  l'honneur  d'appartenir , 
que  ces  écrits  soient  d  abord  consacrés  à  la  vérité, 
et  ensuite  soumis  aux  lois  de  la  décence ,  verum 
ac  decensp*  deux  conditions  qu'a  déjà  exigées  un 
des  plus  beaux  génies  et  des  plus  judicieux  Aris- 
tarques  de  l'antiquité.  Il  ne  s'agit  pas  de  proscrire 
le  goût  et  de  négliger  les  ornements  qui  rehaus- 
sent un  sujet  sans  l'altérer  ni  le  dégrader.  On  peut 
être  un  écrivain  solide  et  profond ,  sans  être  froid , 
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leC)  pesant.  Des  homnioa  célébras  ont  nuivi  trèM- 
kiireuteinont  co  jimto  milieu.  S*il  nuxiatait  paH, 
ceUserAÎt  Oàcheux;  maiH  dans  le  cas  dopteri  un 
iiui(l«micieu  ne  devrait-il  pa»  être  tout  d<$cidë  ? 

Quand  lea  membres  d*une  Àvtulémir.  ae  seront 
prescrit  de  semblables  lotSi  ils  nen  disf>enseront 
mûrement  pas  les  autres  ;  ils  ne  donneront  leur 
attache  <{u*à  des  ((tfi^its  niarq^iés  au  ménie  coin^  de 
lavmnttS  et  de  la  dt$cence.  Lo  public  littéraire  est 
naturrlleinent  disposé  à  consulter  les  compagnies 
savantes  I  et  à  regarder  leurs  réponses  comme  des 
dmaionS)  dès  oracles.  Voilk  une  grande  avance  : 
il  m  s  agit  <f  UD  de  réaliser  lattente  publique  i  et 
de  rendra  effectivement  des  oracles  »  autant  qua 
îx]k  convient  à  des  bouclies  mortelles.  Il  s  agit 
d'encourager  et  de  diriger  ceux  en  qui  se  trouvent 
réunies  les  lumières  et  les  bonnes  intentions  ;  do 
dbnader  et  de  détourner  avec  douceur  ceux  k 
fui  les  ulents  manquent  {  de  rtiprimeri  dt^crasor^ 
ul  le  faut»  ceux  qui  associent  Tincapacité  à  Tinso- 
kuceet  à  la  turpitude.  Un  demi«Hiècle  d*une  sen> 
Mahle  dictature  sagement  exercée  par  une  acadé- 
nici  produirait  les  changements  les  plus  avan« 
i|;t*ux  dans  l'étendue  des  coutrées  sur  lesquelles 
ou  exemple  a  une  influence  immédiate  »  et  u« 
fourrait  quètro  utile  à  tout  le  reste  du  genra 
luiuain. 

A(«AIJPSE.  Micander  et  Gt^llius  font  mention  » 
\md*un  poisson  i  Tautre  dun  oiseau  de  ce  nom. 

DlUTtOKIf*  XaCYQLO».  TOMM  I.  S 
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Le  poisson  de  ce  nom  ,  dont  parle  Aihenée,  a  la 
chair  tendre  et  facile  ^  digércTt  Voilii  encore  an 
de  ce»  être»  dont  il  iaiit  attendre  la  connaiMance 
des  progrès  de  Thistoire  naturelle  ^  et  dont  on  n  a 
que  le  nom;  comme  ni  Ton  n avait  pas  déjk  que 
trop  de  nom»  vides  de  sens  dans  les  sciences^  les 
arts^  etc. 

ACAPULCO,  s.  m.  Ville  et  port  de  F  Améri- 
que dans  le  Mexique^  sur  la  mer  du  sud;  long<  27. 
6«  lat.  17» 

Le  commerce  se  fait  d'Acapulco  au  Pérou  ^  ant 
lies  Philippines  f  et  sur  les  cotes  les  plus  proches 
du  Mexique*  Les  marchands  d'Acapulco  envoient 
leurs  marchandises  h  Këalajo  f  k  la  Trinité^  h  Va- 
tulco^  et  autres  petits  havres^  pour  en  tirer  des 
vivres  et  des  rafraichisfiements,  11  leur  vient  ce- 
pendant du  coté  de  la  terre  des  fromages^  du  cho- 
colat^ de  la  farine^  des  chairs  salées,  ou  des  he^ 
tiaux«  11  va  tous  les  ans  d'Acapulco  à  Lima  rini 
vaisseau ,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  lui  donner  la 
réputation  de  commerce  qu'a  cette  ville }  elle  n'^ 
lui  vient  cependant  que  de  deux  seuls  vaisseaid 
appelés  hourques ,  qu'elle  envoie  aux  Philippine^ 
et  k  rOrient.  Leur  charge  au  départ  d' Acapulco  esl 
composée  partie  de  marchandises  d'Europe,  qui 
viennent  au  Mexique  par  la  Vera^-Crus^ ,  et  partie 
de  marchandises  de  la  Nouvelle-Espagne.  La  car 
gaison  au  retour  est  composée  de  tout  ce  que  1^ 
Chine,  le»  Indes  et  FOrient  produisent  de  plui 
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priicunix,  porleHi  picrroricn  et  or  en  poialrû.  Lvm 
liahilarifi  d*A(;apulco  fotit  atiHMi  quoique)  tidgoc^o 
dorang«Kf  lU  limuiiNi  et  d*ftutrt*i  fruits  qiiu  lotir 
Nol  nr  portti  pan. 

ACAHA  011  ACUItAI,  n.  PUc«  do  TAmiiriquo 
meridionulQ  daim  lu  Paraguai  i  bâtie  par  les  jtSmtitea 
(*n  iC)74»  liOng.  siG.  55.  hit.  mdrid.  uf). 

Ii(*i  AriglttiHf  hm  llollanduia  et  Itm  Daiioin  dont 
éïMtn  k  Aairai  co  qui  Ivn  nuid  mattrffi  du  la  traite 
ihNcfgrra  «tdoTor.  Cdlo  du  Tory  ((tait  jadin  ron- 
Midérable)  ;  colle  dm  T^o.f^vm  y  ëtait  encore  bonne  | 
\vn  nmrdiandii  maure»  du  ptttit  Acnra  mmi  enlen- 
(Itm;  lia  achètent  en  grcm»  et  détiiillent  ensuite.  La 
truite  de  Lampy  et  de  Juda  eat  conaid^rable  pour 
IWImt  dea  N^greM.  En  1706  et  1707 ,  len  vainNeaux 
(lii  TAHMiente  en  eurent  plu«  de  deux  cent  cin- 
qimrite  pour  aix  (imUf  cinq  pièce»  de  per|)i$(uanea| 
un  baril  de  poudre  de  cent  livrea  ^  Mix  piècen  d*in« 
&MnGp  et  cinq  de  tapNoU;  ce  qui|  valeur  d'Eu- 
rope, no  fainait  paa  quarante-cinq  k  cinqtiantu 
livn^fi  pour  chaque  Nègre.  Len  NègreM^  k  Juda^ 
éUiimt  plun  chern.  On  voit  par  une  coinpuramon 
dcK  marchandmeii  avec  une  certaine  quant ttii  do 
M'fjres  obtenue  en  échange,  quon  portait  \k  ih*H 
fiiNilM,  doH  pièces  de  perpétuaneu,  de  ta|MeU|  de» 
bttHNiiia  decuivroi  den  bougies,  des  chnpraux,  du 
rrihtal  de  roche,  de  Teftii-dc^-vie,  du  frr,  de  la 
pondre,  des  couteaux,  d(*M  picores  h  fusil,  du 
^buc,  et  que  le  Mègre  revenait  à  quatre-vingt.-* 

y. 
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huit  OU  quatre*Tingt>-dix  livres ,  valeur  réelle  de 
cette  marchandise. 

ACARICABA,  s.  Plante  du  Brésil  dont  les  ra- 
cines aromatiques  peuvent  être  comptées  entre 
les  meilleurs  apéritifs.  On  s'en  sert  dans  les  ob- 
structions de  la  rate  et  des  reins.  Les  médedns 
regardent  le  suc  de  ses  feuilles  comme  un  antidote 
et  comme  un  vomitif.  Cet  article  de  Facaricaba 
pourrait  bien  avoir  deux  défauts,  celui  dW  dire 
trop  des  propriétés  de  la  plante ,  et  de  n'en  pas 
dire  assez  de  ses  caractères. 

ACARNAN ,  s.  «?**pr*r.  Poisson  de  mer  dont  il 
est  parlé  dans  Athénée ,  Rondelet,  et  Aldrovande. 
On  prétend  qu'il  est  diurétique,  de  facile  digestion, 
et  très-nourrissant.  Mais  il  y  a  mille  poissons  dont 
on  en  peut  dire  autant,  et  qui  peut-être  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  Athénée ,  et  ne  s'appellent 
pas  acaman.  C'est  peut-être  le  même  c^Acame. 

ACATALEPSIE ,  s.  f.  Arcésilas  fut  le  premier 
défenseur  de  l'acatalepsie.  Voici  comment  il  en 
raisonnait.  On  ne  peut  rien  savoir,  disait-il,  pas 
même  ce  que  Socrate  croyait  ne  pas  igaorco*, 
qu'on  ne  sait  rien. 

Cette  impossibilité  vient,  et  de  la  nature  des 
choses,  et  de  la  nature  de  nos  facultés,  mais  plus 
encore  de  la  naturç  de  nos  fiicultés  que  des 
choses. 

il  ne  faut  donc  ni  nier,  ni  assurer  quoi  que  ce 
soit;  car  il  est  indigne  du  philosophe  d'approuver 
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#u  une  chMO  fauMa,  ou  una  cliONa  incaruinei  ot 
do  prononcer  avnnt  que  d*âtre  iuitruit. 

Main  tout  ayant  U  pan  près  lan  mèinaN  dagH» 
d()  probabilité  pour  at  contrai  uu  plûloioplia  paut 
donc  ne  dédarar  contra  caluiqui  nia  ou  qui  amure 
quoi  que  ca  Noitj  nùr»  ou  da  trouver  aniln  la  vdrilë 
qu'il  charcbe  1  ou  da  nouvallcH  rainouii  da  croire 
qu'cflla  n'ait  pai  faite  pour  nousi  C  eut  ainni  qu'Ai"- 
milM  la  cbercliA  toute  «a  vioi  perpdtuallemant 
AUX  priaan  avec  tous  les  pbilosophaii  da  non  temps. 

Mais  si  ni  las  sans  ni  la  raison  ne  sont  pas  des 
garAuts  assa»  sûrs  pour  âtra  dcoult^s  dans  les  dcoles 
de  philosophie  9  ajoutait-il  »  ils  suflisant  au  inoins 
duns  la  conduite  de  la  via,  où  Ton  ne  risque  rien 
à  nuivra  des  probabilitcSs  1  puisqu'on  est  avec  des 
gens  qui  n'ont  pas-  de  mcillaurs  moyens  de  sa  dtf« 
trrminar, 

A(X)KS,  as^rncch^  aborder ,  appmvht^r.  On  a 
iurèji  où  l'on  entre  1  on  ahordt^  les  personnes  \\  qui 
luu  veut  parler]  on  approvhe  celles  avec  qui  l'on 
est  souvent.  Les  princes  donnent  avohp  sa  laissant 
iibimhr,  permettant  qu'on  las  npprovhe/  Yacch 
en  est  facile  ou  diflicila  )  Yabord  rude  ou  gracieux  1 
Yapproche  utile  ou  dangereuse.  Qui  a  des  conutiis- 
NAiices  peut  avoir  accèsj  qui  a  de  la  hardiesse 
almrd^i  qui  joint  h  la  hardiesse  un  esprit  souple 
et  flatteur  peut  npprovhcr  les  grands,  f'iiyoz  les 
Synonymes  de  M.  l'abhtf  Girard. 

ACCOUCHEUSE.  11  y  a  des  mAladies,  dit 
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Boerhaaye ,  qui  viennent  de  causes  toutes  partica- 
lières ,  et  qu'il  faut  bien  remarcper,  parce  qu  elles 
donnent  lieu  à  une  mauTaise  conformation.  Les 
principales  sont  l'imagination  de  la  mère ,  Timpru- 
dence  de  l'accoucheuse,  etc.  «  Il  arrive  fort  souvent, 
«ajoute  son  commentateur^  M.  de  La  Métrie, 
«  que  ces  femmes  rendent  les  corps  mous  des  en- 
i<  fants  tout  difformes^  et  qu'elles  gâtent  la  figure 
(c  de  la  tête  en  la  maniant  t^op  rudement.  De  là 
«  tant  de  sots  dont  la  tète  est  mal  faite ,  oblongue 
(r  ou  angulaire,  ou  de  toute  autre  forme  difie- 
«  rente  de  la  naturelle.  11  vaudrait  mieux  pour  les 
t<  femmes ,  ajoute  M.  de  La  Métrie ,  qu'il  nj  eût 
((  point  d'accoucheuses.  L'art  des  accouchements 
«  ne  convient  que  lorsqu'il  y  a  quelque  obstacle; 
ti  mais  ces  femmes  n'attendent  pas  le  temps  de  la 
«  nature  ;  elles  déchirent  Yoeuf^  et  elles  arrachent 
«  l'enfant  avant  que  la  femme  ait  de  vraies  dou- 
«  leurs.  J'ai  vu  des  enfants  dont  les  membres  ont 
«  été  luxés  dans  cette  opération  ;  d'autres  qui  en 
t<  ont  eu  un  bras  cassé.  Lorsqu'un  membre  a  été 
H  luxé ,  l'accident  restant  inconnu ,  l'enfant  en  a 
u  pour  le  reste  de  la  vie.  Lorsqu'il  y  a  fracture , 
«  le  raccourcissement  du  membre  l'indique.  Je 
(c  vous  conseille  donc ,  lorsque  vous  pratiquerez , 
(t  de  réprimer  ces  téméraires  accoucheuses.  » 
Voyez  Inst.  de  Boerhaa^. 

Je  me  crois  obligé ,  par  l'intérêt  que  tout  hon- 
nête homme  doit  prendre  à  la  naissance  des  ci- 


toyeiMt  de  àédoTinv  q\w  p  paiiHHd  p«r  unacuriomt^ 
qui  c%i  naturulle  k  Ctilui  qui  pi^im^  un  pou»  la  curio- 
ûti*  de  voir  nallro rboinine  Aprè«  lAVoir  vu  mourir 
Uiit  cW  foin  f  jo  me  n»  conduire  chesi  une  de  cet 
ia|;n*-remme»  qui  fout  de»  clcvcn  et  qui  reçoivent 
i\e%  jfuoeti  geu«  qui  cherchent  à  A*insli*uire  de  la 
matiêm  dea  accoucbemenli»  ^  et  que  je  vis  là  dea 
t'xemplea  d*inbunianité  qui  seraient  presque  in- 
croyable» cbea  des  barliares*  Ces  sages*femmes , 
(Utm  l'espérance  d'attirer  chea  elles  un  plus  grand 
iioinbre  de  spectateurs  »  et  par  consctquent  de 
psyanta  »  disaient  annoncer  par  leurs  émissaires 
<|uVllea  avaient  une  femme  en  travail  dont  Tc^n-* 
r4ut  viendrait  certainement  conti*e  nature.  On 
accourait)  et  pour  ne  pas  tromper  TattentCp  elles 
retournaient  l'enfant  dans  la  matrice  p  et  le  fai- 
AauMit  venir  par  les  pieds.  Je  n'oserais  paa  avancer 
((*  fait  I  si  je  n'en  avais  paa  été  témoin  plusieurs 
fuÎH,  et  si  la  sage*femme  elle*mân)e  n'avait  eu 
1  imprudence  d'en  convenir  devant  moi^  lorsque 
touA  lea  asaistants  s'étaient  retirés.  J'invite  donc 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  aux  désordres 
qui  le  passent  dans  la  société ,  d'avoir  les  yeux 
»iir  celui-lk. 

AfXIUS ATEUR ,  s.  m.  en  Droit  j  est  celui  qui 
poursuit  quelqu'un  en  justice  pour  la  réparation 
iïnu  crime  qu'il  lui  impute.  Cbea  les  Romains , 
IWuftation  était  publique;  et  tout  citoyen  se 
pouvait  porter  accusateur,  En  France ,  un  parti- 
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culier  ne  se  peut  porter  accusateur  qu'en  tant  que 
le  crime  lui  a  apporte  personnellemeat  du  dom- 
mage ,  et  il  ne  peut  conclnre  qu'à  des  réparations 
civiles  ;  mais  il  n'appartient  qu'au  ministère  pu- 
blic, c'est-à-dire  au  procureur -général  ou  son 
substitut,  de  conclure  à  des  réparations  pénales  ; 
c'est  lui  seul  qui  est  chargé  de  la  vindicte  publique. 
Et  le  particulier  qui  révèle  en  justice  un  crime  où 
il  n'est  point  intéressé ,  n'est  point  accusateur, 
mais  simple  dénonciateur,  attendu  qu'il  n'entre 
pour  rien  dans  la  procédure ,  et  n'est  point  pour- 
suivant concurremment  avec  le  procareur-géaé- 
ral ,  comme  l'est  Vaccusateur  intéressé. 

Dans  le  cas  où  l'accusé  se  trouverait  innoœnt 
par  révénement  du  procès,  l'accusateur  privé 
doit  être  condamné  à  des  dommages  et  intérêts, 
à  l'exceptioD  d'un  petit  nombre  de  cas  ;  au  con- 
traire du  procureur-général ,  contre  lequel  l'ac- 
cusé absous  ne  peut  prétendre  de  recours  pour 
raison  de  dommages  et  intérêts ,  parce  que  l'usage 
de  ce  recours  nuirait  à  la  recherche  des  crimes, 
attendu  que  les  procureurs  du  roi  ne  l'entrepreD- 
draient  qu'en  tremblant  s'ils  étaient  responsables 
en  leur  nom  de  l'événement  du  procès.  Seulement 
si  au  dé&ut  de  partie  civile  il  y  a  un  dénonciateur, 
l'accusé  absous  pourra  s'en  prendre  à  lui  pour  ses 
dommages  et  intérêts. 

jiccusateur  diffère  de  dénonàateut,  eu  ce  qn" 
suppose  que  le  crémier  ttl^^gÊÊÊÊ^XKCÏn^i  -. 
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ilu  rrlme  qu'il  rtivèlc,  ou  conlraîre  du  dénoncia- 
teur. 

AflHOR,  B.  m,  (Mythologie.)  Die.ur}tas.in-mnu-' 
èfMàieude.smfint'hes.V\\ned\iT\nci\c%}\a\i'\\init, 
doOjrène  lui  ■acrifiaicnt,  pour  e.x\  obicnir  la  d<f- 
limiicede  cch  insccteii,  qui  occoHioiinaiciit  qiicl- 
fcroliilanit  lenr  pty*  dvH  maladicn  conta^fieiificit. 
Cciiiiiicurajou(«  qn'ïllcn  nionraictii  auuilÂt  qu'on 
tviit  tncrlKti.  Un  savant  ni<Klrnin  remarque  qiio 
FliiiRaiinil  pli  «0  contenter  dn  diro,  pour  Dion- 
neiirdu  li  vdriuS,  que  c'iîtult  ropîiiioii  viilf^nin;; 
IKiurmoi,  il  nio  senihlo  qu'il  no  fout  pan  fl\i||;(tr 
"ii<^ vérité  (|tii  piiut  étru  dauffcronou  li  dire,  d'un 
lulcur  qu'on  acoimo  d'avoir  menti  un  tant  d'ocfîa- 
■niiioù  il  eût  é\é  vtfridiqiie  Nann  coiiAÀ]ucnce  )  «t 
^iie  Wino  qui,  TrainemMablenient ,  ne  croyait 
pi'ri!  il  la  divinitcj  de  chaaite-moiiclin ,  moia  qui  nu 
prufKKiit  do  noua  inatruire  du  prdjngt!  des  liubi- 
UriudoCyrèno,  aana  oxpoaor  sa  tranquilHttS ,  no 
pouvait  «'exprimer  autrement.  Voilh,  je  croi», 
uni!  du  CM  occasiona  où  l'on  ne  petit  tirer  aucune 
«HuMjqiienco  du  tiimoîgnage  d'un  auteur  ni  contre 
lui-intme,  ni  pour  lu  fait  qu'il  attente. 

A(;iER,  I.  m.  (F.ntefidemvttt,  scimvc  (Jf  la  na- 
iiw.rliimip,  méuillm'^io.).  (>  mot ,  nclon  Mfînago, 

Mâ^amm,  doni  U-h  li;ili<-tmi>[ir  fait acciufo, 
I  aifiit  :  niiiis  iiriiiriiiin  ,  accifiro ^ 
I  tout)  dV(r*i'.v  ,  dont  Pline  a'eat 
l'irl 'fBm-^lft'ïmijj^eArtfr/M.  l .vh  I .utina  l'appe- 
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latent  chaljrbs ,  parée  que  le  premier  adjer  qui 
ait  été  en  réputation  parmi  eux  venait ,  dit-oo , 
d'Espagne ,  où  il  y  avait  un  fleuve  nommé  Cha- 
Ijbs ,  dont  leau  était  la  plus  propre  que  Ton  cou* 
nût  pour  la  bonne  trempe  de  Tacier* 

De  tous  les  métaux  ^  Tacier  est  celui  qui  est 
susceptible  de  la  plus  grande  dureté  quand  il  est 
bien  trempé.  Cest  pourquoi  Xon  en  fait  beaucoup 
d'usage  pour  les  outils  et  les  instruments  tran- 
chants de  toute  es|ièce. 

Cétait  une  opinion  générale ,  reçue  jnsqu^à  ces 
derniers  temps ,  que  Tacier  était  un  fer  [4us  pur 
que  le  fer  ordinaire  ;  que  ce  n  était  que  la  suIh 
stance  même  du  fer  affiné  par  le  feu  ;  en  uu  mot, 
que  lacier  le  plus  fin  et  le  plus  exquis  n'était  que 
du  fer  porté  à  la  plus  grande  pureté  que  Tart  peut 
lui  procurer.  Ce  sentiment  est  très^-ancien  ;  mais 
on  jugera  par  ce  qui  suit ,  s  il  en  est  pour  ceb 
plus  vrai.  I 

On  entend  par  xmjer  pur  ou  par  de  Yader^  un 
métal  dégagé  des  parties  hétérogènes  qui  l'em- 
barrassent et  qui  lui  nuisent  ;  un  métal  ^us  pleii^ 
des  parties  métalliques  qui  coustituent  sou  être  ^ 
sous  un  même  volume.  Si  telle  était  la  seul^ 
différence  de  l'acier  et  du  fer  ;  si  l'acier  n'étais 
qu'un  fer  qui  contint  sous  un  même  volume  uns 
plus  grande  quantité  de  parties  métalliques ,  h 
définition  précédente  de  l'acier  serait  exacte  :  â| 
s'ensuivrait  même  de  là  une  méthode  de  convertir 
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•  for  en  «eier  t  <fui  «émit  fort  «impie }  car  die 
lousÙHternit  k  le  huttre  à  ({fiinda  coupa  sur  Teii* 
rliiine  et  k  re»»eiTer  aea  partie».  Mai»  ni  ce  fer 
Mr  ou  r»cier  est  moxM  depouillt$  de  partie»  elran« 
•fiv!i  i]ue  les  fi*r«  d'une  autre  espèce  »  qui  ue  aont 
^int  de  Taciei'  i  h  il  a  même  besoin  de  partie» 
lyetti^gènea  pour  le  deveuir  j  et  ai  le  fer  forgtJ 
I  tn^^ain  d  eu  étiH>  déuue  i  il  ue  géra  pas  vrai  que 
IVier  ue  aoit  que  du  fer  pluH  pur  «  du  fer  plus 
Duiiipacte  »  et  coutenaiU  m\\%  un  même  voluuie 
pltui  de  parties  métallique».  Or  ,  je  démouUH>rai 
par  CH)  que  je  dirai  »ur  la  ualure  du  fer  et  de 
IVi«?r »  que lacier  uaturel mi  dana  un  titat  mo)'en 
?uti^  le  fer  de  fonte  et  le  fer  forgé  j  que  loraquo 
toit  |>ouaae  le  fer  de  fonte  au  feu  (^j'entends  celui 
i|ue  la  nature  a  deatiné  k  devenir  acier  naturel  )  i 
il  devient  acier  avant  que  d*ôtre  ftr  forgé,  (îo 
li^ruier  état  eat  la  perfection  de  lart ,  c e»t4i-dîre 
iu  feu  et  du  ti'avail  i  au-del)i  de  cet  état ,  il  n  y 
I  plus»  que  de  la  deatruction. 

Si  Ton  veut  donc  définir  exactement  Tacier ,  il 
but  d'abord  eu  diatinguer  deux  eapècea  j  un  acier 
naturel,  et  un  acier  factice  ou  artilicieh  Qu  eaVce 
|ue  Tacier  uaturel  ?  c  eat  celui  oii  Tart  n'a  eu  d  au- 
tre part  quo  de  détruire  par  le  feu  Vexcèa  des  par- 
tira «alinéa  et  aulfureuaea  »  et  autrea ,  dont  le 
ht  de  fonte  eat  trop  plein.  J'ajoute  e/  ^i^/mt  j 
car  qui  eat<e  qui  peut  a  aaaurer  que  lea  aela  et  lea 
loutm  aoient  lea  aeula  élémenta  détruita  dana  la 
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(uMtm  7  fy«  diimie  «kt  Ut'm  d«  U  perff^Gti^» ,  i 
on  la  aitmiâH-re  Att  tx  vJtt4 ,  ei  je  tte  pttnkK  m 
quVIk  mi  KtWÂtrc.  àtM  prm\m  é^^^^tliimtt^  »  u'i 
Mmotmiritùint ,  rju'îl  ti'y  uUiA»n%  mt  tt*tr^,  «l'ij 
qu'il  m\i  Hvutii  Mm  «nal/Mf  «  â!»uirsêé\étnetiiktfi'\ 
vmi%  i{u't\U  vu  A  iir<T»  en  XttutAy^ni.  Vtu^  »^ 
iiônl  ettt  4m  (r,r  k  t^u't  l'art  a  re*ùUi4,  p»r  le  ^ 
atun  âe»  mutiisfm  (ti.r«ft^<;rK« ,  iti§  m^n^  piuiM 
âmti  il  était  trop  âéimé,  Kniitt  »i  Yon  â^rn  mt 
tutimn  f^éiiéràh  ttt  qui  MMv'wtttmiax  âeu%fef*t 
il  faut  dire  qui;  rw;îf;r  «ttt  un  fttr  àaun  k^iw^l  h 
itiéUnge  d««  partU*  mét«llf'|u«ii ,  vfm  Uf»  fMMM 
wlifW)*,  »uiruri;t>M;«  H  miirMf  »  été  mttmt^.  »  «| 
puifft  d'f  pr<^(;i»i<fri  qui  etiiMtUte  c«t<«  «iuImUmx 
métallique  qui  mou»  A»t  <»fUHU«  Mwt  1«  ri'yitil 
ù'4UiU'.r,  K\m\  l'aricr  (»>ffki»lii  4afM  un  ^mrUtfu  nfj 
|M/rt  qu'eut  eutrt;  «Ile*  1«#  ptwiin*  pré4iéA>coi4 
qu'on  Mfim  i^mim  pour  m*  é\éinen\ê. 

^A  natur»  tUfti»  présente  le  Orr  pItM  9a  Rf/ÛM 
ttiéb»|;<é  d«  <»:•  parties ,  mai*  ifr^fqiM;  fwj'Mfl 
tr»p  (jr0Miiereffl«nt  mélangé  ^  <;'«ftt^a'dii'«  pf«*^ 
jamaia  wuiefiarit  le«  partie*  âtmi  il  ««t  ««wqxM, 
dan«  W  vrai  raf^>rt  qaî  ciinviendrait  pour  am 
ta  procurer  le«  a-yanU^n*  que  nou*  «»i  devn 
retir**- Cffct  wi  qo*?  l'a  ri  (Joli  r'ToKd'ff  U  f»i->i€ 
Le  ter  iir  {ijiiU!  ou  l»  luirMiqtii  vi'-ril  (Idre  U/ii4M0i 
c«t  dure,  CMMuU ,  intraiuM':  ;  la  Itoïc^  li| 
djHWJii ,  le*  HiartMiiiX  h'wiI  aufuuc  priM!«M'<M| 
Quaud  o<t  lui  ti/itiHH  mu:  luriw.  firtrrfnintfr  ' 
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bu  ntottlA  p  \\  faut  qu'elle  la  gnrde  i  nmi  ne  l'cm- 
^lic-t-nn  qtiVtt  bombci ,  Imitlem  ,  poétpN ,  coi)- 
trr-L-trtirit  de  chemindcn,  La  rninnii  do  lui  dureté; 
if  non  KÎgrciir  et  de  «on  cassant»  c'eut,  dit*ot), 
Uv\%  ddn  partie»  Biilfureusen  et  terrentrcn  dont 
rïlc  mt  trop  pleine  i  si  voui  l'en  di^poiiitteiii  elle 
d^vIriKlra  dtictile,  molle,  et  minveptihle  de  (niilcn 
nticR  de  formen ,  non  par  la  fiiitinn ,  main  noiin  le 
HRrtcnu.  C'est  donc  il  apurer  le  fer  de  cru  niati(>rrit' 
étrangère*  que  cunsintent  leH  douK  arts  de  faire 
ïttcifr  naturel  et  Vtichr  nti^iciet, 

I.C  Hul  agent  que  nom  ayona  et  qni  «oit  c«« 
pihlc  de  ft^parer  le»  parties  métalliques  des  parités 
itliiirs  I  siilfureiiitw  et  terrestres ,  c'est  le  feu* 
Irr  fcit  fait  fondre  et  vitrifier  les  terrestres.  Cex 
parties,  ëlant  plus  Idgères  que  les  parties  m^taU 
liqiirii ,  surnagent  le  miital  en  fnsion  ,  et  on  les 
tiilpvc  soui  le  nom  do  crasses  on  scmies.  Cepen» 
imi  le  (vu  brôle  et  ddlruit  les  soufres  et  les  sels. 
On  creirait  d'abord  que  si  l'on  pouvait  pousser  au 
entier  point  la  dfstniction  des  parties  terrestres , 
Hilfiireiisea  et  salines ,  la  matière  métallique  qnî 
micrait,  serait  absolument  pure.  Mais  l'cxpd- 
rioice  ne  confirme  pas  cette  idde ,  et  l'on  ifprouve 
^ifi  le  feu  ne  peut  séparer  totalement  les  parties 
^ntig^ee  d'avec  la  matière  métallique ,  sans 
^pauvrir  tu  point  qu'elle  n'est  plus  bonne  h 

l''art  M  ix'duii  duiiL-  il  iK'  privet*  le  fer  de  ses 


136  ACIEB. 

parties  bëtérogènes ,  qu'autant  qu*il  est  Bécessaire 
pour  détrnire  le  vice  de  l'excès ,  et  pour  n'y  es 
laisser  que  ce  qu'il  lui  eo  fiiut  pour  qu'il  aoit  m 
de  ïaàer,  ou  À-a  fer  forgé j  snÎTant  les  mines  et 
leur  qualité. 

Pour  cet  effet  on  travaiUe ,  et  la  mine  qoi  doit 
donner  du  fer  et  celle  qui  doit  donner  de  l'acier, 
à  peu  près  de  la  même  manière,  jusqu'à  ce  qu'dles 
soient  l'une  et  l'autre  en  gueuse;  on  la  pétrit  son 
des  marteaux  d'un  poids  énorme;  et  à  force  de  U 
ronger  et  de  la  tourmenter  plus  on  moins,  sui- 
vant que  l'expérience  l'indique,  on  change  la  na- 
ture de  la  foDte  ;  et  d'une  matière  dure  *  aigre  el 
cassante,  on  en  fait  une  matière  molle  et  flexible, 
qui  est  ou  de  l'ader,  ou  du  fer  foi^é,  selon  11 
mine. 

La  nature  nous  donne  deux  espèces  de  mines; 
les  unes ,  telles  sont  celles  de  France ,  contienneol 
un  soufre  peu  adhérent  qui  s'exhale  et  s'échappe 
aisément  dans  les  premières  opérations  du  fea, 
ou  qui  peut-être  n'y  est  pas  en  a.4sez  grande  qoea 
tité,  même  avant  la  fusion,  d'où  il  arrive  q» 
la  matière  métallique  qui  en  est  &cilement  dé 
pouillée ,  reste  telle  qu'elle  doit  être  pour  devenii. 
un  fer  forgé  :  les  autres  mines,  telles  sont  ceUe 
qui  sont  propres  li  donner  de  l'acier  naturel,  el 
qu'on  appelle  en  Allemagne  mines  ou  -veinei 
d'acier,  conlii'iiiKTil  itii  sonfrt;  iixc ,  qnoaj 
détruit  qu'avec  lirancuup  de  peine.   U  ïa.ua 
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riiiiûrar  bien  de*  foii  «iir  eWv» ,  et  avrc  iinn  »n^~ 
oiriiuiion  COilHidiirililu  <lii  di-pi-iiHr  ,  ]e  iravoil  qui 
«rtiJmo  loi  pretniJtrcH  li  l'dtnt  «lu  Tir  (t}v^^é  t  i-»  f|iia 
l'rin  n'a  garde  àv  fair»  ;  car  aviiiil  qiin  dW|ii<frir 
n-ii(!  AurnthTO  qualitti  Au  Ji'i'Ji'tw' ,  cllfii  non)  ncicr. 
J,'«.'iLT  nalurel  eut  donc ,  l'oniine  j'uvain  protiiia 
lie  le  dtimoiiLrer,  iiti  ^Uit  imi^cn  enirt!  lu  far  de 
fimta  et  Id  fur  forgii  i  l'uriiT  oKt  dotu:,  h'îI  «iit 
(wrmi»  du  i'tixpriniur  aiiiHÎ ,  mir  lu  pmuui^ti  de  l'un 
I  l'jiaire. 

Mai*,  pourrait-on  objocler  contre  en  nytttiime, 
ù\'atMt  du  la  mutiJiro  m^ulliquo»  dan*  lequel  «Ile 
tmi  Hcior,  e*t  aur  lo  pumugo  do  aon  {froniinr  fitat 
(le  mine  à  Cftiui  où  elle  Mirait  fur  forg^,  il  acmhle 
<|ii'(m  pourrait  pouwtur  In  niiiio  qui  donnii  l'ucicr 
naturel  depiiit  aon  prcmiiir  (!lAt  jiiftqii'k  l'dlut  de 
tf.T  ftirif^éf  «t  il  fiH  parait  pa*  qu'on  ohliciinn  du 
frr  forgfj  i!l  de  l'acinr  de  la  mAme  qnalilf^  do  mine. 
Ia  Midn  choan  qu'on  nou*  aiipruiino,  cVhI  que  *i 
PII  y  niuMiiwtait,  on  ferait  Norrir  1i-h  niatUin-x  d'un 
tui  où  «IIa*  vaittnt  dttpuiit  Hrpt,  huit,  iiriif,  ju*- 
qii'b  quinxii  et  nntn  mxis  la  livre,  pour  le*  faire 
arriver,  ii  grandtt  fraiit,  li  un  uiitru  où  «lie*  ne 
vaudraient  que  troia  li  quatre  hou*. 
I  En  un  iniil  ,  on  h'mis  ii|>|.t.'.ii1  Iiii'ii  qu'aviH:  de 
>  on  fail  ou  rlii  l.'i'  lor^i- ,  un  (11)  l'uciiir  na- 
|tl  ci'la  ru  (tiiivjioi  II  |>>'"  |"'<"'  II)  tn'^nie  jiro* 
libun  ne  nou*  apprt-ud  luiint  »i,  «n  riiité- 
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rant  ou  yarîant  le  procédé ,  la  mine  qui  donne  de 
Facier  naturel  donnerait  du  fer  forgé  ;  ce  qui  ne 
serait  pourtant  pas  inutile  à  la  confirmation  du 
système  précédent  sur  la  différence  des  deux  mines 
de  fer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  avouer  qu'eu 
chauffant  et  forgeant  les  fontes  de  Stirie,  Carin* 
thie,  Tyrol,  Alsace  et  de  quelques  autres  lieux , 
on  fait  de  Facier  ;  et  qu'en  faisant  les  mèjnes  opé- 
rations sur  les  mines  de  France,  d'Angleterre  et 
d'ailleurs ,  on  ne  fait  que  du  fer  forgé. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  pro- 
cédés par  lesquels  on  parvient  à  convei^tir  le  fer 
de  fonte  en  acier  naturel ,  nous  allons  parler  des^ 
manières  différentes  dont  on  s'est  servi  pour  coni-^ 
poser  avec  le  fer  forgé  de  l'acier  artificiel,  taa^ 
chez  les  anciens  que  parmi  les  modernes.  i 

M.  Martin  Lister  pense  qu'il  y  avait ,  dans  le 
procédé  que  les  anciens  suivaient  pour  convertir 
le  fer  en  acier ,  quelque  particularité  qui  nous  est 
maintenant  inconnue  ;  et  il  prononce  avec  trop  dc| 
sévérité  peut-être  que  la  manière  dont  on  exécut^ 
aujourd'hui  cette  transformation  chez  la  plupart 
des  nations,  est  moins  une  méthode  d*obteni| 
du  véritable  acier,  que  celle  d'empoisonner  le  fei 
par  des  sels.  Quoi  qu'il  en  soit  du  sentiment  ai 
M.  Lister,  Arisiote  nous  apprend,  Meteor.  lib.  iv^ 
cap.  VI ,  (c  que  le  fer  forgé ,  travaillé  même ,  peul 
«  se  liquéfier  derechef,  et  derechef  se  durcir  ^ 
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«  et  que  c'eit  par  k  rtfîterntîon  de  ce  proc(5dc$ 
«  qu'on  le  conduit  à  1  otot  d^acior.  Le»  «corîcn  du 
«  IW  ne  précipitent ,  ajoutc-t-il ,  dan»  la  fusion  j 
«  elle»  routent  au  fond  dru  fourneaux  5  et  les  fera 
«  qui  en  «ont  ddl^arrarw^N  de  celte  manière ,  pren- 
«  lient  le  nom  dWim  II  no  faut  pa«  pouR8cr  trop 
«  loin  cet  affinage ,  parce  que  la  matière  qu'on 
•  traite  eiinfti  no  détruit  »  et  perd  conRidcrablenient 
«  de  »on  poida.  Maî«  il  n*cn  est  pan  moinii  vrai 
♦•  que  moina  il  reste  d'impuretés p  plus  lacicr  est 
n  iHirfail.  M 

11  y  a  beaucoup  h  désirer  dans  cette  description 
d  ^ristotCy  et  il  n'est  pas  facile  do  la  concilier 
«vtx  les  principes  que  nous  avons  poses  ci-devant. 
Il  e^i  vrai  que  le  fer^  même  travail^ ,  peut  être 
Muin  en  fusion  ^  et  qti'h  chaque  fois  qu'il  se  purge  p 
it(H*rd  de  son  poids.  Mais  fondei;,  purges  tant  qu'il 
vmtt  plaira  de  certains  fers^  vous  n'en  fere»  jamais 
linsi  de  l'acier.  Cependant  c'est  avec  du  fer  ainsi 
|itir*;é  qu'on  fait  incontestablement  le  meilleur 
irirr»  conUnne  M%  Lister  t  il  y  a  donc  quelque 
nrtotistânce  eaaentielle  omise  dans  le  procède 
fAristote. 

Voici  la  manière  dont  Agricola  dit  qu'on  fait 
tvrc  le  fer  de  l'acier  artificiel  ;  et  le  père  Kircher 
muvi?  que  c'est  celle  qu'on  suivait  dans  l'Ile  d'Ilva^ 
it\\  fameux  pour  cette  fabrication  depuis  le  temps 
In  Romains  jusqu'à  son  temps, 

M  Prcnes  p  dit  Agricola  ^  du  fer  disposa  k  la 
DtcYtoMit.  aacYQtovi  tout  u  9 
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14  (ufAon  f  eepemknt  dur  et  iadle  à  tnraîtkr  iknii 
«^  k  mâftedu;  car  quo^ue  le  fer  (ait  èe  mifn^  vU 
<<  triolujue  puiiM»e  toujours  ie  fbndre^  cepaM&»vt 
u  il  ait  ou  doux ,  ou  eaftiant  ^  ou  aigre^  Pren^  tm 
<^  morc^du  àecefeti  &tteft*le  cbauffin'  roog^^ 
«^  coupi^z-'k  par  parcelks ,  mêl#a^le«  u^ee  la  mt? 
<^  de  pierre  qui  ne  fond  &dlement#  l^aee^  dan»  une 
<v  ibrge  de  M^rrurier  ou  daun  un  iburoeaiif  m 
u  creuset  d'un  pied  et  demi  de  diamètre  et  Sm 
H  pied  de  profondeur;  remplifnes'le  de  bon  ém- 
u  hovif  environnez-le  de  )>rique«  qui  forment  m»* 
H  tour  du  ereui»et  mm  cavité  qui  pu»i«e  Cùnimt 
u  le  mélange  de  pierre  fui^ible  et  de  pareelk»  de 
(4  fcr  coupé. 

H  LoriM^ue  le  dmrbon  contenu  dan»  le  ctemA 
u  mvA  bien  allumi^  et  le  ereuiiet  t^u^^  f  tauiïkz  et 
u  jete^  ànA^m  peu  k  peu  le  mélange  de  pierre  d 
^  de  pareelleii^  de  /er^ 

«4r  Lonique  ce  mélange  sera  en  fusion  ^  jetés  àam 
u  le  milieu  troi^i  QfU  quatre  morceaux  de  (etf  peu»* 
H  m%\e  feu  pendant  cinq  ou  »ix  heure»  ^  preru»  m 
*4  ringard,  remue;^  bien  le  mélange  fondu,  afii 
u  que  le»  morct»aux  de  fer  quis  you»  ayes  jeté»  de 
^  dan»,  »'irnpnégnet»t  fortement  de»  particule»  à 
u  ce  mélarige  ;  ce»  particule»  con»umeront  et  di 
«^  yi»eront  le»  partie»  groii»ière»  de»  morceaux  à 
H  for  auxquel»  elle»  «'attacheront ;  et  ce  sera,  »i 
<<  e»t  permi»  de  parler  ain»i  ^  une  »orte  de  formeni 
«  qui  le»  amollira* 
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IV  Tire»  alom  un  deM  niorcoAux  de  fer  hors  du 
I  iVu  I  porten-le  «ou»  un  i^rand  marteau ,  faites-le 
I  (ii*er  en  barre  9  et  tounnenter  i  et  sans  le  faire 
c  hsiifler  plus  qu'il  ne  Test  p  plonge»-le  dans  Teau 
froide, 

K  Quand  tous  Taure»  trernpti ,  casMex«le  ;  con« 
fitdérea  san  grain,  et  voytm  s'il  est  entièrement 
aritiri  on  s'il  contient  encore  des  parties  ferru- 
({ineuses, 

«  ('ala  fAÎti  réduises  tous  les  morceaux  de  fer 
tn  barre  »  souflle»  de  nouveau  9  recliaulTca  le 
(Touset  et  le  mcSlange,  ougmente»  la  quantité 
du  mélange ,  et  rafratchissen  de  cette  manière 
ce  que  los  premiers  morceaux  n'ont  pas  bu  1 
rrmette»«y  ou  de  nouveaux  morceaux  de  fer  si 
vuii«  dtes  content  de  la  transformation  des  pre- 
uûers  I  ou  les  mâmes  s'ils  vous  paraissent  fets- 
ru(;ineux  1  et  continue»  comme  nous  avons  dit 
ri^essus*  h 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  Pline  sur  la  ma- 
iKire  de  convertir  le  fer  en  acier  :  Forfuwwn 
mmV/w  dlfJemfUia  est;  in  Us  eiiuUhm  nuvhus 
ktii  exToquitur  ad  hutnmmlam  avtem ,  alitujue 
■"</«  4ut  def$saf^d4i4  invudes  malhommtfue  fvstm. 
H  semblerait  I  par  ce  passoge,  que  les  anciens 
^Ait'fit  une  manière  de  faire  au  fourneau  de  l'acier 
hri  le  for,  et  de  durcir  ou  tremper  leurs  en* 
'uinci  et  autres  outils,  (^ette  observation  est  de 
M.  Liiteri  qui  ne  me  poratt  pas  avoir  regarda 

9- 
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tt  fusion  y  cependant  dur  et  facile  à  ti^vaiUer  sous 
a  le  marteau;  car  quoique  le  fer  ùit  de  mine  tî- 
a  triolique  puisse  toujours  se  fondre^  cependant 
a  il  est  ou  doux ,  ou  cassant ,  ou  aigre*  Prenez  un 
M  morceau  de  ce  fer;  £aiites-le  chauffer  rouge. 
Cl  coupez-le  par  parcelles  ^  mêlez-les  avec  la  sorte 
«  de  pierre  qui  se  fond  facilement.  Placez  dans  une 
«  forge  de  serrurier  ou  dans  un  fourneau^  un 
u  creuset  d'un  pied  et  demi  de  diamètre  et  d'ua 
u  pied  de  profondeur;  remplissez-le  de  bon  cbar- 
«  bon  f  environnez-le  de  briques  qui  forment  au* 
(c  tour  du  creuset  une  cavité  qui  puisse  contenir 
«  le  mélange  de  pierre  fusible  et  de  parcelles  d( 
«  fer  coupé. 

a  Lorsque  le  charbon  contenu  dans  le  creuse 
u  sera  bien  allumé  et  le  creuset  rouge  y  souflOez  e 
((  jetez  dedans  peu  à  peu  le  mélange  de  pierre  e 
a  de  parcelles  de  fer. 

M  Lorsque  ce  mélange  sera  en  fusion^  jetez  dan 
(c  le  milieu  trois  ou  quatre  morceaux  de  fer^  pous 
«  sez  le  feu  pendant  cinq  ou  six  heures ,  prenez  a 
Ci  ringard ,  remuez  bien  le  mélange  fondu ,  afii 
a  que  les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jetés  d^ 
ce  dans^  s'imprègnent  fortement  des  particules  4 
a  ce  mélange  :  ces  particules  consumeront  et  dj 
a  viseront  les  parties  grossières  des  morceaux  ^ 
((  fer  auxquels  elles  s'attacheront  ;  et  ce  sera  ^  s] 
ce  est  permis  de  parler  ainsi ,  une  sorte  de  fermeii 
a  qui  les  amollira. 
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n  Tires  Alors  un  des  morceaux  de  fer  horg  du 
41  fou  I  portes-lo  iouH  un  grand  marteau ,  faites-le 
u  tirer  en  barre ,  et  tourmenter  i  et  «ans  le  faire 
(f  rhaufler  plut  qu'il  ne  Tciit ,  plongo2-lc  dam  Teau 
<i  froide. 

ir  Quand  vous  Taure»  trempd ,  casiies-le  i  con« 
w  nicléree  non  grain  i  et  voyee  s*il  cHt  entièrement 
<f  ncicri  ou  hHI  contient  encore  des  parties  ferru- 
ir  gitieuses. 

t<  Cela  faiti  réduises  totts  les  morceaux  de  fer 
V  rn  harre  p  souflles  de  nouveau  p  rdcliauflfes  le 
»  creuset  et  le  mélange  ^  augmentes  la  quantité 
tt  du  mélange  p  et  rafraîchisses  de  cette  manière 
tf  c;o  quo  les  premiers  morceaux  n*ont  pas  bu  t 
K  rcmeties*y  ou  de  nouveaux  morccatix  de  fer  si 
«  vous  êtes  content  de  la  transformation  des  prc- 
«  micrs  p  ou  les  mâmes  s*ils  vous  paraisncnt  fer» 
«  rugineux  p  et  continues  comme  nous  avons  dit 
«  rindessus.  n 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  Pline  sur  la  ma- 
aicrc  du  convertir  le  fer  en  acier  :  Fomncum 
9uuvfia  diJjfhtenHa  est;  in  ih  eqnulom  nudms 
f^m  c.rcorjHilur  ad  hutamndnm  ndëm ,  ntioquai 
^hIo  ad  iicnsofidiis  inclûtes  mnthommqtw  rostM. 
H  semblerait I  par  ce  passage»  que  les  anciens 
ivoiient  une  manière  de  faire  au  fourneau  de  Tacier 
ivrc:  le  hvp  et  de  durcir  ou  tremper  leurs  en* 
Httmos  et  atitres  outils.  Cette  observation  est  de 
M.  Lister,  qui  ne  me  parait  pas  avoir  regardé 

9- 
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l'endroit  de  Pline  assez  attentivement/ Pline  parl< 
de  deux  opérations  qui  n  ont  rien  de  commun ,  1 
trempe  et  Facîe'ric.  Quant  au  nucleus  ferri,  ai 
noyau  de  fer,  il  est  à  présumer  que  c'est  une  masA 
de  fer  aflTmé ,  qu'ils  traitaient  comme  nous  Tavon 
lu  dans  Aristote,  dont  la  description  dit  quelqu 
chose  de  plus  que  celle  de  Pline.  Mais  toutes  le 
deux  sont  insuffisantes. 

Pline  ajoute  dans  le  chapitre  suivant  :  Femm 
(iccensum  igrd ,  nisi  duretur  ictibus  ,  corrumpitur 
et  ailleurs  :  Àquarum  summa  dijfjferentia  est  quihu 
immergiiur;  ce  qui  rapproche  un  peu  la  maniêr< 
de  convertir  le  fer  en  acier  du  temps  de  Pline ,  d 
celle  qui  était  en  usage  chez  les  Grecs  du  temp 
d'Aristote. 

Venons  maintenant  à  celui  des  modernes  f  qt 
s'est  le  plus  fait  de  réputation  par  ses  recherche 
dans  cette  matière  ;  c'est  M.  de  Réaumur ,  celèbi] 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  ^  ou  imprima 
séparément;  ou  répandus  dans  les  Mémoires  ù 
VJcadéme  des  Sciences;  mais  surtout  par  celf 
où  il  expose  la  manière  de  convertir  le  fer  for^ 
en  acier.  Son  ouvrage  parut  en  1722  avec  ce  titre 
IJjirt  de  coTweriir  le  fer  forgé  en  acier,  et  l*A 
d'adoucir  le  fer  fondu,  ou  de  faire  des  ouifrag\ 
de  fer  fondu  aussi  finis  que  de  fer  forgé»  Il  e 
partagé  en  difl'érents  Mémoires  ^  parce  que  efle^ 
tivement  il  avait  été  lu  à  l'Académie  sous  ce^ 
forme  pendaçt  le  cours  de  trois  ans. 


0 


M.  do  R^aumwi%  nprè»  avoir  roronnii  que  raclor» 
no  diffèrt)  du  for  forgt?  quVn  oo  qu'il  a  phm  de  hou- 
fro  et.  do  ad  »  en  conclut  :  r.  Que  lu  route  qui  no 
diflï^re  9ium  du  fer  forgtJ  que  par  ce  mâine  en- 
droit peut  Atro  de  Facierj  u*.  que  changer  le  fer 
fori;ti  eu  acier,  c*eMt  lui  donner  de  nouveaux  sou- 
fres et  do  nouveaux  mcIh. 

Api'èH  \\t\  grand  nombre  d*OMAaiM|  M.  de  lleau- 
mur  scNt  détermine  I  pour  Ich  matic^rcM  aulfu* 
rcMHCHi  au  charbon  pur  et  à  la  suie  de  (*heminée; 
rt  pour  IcH  mutl^rc8  nalinegi  au  hcI  nuuMu  getd|  lo 
tout  môltS  avec  de  la  cendre  potu'  interniède.  Il 
h\i  que  ce»  matières  soient  à  une  certaine  doNO 
entre  elles ,  et  la  quantitt!  de  letn*  mcUange  dans 
m  (vrtain  rapport  avec  la  quantitti  de  fer  k  con- 
tiMiir  ;  il  faut  m^mo  avoir  égard  h  sa  qualitci. 

Si  la  composition  qtii  doit  clianger  lo  fer  en 
ifirr  est  trop  forte,  si  le  feu  a  ilé  trop  long,  lo 
fer  sera  trop  acier  j  trop  de  parties  sulfimnises 
H  Hnlines  introduites  entre  les  mdtalliqtu^N  ^  les 
brteront  trop  les  imes  des  autres,  et  en  empA- 
4)muit  la  liaison  au  point  qtu)  le  totit  ne  soti« 
tirmira  |)as  le  marteau.  M.  de  He'attmtn*  a  douiui 
iVxrellonta  prt?ceptes  pour  prt?venir  <*et  iucîonvt?- 
\\{\\{ i  et  ceux  qu'il  piH)scrit  ])Otn*  faire  ttsage  du 
faner,  quand  par  malheur  il  est  deveini  trop  acier 
^r  sa  méthode,  ne  sont  pas  moins  bons.  U  avait 
Imp  do  sotifres  et  de  sels,  il  no  s'agii  que  do  lui 
^n  6ier,  Pour  cet  effet,  il  ne  faut  que  reuvelopper 
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de  matière*  alValiques ,  avides  de  Mrafrei  et  «lu 
mIs,  Olle*  qui  lui  ont  paru  le*  plu»  propres ,  mtnl 
la  chaux  d'm  et  la  craie;  ces  matières  arec  cft- 
taine  durée  de  feu,  remettent  le  mauvai*  ar:iCT, 
l'acier  trop  acier  au  point  qu'il  faut  pour  être  h^m 
On  Toit  qu'en  n'y  prenant  ainsi ,  on  pourrait  ra- 
mener l'acier  !i  être  entièrement  fer,  et  Farr^tn 
dans  tel  degré  moyen  qn'on  voudrait.  L'art  li 
M.  de  Béaumur,  dit  très-ingénieusement  M.  At 
Fontenelle  dans  \Hisioire  de  V Académie,  semfÀ 
se  jouer  de  ce  métal. 

ACIÉRIE,  s.  f.  {méUdlurgie.  )  Cent  fosine  tn 
Ton  transporte  les  plaques  de  fer  fonda  au  sortr 
de  la  fonte  on  forge ,  pour  y  continuer  le  trarai 
qui  doit  les  transformer  en  acîer  ^  soit  naturel 
%tnt  artificiel.  Vtrfez  le  détail  de  ces  opération 
â  l'article  Acr^s. 

Af;MEfJ>A  ,  suint.  Plante  qni  vient  de  l'Ile  fi 
fJeylan  où  elle  est  commune.  Voici  son  caractw 
selon  P,  Ifolton ,  professeur  de  Imtaniqoe  à  f^* 
\a:%  fli.iirs  de  cette  plante  sortent  de  l'extrémii 
des  tiges ,  et  sont  composées  d'un  grand  nf^nlx 
de  pf;tites  fleurs  jaunes ,  radiées  ,  qui  forment  < 
s'unissant ,  une  t/;tc  portée  sur  un  calice  &  cir. 
feuilles.  Ivn-sque  ces  fli.iirs  sont  tombées,  il  la 
%\wA-JeAie  des  semences  d'un  gris  obscur,  longnm  i 
liswt ,  rtnjtd-  (  cijirs  t[iii  '.iifil  «'i  "/(fnintl.  :  pU 
««Il  (janiicB  d'une  Hoiililr  harlx;  qui  les  r 
f  hues  î  la  tige  est  carrée  et  couverte  de  1 


pcMéen  par  pairo»  ^  ii6m))Uhlnii  ii  callon  (U  l'orlio 
morte  ^  maU  plim  lougiieM  ot  p)n«  poinluo^. 

LAvartu  qualloo  ou qu on  luiatlribiia  do gudrir 
de*  1a  piorro  ou  la  (IImaoIvauI  i  Ta  rcinduo  ctiU^hre. 
Eu  tG^t  un  odlcior  liollaudAifi  ARRura  à  la  Coni- 
pA({uid  ddN  ludt)N  oriontalan  (pi*il  avait  gudri  pluA 
dti  caiU  parsoruie»  da  la  n^phrcUIcpia ,  at  mÂrna  da 
1a  piarra  i  par  runaga  Html  da  calta  planta.  Co 
uimoiguAga  fut  confirma  pAr  calul  du  gouvarnour 
Ai'  Oylau.  Eu  i()()()  ^  la  cliirurgiau  da  riiApital  da 
la  villa  da  (Colombo  dcrivit  laM  mAnia»  choNan  da 
l'AcmalIa  k  P.  JJotlon.  Ce  cliirurgiau  diMtiuguaif. 
(lAim  M  lattra  troia  «orted  d*acmrlla  didfôrantaA 
etifra  ellaH ,  priucipalanient  par  la  oouleur  dvn 
ftmillaA  ;  il  racommaudait  «urloul  callu  k  namaueaN 
imiraM  at  2i  graudaii  fanilla». 

Ou  cuailla  lan  fouillai»  avant  qua  Ion  flaurH  pa- 
raÎKKaut  )  ou  laM  fait  M^cliar  au  Molail  i  al  ou  leii 
pmid  au  poudra  dauN  du  tlui  p  ou  qtu^lqua  autra 
vtiliicula  couvanahla  i  ou  Ton  fait  infuMor  la  raniru), 
leN  tigad  vt  IcM  hrauclum  dauM  da  ri'Hprit-da-vini 
qim  Ton  distilla  auHuita  ;  Ton  Ha  Hurt  da^  flaurti  p 
dulaKlraiti  dala  racina  at  da  saU  da  aatta  planta 
(km  la  plaurdnia  p  \vm  roliquoii  at  la»  il^i vraM. 

Comma  una  planta  aiiH^i  importauta  ua  paul 
(iva  trop  l)iau  aoiuuia  p  j'ajoutarai  h  la  doHaription 
prtlcadauta  aalla  da  Hrayu.  (!at  aulaur  dit  que  ua 
ittcina  aAt  (Ibrauna  at  blaucha  p  m  tiga  carrda  at 
liftuia  d'onvirou  un  piad  j  qu'alla  na  divisa  au  plu- 
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sieurs  branches;  que  ses  feuilles  sont  kmgnesJ 
pointues  ,  raboteuses  et  un  peu  découpées ,  m 
que  ses  fleurs  naissent  aux  extrémités  des  brandi 
ches. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'on  peut  prendre  I 
deux  ou  trois  fois  par  jour  de  la  teinture  d'acmeJla  \ 
faite  avec  Tesprit^de-yin ,  dans  un  yerre  de  Vin  de 
France  ou  du  Rbin ,  ou  dans  quelque  décoction 
antinéphrétique ,  pour  faciliter  la  sortie  du  gra« 
vier  et  des  pierres. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  naturali.Hte!>  à 
rechercher  les  propriétés  de  cette  plante*  Quel 
bonheur  pour  le  genre  humain  ,  si  on  lui  décoin 
vrait  par  hasard  celles  qu'on  lui  attribue ,  et  qael 
homme  mériterait  mieux  l'immortalité  que  celui 
qui  se  serait  livré  k  ce  travail?  Peu t'-étre  faudraitôl 
faire  le  voyage  de  Ceylan.  Les  substances  animales 
prennent  des  qualités  singulières  par  Tusage  que 
font  les  animaux  de  certains  aliments  plutôt  que 
d'autres  ;  pourquoi  n'en  serait^il  pas  de  même  des 
sulistances  végétales  ?  Mais  si  cette  induction  est 
raisonnable  ,  il  s'ensuit  que  telle  plante  cueillie 
d'un  c(>té  de  cette  montagne  aura  une  vertu  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  la  même  plante  cueillie  de 
l'autre  coté  ;  que  telle  plante  avait  jadis  une  pro- 
priété  qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui ,  et  qu'elle  ne 
recouvrera  peut-être  jamais  ;  que  les  fruit»  ,  les 
végétaux ,  les  animaux  sont  dans  une  vicissitude 
perpétuelle  par  rapport  à  leurs  qualités  f  a  leun 
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krmesi  à  leuro  élémentni  qu'un  ancien  d*il  y  n 
quatre  mille  ans  ^  ou  plutôt  qno  nos  nevdux  dans 
dix  mille  ans  ne  reconnaîtront  peut-être  aucun 
h  fruiti  que  nous  avons  aujourd'hui  ,  en  les 
comparant  avec  les  descriptions  les  plus  exactes 
(jncnouien  faisons  ;  et  que  par  consdqucnt  il  faut 
(trc  extrémoment  rëservcl  dans  les  jugements 
(|ti'on  porte  sur  les  endroits  où  les  anciens  histo- 
riciu  et  naturalistes  nous  entretiennent  de  la  former 
dri  vcrtui  et  des  autres  qualités  d'êtres  qui  sont 
dang  un  mouvement  perpétuel  d*al tération .  Mais  p 
ilir.vl-on|  si  les  nlimotits  salubres  dégénèrent  en 
fomn,  de  quoi  vivront  les  animaux  ?  Il  y  a  dettx 
rr|)0UH0H  k  cette  ohjection  :  la  première  p  c'est  quo 
la  formel  la  constitution  des  animaux  s'altérant  en 
iniime  proportion  et  par  les  manies  degrés  insen- 
éy  )  los  uns  seront  toujours  convenables  aux 
^idmi  la  seconde  I  c'est  que  s'il  arrivait  qu'uno 
MihHtnnco  dégénérât  avec  trop  de  ropidité  ,  les 
nnimaux  en  abandonneraient  l'usage.  On  dit  quo 
l<'  malum  penteum  ou  la  pèche  nous  est  ventie  do 
IW  comme  un  poison  ;  c'est  pourtant  dans  notre 
limât  nn  excellent  fruit  et  un  aliment  fort  sain. 

AÇORES  ,  s.  Iles  de  l'Amérique  qui  appartien- 
init  AUX  Portugais;  elles  sont  au  nombre  de  neuf. 
l'Oiig.  S46.  —  55/|.lat.  59. 

KIluK  sont  commodément  situées  pour  la  navi« 
|;ation  des  Indes  orientales  et  du  Brésil  :  on  en  tire 
Itrlucipalement  des  blés,  des  vins  et  du  pastel  ;  mois 
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cette  dernière  denrée  est  le  principal  du  négoce. 
Les  bâtâtes  entrent  dans  la  cargaison  des  HoUaa- 
dais.  Les  Açores  donnent  encore  des  citrons,  des 
limons  ,  des  confitures ,  dont  le  fayal  est  la  plus 
estimée.  On  y  porte  des  toiles,  de  Fhuile ,  du  sel, 
des  vins  de  Canarie  et  de  Madère ,  des  taffetas , 
des  rubans  ,  des  droguets  de  soie  ,  des  draps ,  des 
futaines ,  des  bas  de  soie ,  du  riz ,  du  papier ,  des 
chapeaux  ,  et  quelques  étoffes  de  laine.  On  a  en 
retour  de  la  monnaie  d'or  du  Brésil ,  des  sucres 
blancs ,  des  moscoiiades  ,  du  bois  de  Jacaranda , 
du  cacao ,  du  girofle  :  les  Anglais  y  passent  aussi 
des  étoffes ,  des  laines ,  du  fer  ,  des  harengs ,  des 
sardines ,  du  fromage  ^  du  beurre  ;  et  des  chairs 
salées. 

ACORUS,  s.  m.  (Tlist.  nat.)  On  donne  au- 
jourd'hui le  nom  d'acorus  à  trois  racines  différen- 
tes ;  le  vrai  accrus  ^  \ accrus  des  Indes  et  \efaux 
accrus. 

Le  vrai  accrus  est  une  racine  longue ,  genouil* 
lée  ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  un  peu  plate ,  d'un 
blanc  verdâtre  au  dehors  ;  quand  elle  est  nouvelle, 
roussàtre  ;  quand  elle  est  desséchée  f  blanche  au 
dedans  ;  spongieuse  ,  acre ,  amère ,  aromatique 
au  goût  et  agréable  à  Fodorat.  Des  racines  d( 
cette  plante  rampante  s'élèvent  des  feuilles  d'um 
coudée  et  demie ,  de  la  figure  de  l'iris  à  feuilk 
étroite ,  aplaties  ,  pointues ,  d'un  vert  agréable  ^ 
lisses ,  larges  de  quat;re  à  cinq  lignes ,  acres ,  aro- 
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matique«|  un  peu  atnèrefi  9  ot  odornnten  quand  on 
IcH  froitHe.  Quant  k  sen  (Icuvn  p  cUca  Hont  naim  pi$- 
iàliîn ,  compOHdes  de  six  ëtaminca ,  rangoeH  en 
iptn  nerrdfii  entre  loAquela  croiront  des  etnlir^^ona 
environner  de  petitei  feuilloA  aplatien  ou  évaiU 
\vc.n.  Chaque  embryon  devient  un  fruit  Iriangu- 
Liire  et  k  troiH  loge» ,  et  toutcA  cor  parties  Hont 
at.Uic)if!ei  11  un  poinçon  aaaex  grofii  et  forment  un 
rpi  conique  qui  naît  k  une  feuille  8illonn(^e  et  plus 
qiaisse  que  les  autres.  Cet  acorus  vient  dans  les 
limix  humides  de  la  liithuanie  1  de  la  Tartarie  et 
<*it  Flandre  ;  en  Angleterre  le  long  des  ruisseaux. 
Sa  racine  dislillde  donne  beaucoup  d*huile  essen- 
tirlle ,  et  un  peu  d*esprit  volatil  urineux.  D*où  il 
M!îiKuit  qu*elle  est  pleine  de  sel  volatil  1  aroma- 
tiqui!,  huileux.  On  le  recommande  pour  fortifier 
TcHtomac  p  chasser  les  vents  p  apaiser  les  tranchdes^ 
lever  les  obstructions  de  la  matrice  et  de  la  rate , 
provoquer  les  règles  p  augmenter  le  mouvement 
(lu  sang.  Il  passe  aussi  pour  alexiphnrmaque. 

liOi^onis  (les  Imlvs  est  une  racine  semblable  au 
vrai  acorus ,  mais  un  peu  plus  menue  p  à\ino 
odeur  plus  agréable  9  amère  et  piquante  ati  goût. 
Il  vient  des  Indes  orientales  et  occidentales.  (»ui 
(lu  Hrdsil  est  asseas  semblal)le  k  ccîlui  de  TKurope. 
On  Tordonne  seul  ou  avec  d  aulnes  remèdes  conlre 
1(*H  humeurs  visqueuses  et  Ivs  poisons. 

I/e  troisième  acortis  esl  une  racine  nouetise^ 
rouge  intérieurement  et  extcriouremcMit  p  sans 
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odeur ,  surtout  quand  elle  est  verte  ;  d*un  govit 
très-faible  d'abord  ,  mais  qui  devient  bientôt 
d'une  grande  acrimonie.  Dodonée  dit  qu'elle  est 
bonne  dans  les  dysenteries ,  les  flux  de  ventre , 
et  toute  hémorragie.  On  le  prend  ou  en  décoction 
ou  de  quelque  autre  manière. 

ACOUSMATIQUES,  adject.  pris  subst.  (ffist. 
anc.)  Pour  entendre  ce  que  c'était  que  les  Acous" 
matiques^  il  faut  savoir  que  les  disciples  de  Pytlia- 
gore  étaient  distribués  en  deux  classes  séparées 
dans  son  école  par  un  voile  :  ceux  de  la  première 
classe  ,  de  la  classe  la  plus  avancée ,  qui  ayant  par 
devers  eux  cinq  ans  de  silence  passés  sans  avoir 
vu  leur  maître  en  chaire ,  car  il  avait  toujours  été 
séparé  d'eux  pendant  tout  ce  temps  par  uu  voile , 
étaient  enfin  admis  dans  l'espèce  de  sanctuaire  d  où 
il  s'était  seulement  fait  entendre ,  et  le  voyaient 
face  à  ûice  ;  on  les  appelait  les  Èsotériques.  Les 
autres  qui  restaient  derrière  le  voile ,  et  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  tus  assez  long -temps  pour 
mériter  d'approcher  et  de  voir  parler  Pythagore , 
s'appelaient  Exotériques  ,  et  Acousmatiques  ou 
Acoustiques.  {^  Voyez  Pythagorisme.  )  Mais  cette 
distinction  n'était  pas  la  seule  qu'il  y  eût  entre 
les  Esotériques  et  les  Exotériques.  Il  parait  que 
Pythagore  disait  seulement  les  choses  emblémati- 
quement  à  ceux-ci;  mais  qu'il  les  révélait  aux 
autres  telles  qu'elles  étaient  sans  nuage ,  et  qu'il 
leur  en  donnait  les  raisons.  On  disait  pour  toute 
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rcpùnne  aux  olijcctionii  ihn  Acoustiques,  Hurùf  ipi, 
VjilMgnni  Va  dit;  mais  Pytliagorp  luHméme  r^- 
Holvttit  Icn  olijoctionii  aux  luoiéiquex. 

A(;niI)OPIIA(ÎES,  n.  pi.  duriM  ïlthtoire  an^ 
rirtmCf  a  été  le  nom  d^unjuntple  qui|  dinail-orii 
vivait  do  iauterclhm;  c:o  qtic  vont  diro  la  mot 
iwndop/uiges,  formd  du  àt^fitt  suutctvllvs,  ot  fi(>«» 
manger. 

On  plaçait  là»  j^cridophages  datiK  ri^llliiopio  pro* 
<:lio  Aan  diinurti.  Dann  lu  printDuipM  iU  raiNaieut 
utic  graudu  pruviiiori  de  MautcrollcH  qtnlM  Hulaiotit 
cl  ((Ardaiont  pour  tout  le  rente  de  Tannée.  Un  \i- 
vnicfit  jugquii  quarante  an^i  et  mouraient  ii  cet 
Â;;»  do  ver»  ailén  qui  i*engendraient  dam  leur 
n)r|M.  f^nyez  Haint  Jer^nne  contre  Jovinien;  et 
•iiirmiint  Jean  i  cap.  tvj  Diodore  de  Sicile  ^  IJb.  n\p 
ni|).  lit  et  XXIX ,  et  Struboui  liih.  xvi.  Pline  met 
atiHHi  dcM  Amdopluigfs  dans  le  pn^n  dcM  l'artlicMi 
(1.  Mttint  Jérôme  dann  la  Lilij^e. 

(Quoiqu'on  raconte  de  ce»  peuplen  de»  clrcon- 
•«tatKum  capahlen  de  faire  panner  tout  ce  qu  on  en 
dit  pour  fabuleux  I  il  peut  bien  y  avoir  en  de» 
/Icridophagrs  ;  et  niânie  etu:ore  il  prénent  il  y  a 
(jurlquen  endroltH  du  Levant  où  Ion  dit  qu'on 
uittugu  detu  Mauterelle»  ;  et  T/lvangile  nous  apprend 
qno  miint  Jean  mangeait  dauH  le  dcHert  dim  gau- 
t<;rollcMy  iiLfiliuy  ajoutant  du  miel «auvage.A/ry^M. 
(ap.  m  9  y.  f\. 

Il  est  vrai  que  tou»  lei  »avanti  ne  «ont  pan  d  ao- 
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cord  snr  la  traduction  de  »Kfit%tf  et  ne  convieiH 
nent  pas  qu'il  faille  le  rendre  par  sauterelles.  Isidore 
de  Peluse  entre  autres,  dans  sa  csxxii"  Épttre,  pv- 
lant  de  cette  nourriture  de  saint  Jean ,  dit  que  ce 
n'étaient  point  des  animaux,  maisdes  pointes  d'her- 
bes ;  et  taxe  d'ignorance  ceux  qui  ont  entendu  ce 
mot  autrement.  Mais  saint  Augustin ,  Bède,  Lu- 
dolphe  et  autres,  ne  sont  pas  de  son  avis.  Adsn 
les  jésuites  d'Anvers  rejettent- ils  l'opinioQ  de* 
Ébionites,  qui  à  infilu  substituent  ïj-xf'/ffi  qni 
était  un  mets  délicieux ,  préparé  avec  dn  miel  et 
de  l'huile  ;  celle  de  quelques  autre»  qui  lisent  t^<- 
ftStt  ou  yÂftltt,  des  écrevisses  de  mer,  el  celle  de 
Bèze  qui  lit  i-^^Stt,  poires  sauvages. 

ACRIMONIE,  Acheté,  synonymes.  Aavm- 
nie  est  un  terme  scientifique  qui  désigne  use  qua- 
lite  active  et  mordicante ,  qui  ne  s'applique  guèrv 
qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'être  anime, 
et  dont  la  nature  se  manifeste  plut6t  par  les  effets 
qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  sont  afîeC' 
tées,  que  par  aucune  sensation  bien  distincte. 

j^c/ie/^ est  d'un  usage  commun,  par  conséquenH 
plus  fréquent  :  il  convient  aussi  à  plus  de  sortes  de 
choses.  C'est  non  seulement  une  qualité  piquante, 
capable  d'être,  ainsi  que  ïacrimome,  une  caus* 
active  d'altération  dans  les  parties  vivantes  àt 
corps  animal;  c'tst  (■ucore  nnr  sorlede  s 
le  goût  distinj^u.,-  «t  tlt-nR-lc  des  autres ptfK 
sation  propre  (ji  j>arliciilii 
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iM  do  cette  quilîlë.  On  dît  l'acrimonie  dci  hu- 
aienn,  et  Vdcrtté  de  rbumotir. 

AcnjuaniR,  «,  f.  {Chitnie et Physiq.)  coTuiddr^n 
in-u  le  Corp*  Acre ,  coniiale  daui  quoique  cliosu 
ilti|>iritueux  et  qui  tiuut  de  la  nature  du  fuu.  Si 
oiiilé)>ouille  lé  poivre  de  son  Iiuilu  cKNciiiivUo ,  et 
tel»  liuilo  CMeiiiîtille  do  dou  usprit  rcciciir,  lu 
mis  ml  fade ,  et  ce  rcate  est  une  hî  taraude  partie 
>Iu  tout,  qu'à  peine  l'analyse  doune-t-«Ue  quelques 
piud'icre  sur  une  livre  du  poivre.  Cu  qui  eat 
in'K  dini  Ici  aroniaiiquuB  uat  donc  un  esprit  et 
un  nprii  fart  aubiil.  Si  un  liomine  niangu  du  la 
cinnelle  pendant  quelques  annefi,  il  est  sbr  de 
|Kn]re  »et  dents  i  cependant  lus  aromaiîques  pris 
l'i  petite  quantité  peuvent  Aire  rumî:dvB,  mais 
W abondance  nuit.  F<e  dociuur  de  Duiitukoe  dit 
ijiiuki  parfums  sont  les  mains  dus  dieux;  et  lo 
i"inraentatem-de  Uourliaave  a  aJ6uU)  avec  autant 
Jcvurii^que  d'esprit»  que  si  cela  ^tait,  ils  au- 
laiWit  tue'  bien  de»  lioinnies  aveu  ces  mains. 

VticrinMÙv ,  seuMiion ,  est  l'action  de  eut  esprit 
niiiàdaulrestiléments  sur  nos  or|faiies.  Cette  ao- 
lioti  «Ht  suivie  do  la  soif,  du  dussechemuut,  du 
(linlcur,  il'ardeur,  d'îrrilation,  d'oautlérution  daUH 

j[!U!»  •(Tels  nnaltij;!!!-.. 

r  dailk  IvH  hiiiiii'urH  ,  >'Hl  uni>  i]Uiililii 

||AOUtrÉCteul  par  un  ^ralld  iutnibin 

R~qQ4)  la  cronpissriTii'iit  ,  !<■  troj» 
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d'agitation ,  etc.  Cette  qualité  consiste  dans  le  dé- 
veloppement des  sels  et  quelque  tendance  à  Falla- 
lisatiou ,  en  conséquence  de  tel  dissipation  extrême 
du  véhicule  aqueux  qui  les  enveloppe  ;  d'où  Ton 
voit  combien  la  longue  abstinence  peut  être  nui- 
sible dans  la  plupart  des  tempéraments. 

ADEQUAT  ou  Total  ,  adj.  (  Logique.)  se 
dit  de  l'objet  d'une  science.  L'objet  adaequat  d'une 
science  est  la  complexion  de  ses  deux  objets  ^  mor 
tériel  et  formel. 

\^ objet  matériel  d'une  science  est  la  partie  qui 
lui  en  est  commune  avec  d'autres  sciences. 

JJ  objet  formel  est  la  partie  qui  lui  en  est  propre. 

Exemple.  Le  corps  humain  en  tant  qu'il  peut 
être  guéri  ^  est  l'o^y^^  adœquat  ou  total  de  la  mé" 
decine.  Le  corps  humain  en  est  Y  objet  matériel: 
en  tant  qu'il  peut  être  guéri ,  il  en  est  V  objet  formel 

Adj:quate  ou  Totale,  se  dit  en  Métaphysique 
de  Y  idée.  Vidée  totale  ou  adœquate  est  une  vue  de 
l'esprit  occupé  d'une  partie  d'un  objet  entier  :  Yidée 
partielle  ou  inadœquate  est  une  vue  de  l'esprit 
occupé  d'une  partie  d'un  objet.  Exemple  :  la  vue 
de  Dieu  est  une  idée  totale/  la  vue  de  sa  toute- 
puissance  est  une  idée  partielle. 

ADEPTES,  adj.  pris  sub.  (Philosoph.)  Cestle 
nom  qu'on  donnait  jadis  à  ceux  qui  s'occupaient 
de  l'art  de  transformer  les  métaux  en  or,  et  de  la 
recherche  d'un  remède  universel.  Il  faut,  selon 
Paracelse,  attendre  la  découverte  de  l'un  et  de 


Wrr  imm4^i!atetiic«iil  du  ciel.  RIU  ne  peut  »  «oloit 
tft,  |i»)ii«^r  diiii  hontmc  &  un  autiH*  :  maiK  Pttrti* 
^rtw'Hjit  (ippar^mnidiit  dauH  IVntliounitiMitt?  lur^^ 
|-j  il  Ê»i»ttil  aiti«i  IVIogo  dt*  t^tte  ia>i*(t«  dt*  philoM>- 
hr,  |tf>ur  Uqudie  il  avttit  un  mtrénic  p«^uctiout  : 
:v  ^bufdfMft  mom<!ni«  où  ko»  r^pril  t^tâU  plti>(  trou* 
(.  ikr»  il  «^»itvetutit  quon  {louvail  lapprondrc  do 

A»ri^i;Al\  ttdjirUf,  (/>4»^iV/i/i*.)  /  o>rs  Au- 

^r  rr/«/4*  à  uu<*  autrt*  par  Tuniou  cpti!  b  nature  a 
iTKMitittii*^  au  par  cvWe  que  le  liitKU  rt  la  coutiuuilii 
^\  ttuM* entre  ellc«.  Elle  rM  fÊiiaihtt*  par  dfil  lirna 
fi^*r^r9(rvi(  »  ntaU  qui  la  fixent  rtVUenienl  cUnii  la 
i^r  ou  dana  la  Hiluation  où  Ion  veut  qtiVUe  de- 
utr^^fx.  Elle  tn^t  dfHêtjtp  par  un  rflVt  de  la  volonté 
*  t^r  uni^  loi  d  mttilulton»  et  cette  «orte  de  i^u- 
rauM  r%%  morale* 

Ifft  branches  nout  ttfthtit^Ntf^s  au  tronc»  et  la 
b'<e  IWt  h  Mn  pied«*«tal»  lor^^que  le  tout  v%i 
»rv.^.i  d'un  «eul  jet  :  main  len  voilr?i  M>nt  tifitwfêcnjf 
M  rtùt»  Icn  idècaaun  motni  et  le»  tapi^iM^ntu  auK 
f  "V.  Il  )r  a  deti  eniploia  et  de«  iK^nêfice»  ri/i/ir.ie» 

tithhrhi  r»t  du  re«iM)rt  dt^  la  naturr,  rt  quel- 
f»for* <|i#  Ittrt  {  et  presque  toujoiirt^ il  r*t  prin  d  n^ 
r  yrti\  liltêml  et  ph^Mque  :  ttifiuht*  r%t  pr« ^rpte 
V  w  .cm.  de  Tart  »  et  m?  prmd  a^^ncs  connnunênteni 
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au  figuré  :  annexé  est  du  style  de  la  législatioa^ 
et  peut  passer  du  littéral  au  figuré.  I 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  partiel 
du  corps  animal  sont  plus  ou  moins  adhérentes^ 
selon  la  profondeur  de  leurs  racines  et  la  natur^ 
des  parties.  Il  n'est  pas  encore  décidé  que  Ton  roil 
plus  fortement  attaché  par  les  liens  de  lamitiéqn^ 
par  ces  liens  de  l'intérêt  si  vils  et  si  méprisés  ^  Ici 
inconstants  n'étant  pas  moins  communs  que  Ici 
ingrats  :  il  semble  que  Tair  fanfaron  soit  annexe] 
la  ûiusse  bravoure  y  et  la  modestie  au  vrai  mérite 

ADMETTRE ,  Recevoir.  On  admet  quelquul 
dans  une  société  particulière  ;  on  le  reçoit  à  wri 
charge,  dans  une  académie  :  il  suffit  pouréti^ 
admis  d'avoir  l'entrée  libre  ;  il  faut  pour  ét^ 
reçu  du  cérémonial.  Le  premier  est  une  favei) 
accordée  par  les  personnes  qui  composent  la  sd 
ciété ,  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  jugcJ 
propre  à  participer  à  leurs  desseins,  k  goûter  leu 
occupations,  et  h  augmenter  leur  amusement  ( 
leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  II 
quelle  on  achève  de  vous  donner  une  entière  pd 
session,  et  devons  installer  dans  la  place  que  vè 
devez  occuper  en  conséquence  d'un  droit  acqal 
soit  par  bienfait,  soit  par  élection,  soit  par  stip 
lation. 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  usage  pi 
ordinaire,  une  idée  commune  qui  les^rend  syn 
nymes.  11  ne  faut  alors  chercher  de  différence  enl 
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cuX|  qucn  co  î\\\\ubMttiv  seniblo  aiippoAer  un 
objcl  pluA  ititimu  c*t  pluH  du  choix  ;  ot  que  ivcevnir 
parait  oxprimer  quelque  choMu  do  plus  extérieur 
cl  do  inoiiM  libre.  CeHt  par  cette  rainou  qu  ou 
pourrait  dire  que  Ton  ent  ndnns  k  TAcadeuiie  Fran- 
çaise, et  qu'on  ent  ivçn  dauA  Ioh  autrrHucadernieH. 
Owiulmct  duuA  Ha  fauiiliarité  et  dans  Ha  couiideuco 
ceux  qu  on  en  juj^e  digneu;  on  fvçoit  dauA  len  mai- 
ftouHCt  dans  Icm  cercle»  ceux  qu  on  y  présente;  où 
Ton  vuit  que  ivvewir  dan»  ce  MiMia  n'emporte  paa 
une  idée  de  précaution  qui  ent  atlachde  ii  ndimUtfXi. 
U  iniaiiitru  étranger  etit  aduiln  ii  Taudience  du 
priucoi  et  le  leignour  qui  voyage  chI  ivçh  à  sa 
cuur. 

MicMix  Ton  veut  que  le»  aociéhm  soient  compo» 
lées,  pUiM  Ton  doit  être  attentif  ià  en  bannir  le» 
npriiH  aigroMi  inquiéta  et  turbulents ,  quelque  mé- 
ritiM|irilH  aient  d'ailleurs;  &  ny  admeitm  que  des 
gcuD  d'ini  caractère  doux  et  liant.  Quoique  la  pro- 
|)ilcct  la  sagesse  fassent  eslinieri  eliis  ne  fout  pas 
pvmv  dans  le  monde  ;  c^est  la  prérogative  des 
fatcuts  aimables  et  de  Tesprit  d*agrémeut. 
,  ADMIUATION,  s.  f.  {Moralv.)  Cest  ce  senti- 
punit  qu  excite  en  nous  la  présence  d'un  objet  ^ 
Jucl  qu  il  Hoiti  intellectuel  ou  pbysique,  auquel 
uouH  attachons  quelque  perfection.  Si  1  objt  t  est 
Vraiment  beau  »  Xmûmratiun  diue;  si  la  beauté 
nVuit  qu'apparente ,  Xiulmiraihu  s  évanouit  par 
la  réilcxioii  i  si  l'objet  est  tel|  que  plus  nous  l'exa- 

10. 
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minons ,  plos  nous  y  découTrons  de  perfifctions, 
Yadmirafion  augmente.  Nous  n^admiroos  guère 
que  ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces  ou  de  nos 
connaissances.  Ainsi  ïadimnaiion  est  fiile  tantàt 
de  notre  ignorance ,  tantôt  de  notre  incapacité  ; 
ces  principes  sont  si  vrais  ^  que  ce  qui  est  admi- 
rable pour  Fun  ,  n  attire  seulement  pas  rattention 
d^un  autre.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  surprise 
avec  \ admiration.  Une   cbose  laide  ou  belle  ^ 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  ordinaii^  dans  son  genre, 
nous  cause  de  la  surprise  ;  mais  il  n^est  donné 
qu^aux  belles  de  produii'e  en  nous  la  surprise  et 
YadmiixUion  :  ces  deux  sentiments  peuvent  aller 
ensemble  et  séparément.  Saint-Evremond  dit  que 
Yadmiration  est  la  marque  d\m  petit  esprit  :  cette 
pensée  est  fausse  ;  il  eût  fallu  dire ,  pour  la  rendre 
juste ,  que  Yadfniration  d'une  chose  commune  est 
la  marque  de  peu  d  esprit  ;  mais  il  7  a  des  occa- 
sions où  rétendue  de  Yadnwntion  est ,  pour  ainsi 
dire ,  la  mesure  de  la  beauté  de  Famé  et  de  la 
grandeur  de  FevSprît.  Plus  un  être  créé  et  pensant 
voit  loin  dans  la  nature  ^  plus  il  a  de  discernementi, 
et  plus  il  admire.  Au  reste,  il  faut  un  peu  être 
en  garde  contre  ce  premier  mouvement  de  notn 
ame  à  la  présence  des  objets ,  et  ne  s'y  livrer  qu^ 
quand  on  est  rassuré  par  ses  connaissances  y  el 
surtout  par  des  modèles  auxquels  on  puisse  rap 
porter  l'objet  qui  nous  est  présent.  Il  faut  que  ce 
modèles  soient  d'une  beauté  universellement  cou 
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ttnw.  Il  y  9i  dfA  imprilu  qu*il  eut  exirèmcmcnt 
M\\\k  dViotmcr  ;  w  «ont  ceux  qiio  la  motaptty* 
M4)iic  a  f^li^vcA  au-HlosAu«  doA  rUoHO«  faites  »  qui 
miforteiit  tout  ce  qu'iU  voient  »  entendent»  etc. 
lu  (Hwsiible»  et  qui  ont  on  eux-nii^mcH  un  modiMo 
hi^^l  au-dessous  duquel  les  êtres  crées  restent 
toujours. 

\tK>R  el  ADOnEA  ,  (Myth.)  g&teaux  faits 
nvfv de  la  farine  et  du  sel,  qu on  otlrait  en  sncri- 
Ikti  et  Um  sacriliivs  s*apjH*laient  rtftortn  saoyicm* 

UKWATION»  s-  L  (TVirW,)}  Taotion  demi- 
lirr  à  un  être  les  lionneni^  divins. 

(V  mot  est  forme  de  la  ptvposition  latine  cii/|  et 
tir  tv(  «  la  lH>nclie  ;  ainsi  athiwv  dans  sa  plus  etix>ite 
it^nilication  veut  dire  appit>eher  sa  ntain  de  sa 
kouclie»  mtmmn  tuf  ar  a^hiUHH'iv  »  comme  pour  la 
bdiivc^r,  parce  qu'en  effet  dans  tout  TOrient  ce  geste 
M  luie  dcH  plus  grandes  inait|ues  de  respet:t  et  de 
ioumission  • 

Ko  terme  dW^w/icm  est  tfquivoque;  el  dans 
filuMcun^  endroits  de  TMcriture  »  il  est  pris  pour 
Il  marque  de  vénération  que  des  hommes  tHMident 
itlAUtrcA  hommes;  ct>mme  en  cet  endrt>it  on  il 
M  parle  de  la  Sunamite  dont  Mlisee  ressuscita  le 
IK»  /  VmV  iltit ,  ci  conwi  ne/  paies  rjas  >  e/  ric/- 
lr\:iV/  sêifH'r  irnwn.  Reg.  iv^  cap*  iv»  jf.  57. 

Mais  dans  son  sens  prt^pixs  €t(hf^iiiofi  signifie 
b culte  de  latrie,  qui  nVst  di\  qu'il  Dieu.  Cielle 
^W  prodigue  aux  idoles  s'appelle  UloUtrk* 
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Cent  une  expr<fSftion  conMcrée  àans  YK^Yue  o 
tholiqiie,  que  de  nommer  adoration  le  culU;  qu'on 
rend ,  «oît  k  la  vraie  croix ,  «oit  aux  croix  Uinnm 
a  l'imagL'  de  la  vraie  croix,  f  ^e»  protcKtants  ont  a-r»- 
iuré  ctrtte  expreN<iîon  avec  un  acharnement  f\m:  m 
méritait  pa»  l'ivpitiion  ât^  catlioliqne»  bien  cntm- 
due  ;  car,  «iiivant  la  doctrine  de  rÉ^lifie  romaine, 
VadoralUm  (\u'on  rend  ii  la  vraie  croix  et  â  e«lt(i 
qui  la  reprt^nentcnt,  n'c»t  qiic  relative  à  J«rw*- 
Cbriftt  THommc-Dieu  ;  elle  ne  w  borne  ni  à  \i 
matière,  ni  ii  ta  iigure  de  la  croix.  Cent  mt 
marque  de  vénération  Mngulicre  et  pin»  dtftlin- 
guée  pour  l'instrument  de  notre  rédetTTpiion ,  que 
celle  qu'on  rend  aux  autres  imageK,  on  aux  k- 
liqueii  dcfi  HatnlA,  Mais  il  eftt  visible  que  cette  aà/>- 
ration  cnt  d'un  genre  bien  dînèrent  et  d'un  Av.'^n 
inférieur  Ji  ctrllt,*  qu'on  rend  k  Dieu.  On  peut  loii 
sur  cette  matrérc  XEsrpm'Uion  de  la  Foi,  pai 
M.  BofiAitet ,  et  di-cider  si  l'accusation  des  prot^ 
tants  n'est  pa»  sans  fondement. 

Adosatioi»  (  W$t.  mod.  )  î  manière  d'élire  Ici 
papes ,  mais  qui  n'est  pas  ordinaire.  L'élection  pai 
adt>raîion  m  fait  lorsque  les  cardinaux  vont  subi 
tement,  et  oommi-  cntriMn/t,  [kir  nii  niou 
extraordinaire,  â  \'ruli<raiiiin  d'un  d'entre 
le  proclament  pa[H 
celte  sorte  d'élerli* 
vent  n'entraînent  l< 
l'âcclion  d'un  suji^  /iii<(< 


ADonp.n.  i/ji 

D'iiilIciiM  quand  on  nu  Nm-uit  poînl  cntralmi  num 
RÎIIi'ïiiMi ,  ott  Rti  jdiiiL  pour  r(iriliii«!ni  voloriUiru- 
ini'iitnijx  prcniicrH,  d»  ptiiir  qiitt  h)  l'ulcctinii  priS- 
vifil,  mi  it'tiiicoiiro  1»  cctl<Vu  <lt>  VvUi.  I<oritr|iiu  In 
papr  l'Ht  (ilu ,  on  lu  place  mir  rmilul,  ot  Im  cnrdi- 
mnt  H(i  pruHUtriUMit  devant  liii>  c»  qu'on  nppullo 
iiiMii  ïdtùtmtiitH  thé  I>t4iie,  qu(>i(|ii(i  co  Uiriiiti  •(»!( 
fort  impropre ,  I'hcUoii  dun  uardiimux  ii'^laut 
(jii'ijiin  aciioii  du  rmpinïl. 

ADOIIEH,  V.  o.  {Théil.)  i  co  lornio  priit  aulon 
u  !>if>tiinratîoii  littiTalu  cl  (!L^itiolo);ir|iiti  tirûo  du 
laiiii,  Higulfiu  propnimont  porter  It  an  boudin, 
lim-r  Ml  itiaiii ,  ou  baiiiur  qiicdqiio  cIiokv  \  maia 
ilnim  un  HciiliinunL  do  Vifiitiruliott  vX  du  ciiUo  :  Si 
l'iiivu  Ut  soMl  dons  mn  t'clnt  tU  la  hmc  tUms  sa 
diiiit',  H  si  j'ai  hnisi'  mu  mnin ,  ve  ijtii  ci/ «« //Af- 
gmml  pMii'f  c'iîHl/i-dira ,  */  /n  lr.v  ai  (i(Um'.i  fn  Juti- 
mt  ma  mttin  à  Irur  mfwvt.  Et  doim  l(;n  I-ivrcn 
ilin  Itoia  !  Jv  me  it'trrvfim  sqtt  iiiUh  /mrmifs  i/ui 
»'"iif  pas  Jli'rhi  la  ffPnou  flnwU  Jlaal ,  et  toutes 
li's  Imuv/n's  (fui  n'ont  pas  hnisit  leurs  tMihu  pour 
l'tiitnirr.  MiiMittua  Fidix  dit  qtic  (^Sdlitta  paattnnt 
ili-vnni  la  atatiio  do  Siinipia  bnixii  U  main,  coiiuno 
l't'fii  lâcoiitumtidii  p»!iipl(ti(np(!rHtltioux.  Ceux  qiiî 
ji'l-nnl ,  iliL  Niiiiit.  .liin'imo,  <iiil  iiruMilnin.-  ilr  luiî- 

^laiiMii),  t!l  dcbftiiwoi-  Lt  l.'-l.r;  v{  l.-s  ll.'l.ivi.x  , 

iriitttf  du  loiir  ImiKU"' ,  ni"i  i  '•'»  !>•  ''"'- 

d^A^vionlqu'il  cul  dii  ;  Hiiiie: 

';.     F  '  rjrr  l'ftru  nr  pM.*- 
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mz  de  la  voie  de  justice,*  c'e»t-k-dîrô,  adorez-let  et 
80umetic7yvou»  a  mn  empire.  Et  Phamoti  parlutit  k 
Joseph  î  7hut  mon  peuple  baisera  la  main  à  vofre 
commandement;  il  recevra  vo»  ordres  comme  ceii% 
de  Dieu  ou  du  Roi.  Dan»  rÉcrîturei  le  terme 
êi  adorer  se  prend  non-seulement  pour  radoratlon 
et  le  culte  qui  n'est  dti  q(r&  Dieu  seul  ^  maïs  aun^t 
pour  les  marques  de  respect  extérieures  que  Ton 
rend  aux  rois  ^  aux  grands  f  aux  personnes  sn|i^ 
rieures.  Dans  Tune  et  dans  Vautre  sorte  d'adora- 
tion^ on  s'inclinait  profondément^  et  souvent  on 
se  prosternait  jiisqu'en  terre  pour  marquer  son 
respect.  Abraham  adore  pron terne  jusqu'en  terre 
les  trois  anges  qui  lui  apparaissent  sous  une  forme 
humaine  à  Mamhré.  Loth  les  adore  de  même  k 
leur  arrivée  h  Sodome.  11  y  a  beaucoup  d'appa* 
rence  qtie  l'un  et  l'autre  ne  les  prît  d'abord  que 
pour  des  hommes.  Abraham  adore  le  peuple  d'Ile» 
bron  i  adoravit  populum  terrw,  11  se  prosterna  en 
sa  présence  pour  lui  demander  qu'il  lui  fit  vendre 
un  sépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les  Israélitirs 
ayant  appris  que  Moïse  était  envoyé  de  Dieu  pour 
les  délivrer  de  la  servitude  des  Egyptiens^  ne 
proslernèrent  et  adorèrent  le  Seigneur.  Il  est  inu- 
tile d'entasser  des  exemples  de  ces  manières  de 
parler  :  ils  se  trouvent  à  chaque  pas  dans  l'Écrit' 
ture.  Johf  xxx/ ,26,^^;  m ,  Reg.  xix^  18 ; Minut. 
in  Octasf,  Hier,  conir.  Mu/m,  Liv.  tf  Ps.  xi,  15; 
Gènes,  xu,  40;  Gènes*  xvm  ^  â  ;  xix  ;  7  ;  Exod.  iv^ 
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S  t  ;  Oilmet ,  Dicltorm,  He  In  Bible ,  torao  t ,  Irtt.  A , 

AiirtBKB,  A«fton»r>  ix'iH'ivr,'  cm  trois  vfrbcR  s'«m- 
pbii'ut  ^({alument  pour  le  cnltc  tUi  rvlif^ion  cl.  pour 
le  culte  civil.  Dniia  lo  citltc  du  religion ,  on  tiHorr 
Di™,  on  Aonorrt  Ic«  iwiiitH,  on  MvW  Icit  reliques 
cili'ii  imagt!ii.  Dann  lu  ciille  civil,  on  mforv  iina 
mnlin'Mo ,  on  fnnum<  luo  lioiniâirH  gt'im,  onMt^fvi 
les  pcmonncH  ÎUiiKlrt'H  ut.  celles  d'nn  mérite  <ltH- 
tiiiniio,  Kn  fait  ilo  religion,  tulorcr cmi  roiidre  }k 
ri'.irtt  aiiprime  ini  eiille  do  dépendance  et  dolWis- 
Niirc)  hmotvr,  c'eut  rendre  aux  Jtrcs  HuÏMltt'i'ncFi, 
mais  iipiritueU ,  uit  culte  d'învocntion  ;  rtWivr, 
c'i'st  rend™  un  culte  extérieur  <lo  rcipt'<;t  et  do 
«oin  il  dvii  /Itreit  matérieln,  eu  mémoire  dun  itrcn 
«|)ii'ituelH  auTtquuU  ilo  oui  Appartenu. 

UflU!)  1(1  Btylu  pmCanu ,  on  mhit^  en  m  dévouant 
tntim'uiunt  au  Hcrvice  de  ce  qu'on  nime,  et  en 
aliiùmnt  juAqu'b  hch  dérmilH  ;  on  htmotv  par  Icx 
illcnliuna,  les  éguitU  cl  les  polilesNOs;  on  m'^m 
eti  (liHHiant  des  marques  d'uuo  limite  eslimu  et 
d'une  couNideration  an-dessus  du  conunun. 

Iifl  maiùtiro  iXiuhivr  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
m'nrlcr  de  la  raison ,  part:e  que  Dieu  est  l'auteur 
(le  la  raison,  et  qu'il  a  voulu  qu'on  h'cu  servit 
iDÙme  dans  lus  juguments  de  ce  qu'il  convient  do 
foira  ou  ua  pas  faire  ^  son  égard.  On  n'honomit 
.pi'ul-<^lve  pnn  IfN  '^iiiiil-, ,  ni  im  nr  nv.r.iii  pnil- 
''l'v  luwlenr!!  imugus  cl  li-ms  rdiiims  ilitii.s  le»  pic- 
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miers  siècles  de  TEglise,  comme  on  a  fait  depuis 
par  raversion  qu'on  portait  à  Fidolâtrie ,  et  la  cir- 
conspection  qu'on  avait  sur  un  culte  dont  le  pré- 
cepte n'était  pas  assez  formel. 

La  beauté  ne  se  fait  adorer  que  quand  elle  est 
soutenue  des  grâces;  ce  culte  ne  peut  presque 
jamais  être  justifié ,  parce  que  le  caprice  et  Tin* 
justice  sont  très* souvent  les  compagnes  de  la 
beauté. 

L'éducation  du  peuple  se  borne  à  le  faire  vivre 
en  paix  et  familièrement  avec  ses  égaux.  Le  peuple 
ne  sait  ce  que  c'est  que  s  honorer  réciproquement  : 
ce  sentiment  est  d'un  état  plus  haut.  La  vertu 
mérite  d'être  ré\févée  :  mais  qui  la  connaît?  Ce^- 
pendant  sa  place  est  partout. 

ADOUCIR,  MiTiGER.  Le  premier  diminue  la 
rigueur  de  la  règle  par  la  dispense  d'une  partie 
de  ce  qu'elle  prescrit ,  et  par  la  tolérance  des  lé- 
gères inobservations  ;  il  n'a  rapport  qu'aux  choses 
passagères  et  particulières.  Le  second  diminue  la 
rigueur  de  la  règle  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a 
de  rude  ou  de  trop  diflicile.  Cest  une  constitua- 
tion  sinon  constante,  du  moins  autorisée  pour  un 
temps. 

Adoucir  dépend  de  la  facilité  ou  de  la  honte 
d'un  supérieur  ;  mitiger  est  l'effet  de  la  réunion  des 
volontés  ou  de  la  convention  des  membres  dun 
corps ,  ou  de  la  loi  d'un  maître ,  selon  le  gouver- 
nement. 


AnnAOANT.  iM 

Aihnclr  ft  trUttffer  aiit  cntorti  une  li'^j-ro  dinît- 
ri'iii-it  ({iii  n'i-Hl  pa»  rnnft'rmtiu  (iviiliiininoiii  tlatm  la 
i)i*tiiiction  qui  prtW-du,  Kxttiiipld  i  on  luloucit  \en 
IH'itiM  (l'un  «1111  :  on  mliiijtf  1«  ch&Umont  d'un  cou- 
pable. 

AURAOHNE,  «.  f.  (/ht.)t  planln  irommuno 
dirn  la  Candie ,  mil'  l«ii  moiitagnuii  do  Lniico ,  ut 
«liirii  d'autroit  cndroîli  ontru  di>H  rmiliont.  VMe  rrH- 
ririltli)  pluit  h  lin  hiiiMinii  qu'à  un  arhro  :  v.\\ti  vMt 
(imjniini  vnrit!  {  m  fciiillo  rtiHNntnliln  Ji  Cf.Wa  du 
Iniirifr.  On  ni!  peut  l'en  diiitiiigiiiir  qu'il  riHloriiti 
ivllndu  l'adrarliiiti  no  mint  riun.  l/iicorc»  du  tronc 
H  dcN  hranchi-K  ott  hî  doncc  ,  ni  liclataiiln ,  ni 
r»%ti,  qu'on  la  prmdrait  [lonr  du  corail.  V.n  ttid 
rll<-  M!  fctiul  et  lonibu  cri  morcuanx  j  alorn  l'ai-linit- 
faii  perd  m  contour  rou({n  ,  et  en  reprend  una 
lulrn  qui  tient  du  rou{{e  et  du  cendré  ;  il  fleurit 
ri  imrtit  rrnit  doux  foia  l'an.  Cii  fruit  chI  lnut-ii*rait 
«'rnblablo  li  celui  do  l'arlioiiHier  j  il  cHt  lion  h 
nnii^(<r  {  il  vient  on  grappe ,  et  il  cHt  de  la  couleur 
H  ili!  la  groHneiir  de  In  froiiilKiiae. 

AnHA(;ANT ,  la  ffomtnfl  ,  (  /fixt.  nat.  mAl.  et. 
l'/ii'/R.).  (r«Ht  un  «uc  gommoiix  ,  qui  ent  lanl/it  en 
filcti  longH  f  cylindriquoH ,  otilnrtill<>H  de  diflërcntcH 
Tnaiiii-rm ,  Hemldalden  li  de  prliu  verit  ou  )i  de* 


li(Hi'.|inrfiili« ,  juurift- 

iH  ffoi'il, ,  Minn  odeur  , 

iil  ili*  Oélv,  d'Anio  t'i  de 
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Om:e,  1a  bonne  eut  en  vfT/niMeaitx  ,  MantlM! 
comme  de  la  colle  de  pounon  ,  mim  ordtjrei, 
Elle  décoiilo  r  ou  d'elle-ni/iine  ,  ou  par  litCMirM, 
du  frotic  et,  di^H  hmnc.UKH  d'uim  piaule  àpfmUit 
tni^fuuinlha  pxolira  Jlnm  parvn ,  fcrh  purffumt 
itrUitn.  \m  gomme  ndr<ir,(ifif  aiial^'tu.-e ,  àwiw,  Hn 
flcgrue  liquide ,  «anii  odeur  et  mii%  go6t ,  vnt  \t- 
C(ue(ir  flrgmiitique  ^  rouWilre,  d'une  odciir  «rit- 
p^reuin(iljf|ue,  «l'un  g'ri'it  uti  peu  acide,  un  \ik» 
amer ,  eoiiinie  Av.»  uo^aiiN  tli:  fN^elte  ,  et  flonnant 
deM  marf\\n:n  d'un  acide  violcul.  ;  uue  liqueur  \*'- 
géreniiuit  rouH*./jlre,  wiii  acide,  wiit  urineuK 
alknlinef  utw  huile  roiiitHÀIre,  Koît  iiublile,  viA 
^paifMe  :  ta  iikimm;  noire  reHl^-e  au  fond  de  la  (»r' 
nue  ^Uil,  (:ompfir;(,e  comme  du  cliarbon,  et  ini- 
Mtïéf!  (MTodaut  virigt-liuit  lieiireH,  elle  a  laiiKH^  Aet 
cendri'H  ^r'wn  dont  ou  a  tiré,  par  litîviatiori, 
du  m;!  akitli  Hue.  AioNÎ  I»  gomme  adraganta  Ii4 
mlitfU'M  pri(ir;(pett,  et  prewpi'cu  mAme  rapport 
que  la  gomme  arabique,  Klle  contient  cepen- 
dant nu  peu  plutt  At;  w\  lài'uit} ,  moina  d'biii)« 
et  pluH  de  lifrre  ;  elle  ne  m:  diiMout  ni  Ami* 
riiiiile,  ni  dauH  l'cMprît  de  vin.  Elle  «'enfle  nU' 
c^rée  dan«  l'eau  f  ellt;  m;  raréfie  ,  et  ne  met  en  un 
mucilage  deniie ,  ^pais^  et  ae  dÎMolvant  h  peÎM 
daria  une  grandt-  'iiMiihii'  'I  ihu  :  iiuiti  k'eDSttrl'OO 
pour  faire  deii  pixcliiM ,  ui  (Kiur  téduin 
«n  irocliiwpu!)! ,  piluliH,  roluli«,|_ 
Mi'ttei,   Elle  i  j,,iit.:,ii   Wm  bwiKiur» ,  îfimSutI 


ntoiivomont ,  enduii  du  muvtwhé  leH  partloiexco- 
riiicH ,  et  ailaucii  par  coiiadf|U(tnt  les  humcun.  On 
IVniploid  dana  Icn  toux  aèirlieit  cl  Aci'ca  ,  daiia  l'eii- 
rDiiuniiirit ,  danti  lea  maladias  du  puitriiie ,  caiiaciâi 
parl'âuroti)  du  la  lymphe ,  duiia  cc\\tn  qui  viciintiiit 
de  l'ncrimoriit)  doa  uriiiea  ,  dans  la  dyHtiriH ,  li 
Hrangiirio  ,  l'ulctîration  dva  reiiia.  On  un  unit  la 
pondit)  avt>r  dt'a  iriuraaiuintH  et  i\en  aduiiciHiianla,  «t 
un  la  rcddit  en  muuilnge  nvec  l'eau  ilo  roae,  Teau 
de  lluur  d'orange  j  ou  it'uri  Mort  rurenieiit  k  l'ex- 
liTOiir, 

AIHIAMEI.ECII ,  n.  m.  (Afrffi.),  faux  dieu 
dis  Sùpharraïinitea ,  peuples  cjne  Ion  ruis  d'ANN^rie 
tiiiuj'î.-i'tuit  duiia  la  Tt'ri'u-tiaîutu  i  apri^s  que  Sut- 
maimiar  eut  détruit  le  royaume  d'Uraiil.  Luh  ado- 
nW\inà'^ilmmpliu:h  fuittuieut  brûler  leurs  enfants 
ciiuin  honneur.  On  dit  qu'il  était  repréiiunté  soua 
lu  forme  d'un  mulet ,  d'autres  dïueut  aous  culla 
d'un  jHion. 

AIMIAMUS  ,  s,  m.  (Mj-tfi.  ) ,  dieu  particulier 
(  la  Sicile  et  h  la  ville  d'Adrnm  qui  portait  son 
nom.  On  l'adorait  dans  toute  l'tle  {  mais  spécia- 
lement à  Adram. 

.\I)nASTE.  «.  f.  (A/v/A.I ,  une  den  Mt'lissca 
>"  ^J'n\ihi»  i^ti'i  nourrirent  Jupilir  tlmis  liinlio 

tm^jgf^^^^^^^u  r.  (  Myih.  ) . 

p  d«  Ju- 
tihlodc ,  de 
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la  Nuit  :  c  était  la  yengereMe  den  crimei*  Elle  eo* 
minait  le»  coupables  du  haut  de  la  sphère  dt;  ii 
lune  ou  les  Égyptiens  1  avait  reléguée* 

Adrastée  ou  Adba«tie  {Géog»  anc*)f  éUaies^ 
core  le  nom  d'ime  ville  de  la  Troade  ,  bâtie  pr 
Adraste  ^  fils  de  Mérops. 

ADRESSE^  Souplesse,  Finesse ,  Rose^  Abiifk^, 
considérés  comme  synonymes* 

A  DIS  ESSE  ,  art  de  conduire  scas  entreprise!  de 
manière  à  réussir*  Souplpi'$e  ,  disposition  a  i'^^ 
commoder  aux  conjonctures.  Fineg$e,  ùieoud^ 
secrète  et  cachée.  Rnjse,  y  oie  oblique  d'aller  ii«c4 
fins.  Artifice  ,  moyen  injuste  ,  recherché  et  pk« 
de  combinaison  ,  d'exécuter  un  des^'in  :  ks  tixxi^ 
premiers  se  prennent  souvent  en  bonne  part;  le^ 
deux  autres  toujours  en  mauvaise.  IJadresse  em^ 
ploie  les  moyens  ;  la  souplesse  <5vite  les  oljstacJet»; 
hi  finesse  s'insinue  inperceptiblement  ;  la  niu 
trompe  ;  Yartijice  surprend.  Ïjc  négociateur  eti 
adroit;  le  courtisan  souple;  Tespion  rusé;  le  fiitt^ 
teur  et  le  fourbe  artificieuse^  Manii-z  les  aflT^iirt^ 
difficiles  avec  adresse  ;  usez  de  souplesse  avec  Ui 
grands  :  u^yezfin  à  la  cour  :  ne  soyez  rusei{u\''J 
guerre  :  laissez  Yartijice  aux  méchants* 

M  DES  9  a,  (ffist.  anc.) ,  chez  les  zuaens  Koi 
mains ,  pris  dans  un  sens  général ,  signifiait  i0! 
bâtiment ,  une  nuûson  ,  ï intérieur  du  hfgus  ,  ten^ 
droit  même  où  ton  mangeait ,  si  Ion  adopte  cettt 
étymologie  de  Valafndus  Straboa  :  potest  enità 
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im  ut  adês  ad  fârmium  in  eis ,  ut  cœnacula  ad 
canamlum  primo  smtjtictœ. 

Lem^tne  mol,  dans  uri  HciiNpluaclroit,  ftlginfiQ 
wiechapellp  ou  aorte  du  temple  du  Bccoiid  ordre, 
noii  contacrtS  par  Um  aiif;ureH  coinniu  l'élaifiit  Il'H 
|rinds  <!dinc(!fi  proprotncnt  appdU-N  Temples.  On 
Iroiivo  diini  les  aticiciiriva  duKcriplioiiH  du  Rome  f 
et  iluii*  les  niitoum  du  la  piiru  latiitiuî  :  Â£dei 
¥<<rtwtm,  Aides  JlercuUx ,  /Jifù'xJufnmw.Vuui- 
étrcccH  tcmpIcB  »'uUk'iit>ilH  alluvbffi  qu'aux  diuiix 
dinL-coiidordroou  dumi-diuux.  Lu  fond  dus  lum- 
plcioii  H!  ruiicontraiuut  l'autul  ul  la  Mtutuu  du  diuu 
H-  nommait   propremuiit    ACdivulu,   diminutif 

IVlfi,  ^KULANUi,  J^AM  (Hfyth.),  nom  do  k 
divinité  qui  prditidait  1)  la  fulirîcatiuti  dcit  mon- 
nnimdo  cuivre.  On  la  ruprusunlaît  dcliout  avec 
I liahillement  ordinaire  aux  dût-tiHcit ,  la  main  gau- 
(Imi  fiitr  la  liaHlu  pure  ,  dans  la  main  droite  iiuu 
Ulaiicii.  Aùxculanus  était,  disait-on ,  pèru  du  diuu 
Argnitin. 

l^'S  USTUM  on  Cuivhr  sntit.it ,  pn'ptiration 
dr.  L'hinie  tm'dicinah.  Muttex  dans  un  vaiwiuau 
(iu  ivrre  de  vieilivi  lamuM  do  cuivre ,  du  soufru  et 
'  du  kI  commun  un  parties  éffaluH  ;  arran^cx-Jcs 
couche  sur  couche  ,  (:{>uvreïs  lu  valsKuau  j  lultia  la 
(  |(iiiiliipi!  (In  cou  verdi;  a  vit  le  viilsscmi ,  m;  liiihwiriL 
Uu'iJH  pirdt  soupiniil  ;  ('iiilr'.  ilii  Iru  iiiitiiiir  cl  ral- 
1  U  maliùru  ,   un   liiilr»   ruu^ir  uni.-  laniu  du 


l6o  AFFABLfi. 

cuivra  ;  éteignes  «-la  dans  du  vinaigre  ;  rêiiém 
sept  fois  la  même  opération  ;  broyez  le  cahrrt 
brûlé  ;  réduisez-le  en  poudre  fine  que  vous  bverexl 
légèrement  dans  de  Teau ,  et  vous  aurez  Yœs  ustwn. 
On  recommande  ce  remède  pour  les  luxations  ^ 
les  fractures  et  les  contusions*  On  le  Eut  prendre 
dans  du  vin  ;  mais  Tusage  interne  en  est  suqiect; 
Cest  à  Textérieur  un  bon  détersif* 

AFFABLE,  adj.  m*  et  f.  (Gramm.).  Un  bomme 
affable  est  celui  qui  reçoit  et  écoute  avec  douceur; 
honnêteté ,  bonté  et  affection  quiconque  à  aflâird 
à  lui.  Il  y  a  une  certaine  relation  entre  les  qualités 
affable,  honnête,  civil,  poli  et  gracieux*  Les  miA 
nières  affables  sont  une  insinuation  de  bienveil^ 
lance  ;  les  honnêtes  sont  une  marque  d'attention  ;| 
les  civiles  sont  un  témoignage  de  respect  ;  le^ 
polies  sont  une  démonstration  d'estime  ;  les  gra^ 
cieuses  sont  une  preuve  d'humanité*  Nous  somme» 
affables  par  un  abord  doux  et  Êicile  à  nos  infé^ 
rieurs ,  quand  ils  ont  à  nous  parler  ;  nous  sommet 
honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et  def 
usages  de  la  société  ;  nous  sommes  civils  par  led 
honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui  se  trouvent 
à  notre  rencontre  ;  nous  sommes  polis  par  les  CH 
çons  flatteuses  que  nous  avons  dans  la  conversai 
tion  et  dans  la  conduite  pour  les  personnes  ave^ 
qui  nous  vivons  ;  nous  sommes  gracieux  par  de^ 
airs  prévenants  pour  ceux  qui  s  adressent  à  nous* 
Le  grand  Vocabulaire  français .  ' 
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AFFAISSEMENT,  n.  m.  (.Wrt/.) ,  maladûs 
BmTliaave  distingue  cinq  eA]>èoea  de  maladieH , 
rdativea  aux  cavitôa  rétrtfcîeH,  et  YnJ)aisxfffwnt 
n\  est  une.  h  II  faut  rapporter  ici ,  dit  ce  grand 
in)(Hlecint  rafTaissoment  den  vaisseaux  produit 
N  par  leur  inanition»  ce  qui  dtitniit  leur  eavittS. 
h  N  oublions  paa ,  ajoute-t*il ,  ce  qui  petit  arriver 
R  à  ivux  qui  trop  détendu^  par  une  malière  mor- 
t  bifique  »  ao  vident  tout  à  tonp  par  une  trop 
n  ^Mtuide  dvactiation •  Rapportons  encore  îei  la  trop 
«{grande  eonti^ction  ,  occasionnée  par  laotioti 
it  excessive  dea  fibres  orbiculaires  n  i  ce  qui  sous- 
tlivke  Yftfjlaissimtnt  en  ti'Ois  branches  ditlëreutes, 
Exemple  de  Yoffivs^mmt  de  la  set'onde  sorte  : 
M  c)uol(pi^uu  «st  attaqua  dHine  lijdropisie  ana« 
iirque,  la  maladie  a  son  aitige  dans  le  pannicule 
nlipeux  ,  que  Teau  ëpanchêe  distend  an  point 
iaugnuiiiter  le  volume  des  membres  dix  fois  plus 
i|ur  daua  1  état  de  santû.  Si  dans  cet  état  on  se 
brûle  les  jambes  I  il  s'écoulera  une  grande  quantité 
ilVau  qui  était  en  stagnation  ;  cette  eau  s'écoidant  » 
il  H  ensuivra  Wiffiêisst^fnt^ni  y  les  parties  deviendront 
H  ibiujuea,  que  les  parties  du  bas-ventre  en  pour- 
ront contiticter  des  adhérences  ,  comnte  il  e^^t 
irrivc  quehpiofois.  (^et  abaissement  suppose  donc 
koujoura  distenaion,  (Voyea  Jnstit.  ih  mM.  th 
toerhaave  mfrmiçms  H  Comment.) 

AFt^ECTATlOJN ,  AmiricniK.  Elles  appartîen- 
ncut  toutes  ka  deux  h  la  manière  extérieure  dt) 

DlCTlOVa,  BaQXQI.O»«  tomk  i,  u 


[ 
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ne  comporter  I  et  cormUtent  également  daniVifU 
gnemetit  du  naturel  ^  avec  cette  diOëreuee  cju 
Y  affectation  a  pour  objet  le»  peri^ëca ,  le»  «enû 
rnenlH  p  le  goût  dont  on  fait  (larade  f  et  que  ïaf 
Jétem  ne  regarde  que  len  petite»  maoière»  p» 
le^quelleM  on  croit  plaire. 

IJaJ/ectaiion  mi  hou  vent  contraire  à  b»incént/!f 
alor»  elle  Uind  u  diéccvoir ,  et  quand  elle  n  eftt  fm 
lior»  d<5  la  yérUjé ,  elle  dc'plall  encore  par  la  irff\ 
grande  attention  k  faire  paraître  ou  remar/}u^ 
cet  avantage*  MaJJ'cfma  ext  toujour»  o(ipcMée  ai 
airnple  et  au  naïf  :  elle  a  quelque  choae  de  recfi^r 
ché  qui  di.'plalt  surtout  aux  partisan»  de  la  frao^ 
ctii»e  :  on  la  pa»»e  plu»  ai»<^fnent  aux  fernme»  qu  auii 
lu>ninie».  On  tombe  dan»  ïajjectatidn  en  eeurafi 
aprè»  rc»prit ,  et  dan»  ïajjéterie  en  reelienrlo»! 
de»  grâce»,  léajjectalwn  et  ïafféterie  mni  Affofi 
défaut»  que  certain»  caractère»  bien  tournai  «j 
peuvent  jamai»  prendre  ,  et  que  ceux  qui  le»  oi^ 
pri»  ne  peuvent  pre»r{ue  jaroai»  pitrdre*  I#a  »iaf;aj 
laril4^  et  X affectation  »e  font  également  vemAT(\ 
inaiM  il  y  a  cette  diderence  entre  elle»  f  qu  o»  c 
tracte  celle-ci ,  et  qu'où  natt  avec  I  autre.  Il 
a  guère  de  petit»  maître»  »an»  ajjectathn ,  ni 
petite»  mattre»»c'»  »an»  ajfdterle, 

AimTIÏUm  (rhrml.  ) ,  »e  peut  prendre 
gi^néral  pourTim(ire»»ion  que  le»  être»  qui  «ont 
auwJedan»  de  nou»  ^  ou  hor»  de  mm» ,  exerceoi 
notre  arne«  Mai»  YaJJèction  »e  prend  plui  eom 
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ntlment  pour  c«  nentiment  vif  de  plaiRÏr  ou  d'aver- 
liaii  que  len  objoUf  queU  qii'iU  loicrit,  occaHioniicnt 
eiitioua  :  on  dit  d'un  tableau  qui  ruprtfiente  dea 
élri-ii([ui ,  dan»  la  nature  ,  ofTenienl  les  HenK ,  qu'on 
tnainfjli'ctti  d^ugnîublument.  On  dit  d'une  action 
hiiroïtiue,  ou  plulâl  do  aon  ràîl,  qu'on  en  vht 
ajji'.cté  (Itilîcieuaetnent. 

Tulle  est  notre  conitru'-tion ,  qu'k  l'occ^aaion  do 
cet  é\aX  de  l'ama  ,  dana  lcqu«I  elle  reaacnt  de 
l'amour  ou  du  la  haine ,  ou  du  f^oùt  ou  d»  l'avci'- 
■ion ,  il  ao  fait  dana  le  rorpa  dea  niouvemuuta 
niuiculairi!» ,  d'où ,  huIoii  toute  apparence ,  d^[H!nd 
l'intcniiitii  ou  la  rtJmiaaion  do  ces  aiintiinenti.  La 
j<ti<)  ii'oHt  jamaiii  aana  nna  fi^randu  dilatation  du 
ciriir j  le  pouU  H'tSlJjve  .  la  cdiur  palpite ,  jusqu'à  no 
Tuiru  Mntir  i  lu  lrans[nrution  eat  ai  forte ,  qu'elle 
puiit  Atre  ainvie  de  la  dcfaillnnra  et  inâme  de  la 
mort.  La  colore  aunpend  on  augmente  tous  len 
nmuvcnienta ,  surtout  la  circulation  du  sang ,  co 
qui  rend  le  corps  chaud ,  rouge ,  tremblant ,  etc. 
*>!',  il  eat  évident  que  ces  sj'mplànies  seront  plus 
nu  moins  vi<^ents ,  aolon  la  disposition  des  partîi's 
<t  lo  mécanisme  du  corps.  I.e  mécaniHino  «st 
mument  tel  quo  la  liberté  de  l'amo  on  soit  sus- 
pendue à  l'occasion  des  improasions  ;  maia  on  no 

idimUr    qui;  i:rl;4    iiJinIvr    .jiirl.|ii<r.)i*   :   «Vsl 

lia  mératiinino  du  corp^  qu'il  l'iiut  clicrctivi- 
ad«  U  dillertmct!  di;  «cnHibililt;  dnuH  diiilo- 
nUl  liommeii ,  Ji  Vwcanioii  du  in^me  olijnt.  IVous 
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rtmmmIAon*  en  cela  à  de»  instnmienU  de  mttwpjK 
dimt  les  cordi.-<(  socit  divereemcnt  tetidaet;  la 
obJL'U  extérieur»  font  la  fonclioii  d'arcbcts  sur  ca 
cortieft  ,  et  nou»  reiidotis  tous  des  soim  plus  ou 
moins  aigus.  Une  piqûre  d'épingle  £ait  jeter  àet 
cris  à  une  lemme  mollement  élevée ,  un  coup  de 
hâton  rompt  la  jambe  à  Épictète  sans  presque 
l'émouvoir.  IVolre  constitution,  notre  éducation, 
nos  principes ,  no*  «jslèmcs  ,  nos  préjagés ,  toot 
modilie  nott  officiions  ,  et  les  mouvements  du 
corps  qni  en  sont  les  suites.  ÏjC  commencemnit 
de  Xajjcclion  peut  être  si  vif,  que  la  loi  qui  le 
qualilie  de  premier  mouvement,  en  traite  les  efiètt 
(x>nrme  deii  actes  non  libres  ;  mais  il  est  évident 
par  ce  qui  pré<;èdc ,  que  le  premier  mouvement 
est  plus  ou  nioinK  durable ,  selon  la  différence  dff 
constitutions  et  d'une  inlinité  d'autres  ârconslan- 
ces.  JS*»yons  dune  bien  réservés  à  juger  les  actiom 
occasionnées  par  les  passions  violentes.  U  vaut 
mieux  être-  trop  indulgent  que  trop  sévère ,  sup- 
poser de  la  faiblesse  dans  les  liommes  que  de  là 
mécliancclé  ,  el  pouvoir  raj^rter  sa  circonspeC' 
tion  au  premier  de  ck&  sentiments  plutût  qu'au 
second  ;  on  a  pitié  des  Diîbles ,  on  déteste  les  mé- 
cliants  ;  et  il  me  semble  que  l'état  de  la  conunise- 
ratioji  cht  prcfcialilc  a  relui  de  la  \iun%c. 

Ari-'IMTÉ,  »,  ('.  {JurUprud.),  est  la  llaiv</i 
qui  se  contracte  par  mariage  entre  l'un  dut  ton- 
joiuu ,  et  les  pareuU  de  l'autre. 


AFFlNlTlt.  ifi'; 

Cas  mot  est  compMt!  (ht  U  pri'pofiiiion  Iniino  atl, 
ri  Ai'Jhtes,  Imnirn ,  rnnCmn,  \\m\\v.%  ;  rVnl  roiiitno 
*i  l'on  (liiiait  que  Xaffimti'  coiifoiKt  frinititililfl  Im 
tHirni-ii  qui  iit'purait>iil  dviix  ruinilli-ii ,  popir  lûiit 
fiint  pluH  qu'une ,  oti  du  ntoiuB  fuire  qu'vUcii  Huioiit 

Ulliim  l!IIM'm]>lti. 

^ffiitittfetx  (liflViiHtfit  dp  consanguinit/f, 

ttaiiii  In  loi  du  MoiNti  U  y  avnit  pluHit-tiriidt-grcii 
i\iilfinitét\\x\  rorniaiiiut  don  cnip^clicnH-nlB  nu  ina- 
riiifji! ,  luMpii'U  nu  HUtiihlurit  piiH  y  fuiro  olmtaclu  v\\ 
iH' miivurit  qtio  In  loi  il»  nnlurt).  Par  cxflmplo,  il 
Haildtiruudu  (I.vi<it.  cap,  xvin,y.  i<>.)  d'i']HMiBiir 
Il  vuuvti  du  Hi»ii  frùrc,  k  inoiuH  qu'il  nu  lût  tnttrt 
MtiH  ciifAntH ,  niiqui'l  eau  1»  tn(iria((<)  uliiil  nou- 
Miilotncut  puriniit ,  mal»  ordonne.  Do  nu^mo  il 
liait  déffiulu  h  un  mari  dVpoiiHcr  1b  Mi'ur  de  u 
fcruma  lorKpio  cntlu-ci  ëtuil  encore  vivant» ,  vu 
qui  ndanmoiua  iilail  purmin  avant  la  proliihitîon 
poriili)  par  la  loi ,  comme  il  parait  par  l'uxempls 
(le  Jacoli. 

I.IM  anciens  Homaina  n'avaionl.  rien  dit  sur  cch 
mariogeii ,  i!t  Papiniun  ml  le  priimier  qui  ini  ait 
pirlo  k  )'o<xo«ion  du  maria^o  du  fJarucnlla.  T.i;ii 
jiiriMtroniiultca  qui  viriront  uriHuil»  ,  utciiulirunt  h! 
loin  Ion  liaisoiifl  du  Wf/fïnift' ,  (|u'ilii  nùrt-nt  l'adop- 
tion  au  mémo  point  que  lo  nulnrc. 

\^nffiiùlit  ,  Hitivnril  IrH  rniKtiiiNtcH  iniifltmiCH , 
mt  un  einpAilioiniful  nu  ni.iriiiKt'  jii-.rju'im  quo- 
invona  degrô  iucluMVtimt'ul  ;   mais  snili-iiK^tiL  eu 
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ligne  directe  ,  et  non  pas  en  ligne  fX>IIatérale. 

jiffinis  mei  afftnis  ,  non  est  cifftnis  meus. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  empêchement  ne 
résulte  pas  seulement  d'une  affinité  contractée 
par  mariage  légitime  ,  mais  aussi  de  celle  qui  l'est 
par  un  commerce  illicite ,  avec  cette  différence 
pourtant  que  celle-ci  ne  s'étend  qu'au  deuxième 
degré  inclusivement ,  au  Heu  que  l'autre,  comme 
on  l'a  obserré,  s'étend  jusqu'au  quatrième. 

Les  canouiates  distinguent  trois  sortes  d'eifftnité: 
La  première  est  celle  que  nous  avons  définie,  et 
celle  qui  se  contracte  entre  le  mari  et  les  parents 
de  sa  femme ,  et  entre  la  femme  et  les  parents 
du  mari. 

La  seconde,  entre  le  mari  et  les  alliés  de  la 
femme  ,  et  entre  la  femme  et  les  alliés  da  mari. 

La  troisième ,  entre  le  mari  et  les  alliés  des 
alliés  de  sa  femme,  et  entre  la  femme  et  les  alliés 
des  alliés  du  mari. 

Mais  le  quatrième  concile  de  Latran,  tenn 
en  131 3,  jugea  qu'il  n'y  avait  que  l'affinité  ia 
premier  genre  qui  produisit  une  véritable  alliance, 
et  que  les  deux  autres  espèces  d'qffimté  n'étaient 
que  des  raUiiicments  qu'il  fallait  abn^er.  C.  non  . 
débet ,  Tit.  de  consang.  et  affin.  i 

Les  degrés  HCaffitdié  se  comptant  comme  œnx 
de  parente ,  et  conséquemment  autrement  dans  le 
droit  canon  que  dans  le  droit  civil. 

Il  y  a  encore  ww.  affinité  ou  i 
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tiirlle  I  qui  ett  cello  qui  no  l'ontractn  par  le  narre- 
nit-itl  do  tuptéme  «t  de  (t>ntlrmation.  Eu  coriw- 
t|iiriii-o  Uo  cotto  a(fimlÂ  le  parraîu  no  peut  jMt 
r|>tiiim>r  M  lilloulo  tauft  diM|tonNe. 

AFFliICriONi  CuAGHi>,  Pumic,  «ynonynies. 
t.'<i///i't'lùift  ont  au  l'htinrin  ce  quo  l'Iiahitude  chI  li 
liH-ie.  I«a  mort  d'uu  p(>re  imuti  itffli-^^  .-  la  pri'to 
il'uii  procès  uouH  donnu  du  chtt^rin  ;  le  nmlhviir 
(l'une  pentunuo  do  iHiuimiiuancti  t\tun  donne  de  la 
fvitk',  Lt'al/tivtiiM  abat  t  le  cAd^'/t/i  duniin  de  l'hii- 
mriiri  la /KtMattriHte  pour  un  moment  ;  V»J)lif 
■'.m  rat  cet  eut  do  ttUlrstr  et  d'abaltt>ment  où 
iiout  jette  u»  grand  atx'ident ,  et  dauM  lequel  la 
iwiDoIro  do  cet  aw-idenl  mius  entretient.  I-ea 
idli^êii  ont  bexoîn  d'amiii  qui  len  rouaulont  en 
V«|]]îgtuint  avec  eux  i  Wh  penionnea  ctia|irtnoa,  de 
]<rrMtnneN  gatoi  qui  leur  doniivul  des  diaLracliouH  ; 
ri  w»x  qui  ont  une  |M'ine,  d'une  oivupation  qurlle 
qu'elle  auitt  qui  détourne  leurH  yeux,  de  co  qui 
In  nitrialOi  «ur  un  autre  Hujfl. 

AKHIQIIK  ((iti'>g.),  l'une  den  quatre  parii*-s 
priiicipale*  de  la  teire.  Elle  a  depuis  Tanger  jus- 
qu'à Suea  environ  liuit  reuta  linu'H  ;  depuiii  le 
np  Vort  jusqu'au  c«p<»uaiHlufiii,  mille  quatre  (%'nt 
vii^l  1  et  du  cap  do  |ï«nu»e-Eni>tiranr«  juwpi'i 
Uaiie,  luille  quatre  (»>nt  cinquante.  Lougilude, 
■-"i.  I.aiitudo  méridionale,  i-Vt,  et  latîtudo 
vptentrionale ,  1-S7.  tio, 

ncrcc  K'iriT  iiiir  M'i-  li-i  cftiea  de 
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l'Afrique  {  le  di^ihnfi  de  cette  partie  du  moiide 
ncM  paft  encore  a^^e/v  connu  ^  et  le«  Européeni 
n'ont  guère  commence  ce  commerce  que  vcr«  le 
milieu  du  quatorzième  mècle.  Il  y  en  a  peu  depuis 
les  royaume»  de  Maroc  et  de  Fez  juftqu'anx  envi- 
rons du  cop  Vert,  Le»  établissement»  soot  vew 
ce  cap ,  et  entre  la  rivière  de  Sénc^gal  et  de  Serre- 
lionne,  r^a  côte  de  Scrreli^nme  est  abordiée  par  le« 
quatre  nations  ;  mrfi»  il  ny  a  que  les  Anglais  et 
les  Portu^aU  qui  y  soient  i^tablis.  Les  Angbii 
seuls  résident  près  du  cap  de  Miserado.  Nous  (ai" 
sons  quelque  commerce  sur  les  côtes  de  Malaguette 
ou  de  Grève  :  nous  en  faisortô  davantage  au  petit 
Dieppe  et  au  grand  Sestre.  La  côte  d'Ivoire  on  des 
Dents  est  fréquente'e  par  tous  les  Européens  ;  ils 
ont  presque  tous  aussi  des  babitations  et  des  forts 
à  la  vMa  d'Or.  Le  cap  de  Corse  est  le  principal 
cfiiblihsement  des  Anglais  ;  on   trafique  peu  k 
Asilrcs.  On  tire  de  Bénin  et  d'Angole  beaucoup 
de  Nègres,  On  ne  fait  rien  dans  la  Cafrerie.  Ijti 
Portugais  sont  étaldis  à  Sofala ,  a  Mozambique, 
li  Madagascar  ;  ils  font  aussi  tout  le  commerce  de 
Melinde. 

A(iABIC.  M.  Boulduc  ,  continuant  l'histoire 
des  purgatif  répandus  dans  les  Mémoires  de  TAca* 
demie,  en  est  venu  à  Yaj^aric,  et  il  lui  paraît 
(Méni.  17*4^  P*  ^7')  qwe  ce  purgatif  a  6té  fort 
chtînié  des  anciens ,  quoiqu'il  le  soit  peu  aujour- 
d'hui, et  avec  raison  ;  car  il  est  trèn-lent  dans  sua 


opt^ration ,  et  par  le  long  né\o\\r  qii*tl  fait  (latin 
reNtomAC  I  il  excite  dtin  vomiiiNetttentM ,  on  tout  «u 
moinn  dcii  niattiiéeii  irimipportableM  ^  NttivîeN  do 
m'Mtnp  de  nyncopvn  et  de  lattgucMirn  qui  durent 
l)rAucoup  ;  il  laiMe  audni  un  lotig  drgoût  pour  len 
ilimcnU.  I^eM  ancieiui  qui  n*iiviiient  paM  tant  de 
purgfltifo  k  clioîwir  que  notui ,  i{y  étaient  apparem- 
ment pAd  ai  délieata ,  ou  bi«n  ,  aurait  pu  ajouter 
M.  Bouldtie  f  ïfigaric  n*a  pltifi  la«  mÂtnefi  pro- 
priétim  qtril  avait. 

(rcHt  I  dit  cet  académicien  f  une  espère  de 
fliampigtion  qui  vient  aur  le  larix  ou  mélèze. 
(/iKîlquea-nna  croietit  que  c*efit  tme  excroÎManee  p 
iitir  tumeur  produite  par  nne  maladie  de  Tarbre  ; 
m\n  M.  Totirnefort  le  range  aana  diilficulté  parmi 
IcH  plantca  et  avec  lea  autrea  cliampignonN.  On 
m)ii  qtio  celui  qui  noua  ent  apporté  du  îicvant 
vient  do  la  Tartarie ,  et  qu*il  cHt  le  meilleur.  îl  en 
vient  auaai  dea  Alpea  et  defi  montagnra  du  Dau-* 
pliiniî  et  do  Trentin.  Il  y  a  tin  mativaifi  agaric  qtiî 
lie  (Tolt  paa  aur  le  larix ,  maia  aur  len  vieux  clu^neM  f 
IcH  hAtroa  ,  etc.  dont  Ttiaage  aérait  trt«a-pernî- 

Ort  divîae  Xagaric  en  mAle  et  femelle  :  le  pre- 
tnior  a  la  auperilcie  rude  et  rabotetme  i  et  la  aub- 
M/uice  intérieure  (ibreuae  ,  ligneuHe  ^  dillicile  h 
«livincr,  do  divoraca  couleurHi  bot^min  la  blanrbe  : 
il  tHt  peaant.  Le  aecond  au  contraire  a  la  Nupei*- 
iicie  fiao  I  liaao  ^  brune  \  il  cHt  intérlctiremcnt; 


170-  acahic 

blanc  f  friable  p  et  ne  met  aiA^ment  en  farine  ;  «t 
par  coni^équent  il  eftt  léger  ;  tout  deux  ne  font 
d'abord  «entir  au  goût  dur  la  langue  f  et  eiMiiif^ 
iU  nont  amers  et  acres  ;  mais  le  mile  a  plus  d^amer^ 
tume  et  d'àcretiî*  Celui«ci  ne  s'emploie  point  en 
mi^dccirie  f  et  peut-étn?  est-ce  le  même  que  celai 
qui  ne  croit  pas  sur  le  larix* 

M.  Boulduc  a  employé  sur  Xagaric  les  de»* 
grandes  espc'ci««  de  dissolvants  ^  les  sulfureux  et 
les  aqueux.  Il  a  tiré  par  resprit-de-rin  une  tein* 
ture  résineuse  d^in  goût  et  d'une  odeur  insuppoT'' 
tables  :  une  goutte  mise  sur  la  langue  ûiisaitromir^ 
et  donnait  un  dégoût  de  tout  pour  la  journée  en« 
tiere.  De  deux  onces  d'agaric ,  il  est  venu  six 
dragmes  et  demie  de  teinture  ;  le  marc  f  qui  ne 
pesait  plus  qwt  neuf  dragmes ,  ne  contenait  plus 
rien ,  et  n'était  qu'un  mucilage  ou  une  espèce  di? 
iKiue. 

Sur  cela,  M*  Boulduc  soupçonna  t^xe  ce  muâ^ 
lage  inutile  qui  était  en  si  grande  quantité,  pouvait 
venir  de  la  partie  ûirineuse  de  Xagaric ,  détrern^ 
pée  et  amollir; ,  et  la  teinture  résineuse  de  la  seule 
partie  superdeielle  ou  corticale.  Il  s'en  assura  par 
l'expérience  ;  car  ayant  séparé  les  deux  parties,  il 
ne  tira  de  la  teinture  que  de  l'extérieur ,  et  presque 
point  de  l'intérieur  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  pre^ 
mi<;re  est  la  seule  purgative,  et  la  seule  à  employer^ 
si  cependant  on  l'emploie  ;  car  elle  est  toujours 
tres-désagréable ,  et  cause  beaucoup  de  nausée» 
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l  du  dégoût*  Pour  diminuor  «ci  mAuvain  effet» ,  il 
RudrAit  la  mêler  avec  d*autrei  purgatif». 

lie»  diinolvatitfi  aqueux  n*otit  pa»  non  plui  trop 
non  réuMÎ  aur  ï agaric i  Teau  seule  n*en  tire  rien  s 
^fi  n  a  par  aon  moyen  qu'un  mucilage  ripait  f  une 
xiue,  et  nul  extrait.  L'eau  aidëe  du  lol  de  tartre, 
larce  que  le»  «elti  allnlina  dei  plantes  dissolvent 
irdinairement  les  parties  résineuses  ,  donne  en- 
oreun  mucilage  1  dont,  après  qii«1qiics  jours  de 
repos,  la  partie  supérieure  est  tratisparent« ,  en 
'orme  de  gelde  ,  et  fort  différente  du  fond ,  qui 
f;<it  tres-épais.  De  cette  partie  supérieure  séparée 
de  lautre,  M.  i^oulduc  a  tiré,  par  évaporation  h 
L'Iialeur  lente ,  un  entrait  d*asse»  bonne  ronsis- 
Uiiice ,  qui  devait  contenir  la  partie  résineuse  et 
la  partie  saline  de  Yaffarh  ,  Tune  tirée  par  le  sel 
do  tartre,  Vautre  par  Teau.  Peux  onces  A' agaric 
ivnr  une  demi -once  de  sel  de  tartre  avaient 
àoutïé  une  once  et  demi-dragme  de  cet  extrait  ; 
il  purge  très  -  bien  ,  sans  nausées ,  et  beaucoup 
plus  doucement  qtie  la  teinture  résineuse  tirée 
ivec  Tesprit-de-vin.  Quant  2i  la  partie  inférieure 
du  mucilage ,  elle  ne  purge  point  du  tout ,  ce  nVst 
c|ue  la  terre  de  Yagaric, 

M,  tViuldtfc ayant  employé  le  vinaigre  distillé  au 
iuMt  de  sel  de  tartre  ,  et  de  la  niAme  manière  ,  il 
KMt  un  extrait  tout  pareil  k  Tautre,  et  de  la  m^rne 
\nrtu  ,  mais  en  moindre  quantité!. 

La  distillation  de  Xagnvic  a  donné  h  M.  Bouldtic 


170^  AGARIC. 

blanc  f  friable  ^  et  se  met  aisément  en  farine  *,  et 
par  conséquent  il  est  léger  :  tous  deui^  se  font 
d'abord  sentir  au  goût  sur  la  langue  ^  et  ensuite 
ils  sont  amers  et  acres  ;  mais  le  mâle  a  plus  d'amer^ 
tume  et  d'âcreté.  Celui*-ci  ne  s'emploie  point  en 
médecine ,  et  peutrétre  est-ce  le  même  que  celoi 
qui  ne  croit  pas  sur  le  larix. 

M,  Boulduc  a  employé  sur  Yagaric  les  deux 
grandes  espèces  de  dissolvants  ^  les  sulfureux  et 
les  aqueux.  Il  a  tiré  par  Fesprit-de-vin  une  tein- 
ture résineuse  d*un  goût  et  d  une  odeur  insuppor- 
tables :  une  goutte  mise  sur  la  langue  faisait  romir^ 
et  donnait  un  dégoût  de  tout  pour  la  journée  en^ 
tière.  De  deux  onces  d'agaric  ^  il  est  venu  six 
dragmes  et  demie  de  teinture  :  le  marc ,  qui  ne 
pesait  plus  que  neuf  dragmes ,  ne  contenait  plus 
rien ,  et  n'était  qu'un  mucilage  ou  une  espèce  de 
boue. 

Sur  cela ,  M.  Boulduc  soupçonna  que  ce  muci- 
lage inutile  qui  était  en  si  grande  quantité  ^  pouvait 
venir  de  la  partie  farineuse  de  Yagaric  ^  détrem- 
pée et  amollie  j  et  la  teinture  résineuse  de  la  seule 
partie  superficielle  ou  corticale.  Il  s'en  assura  par 
l'expérience  ;  car  ayant  séparé  les  deux  parties  ;  i^ 
ne  tira  de  la  teinture  que  de  l'extérieur ,  et  presque 
point  de  l'intérieur  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  pre^ 
mière  est  la  seule  purgative,  et  la  seule  à  employer^ 
si  cependant  on  l'emploie  ;  car  elle  est  toujours 
très-désagréable ,  et  cause  beaucoup  de  nausées 
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t  de  degoùt.  Pour  diminuer  «et  mauvaÎA  eflTcU  p  il 
iiudrait  la  mêler  avec  d  autre*  purgalifii. 

LeH  dÎMolvanUi  aqueux  n*ont  paa  non  plut  trop 
Meit  reuAÛ  iiur  Yagaric;  Teau  tieule  n  en  tire  rien  i 
m  u*a  par  ton  moyen  qu'un  mucilage  ëpaia ,  une 
)oue  y  et  nul  extrait.  L^eau  aidée  du  sel  de  Urtre^ 
ptrre  que  le*  tela  allalint  dci  plaoU^n  dtMolvrnt 
i>r(lioairement  lea  partie*  réMneuaen  ,  donne  en- 
ivre un  mucilage  ^  dont  9  après  quelque*  jour»  da 
tepan  p  la  parlie  supérieure  est  transparent*  ^  en 
forme  de  gelée  f  et  fort  diflerente  du  fond  ,  qui 
Mt  très-épais.  De  cette  partie  supéricrure  séparée 
do  l'autre ,  M.  Boulduc  a  tiré,  par  évaporation  k 
cimleur  lente ,  un  ettrait  d*asses  bonne  consis- 
Uiictc ,  qui  devait  contenir  la  partie  résineuse  et 
la  partie  saline  do  Yagaric ,  Tune  tirée  par  le  sel 
de  tartre ,  Vautre  par  Teau.  Deux  onces  d'agaric 
•vro  une  demi -once  de  sel  de  tartre  avaient 
donné  une  once  et  demi-dragme  de  cti  extrait  : 
il  purge  très -bien  y  sans  tuiusécs,  et  beaucoup 
plus  doucement  que  la  teinture  résineuse  tirrr 
avec  respritrde-vin.  Quant  k  la  portie  inférieure 
du  mucilage  p  elle  ne  purge  point  du  tout ,  ce  n  est 
quo  la  terre  de  Yagaric. 

M.  Boiildtic  ayant  employé  le  vinaigre  distillé  an 

lieu  de  sel  do  tartre  ,  et  de  la  m<mie  manière  ,  il 

I  eu  un  extrait  tout  pareil  k  Y  nuire ,  et  de  b  mi^m^s 

vertu  I  mais  en  moindre  quantité. 

La  distillation  de  Yagaric  a  donné  k  M.  Boulduc 
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MHCZ  de  m\  volatil ,  et  un  peu  de  «el  eiMentii^l  :  à 
y  a  trc*A-peu  de  sel  fixe  danii  la  (erre  mort4?*        | 

l /agaric  mâle,  que  M.  I5oulduc  a]>pelle y^// j 
affaric ,  et  qu'il  n'a  travailla  que  pour  ne  ri<m  of» 
blier  fiur  cette  matière  ,  a  peu  de  parties  rèi* 
iteui^eg  f  et  moin»  encore  de  sel  volatil  ou  de  Mf 
eHKentieK  Auhhî  ne  vient-il  que  mv  de  vieux  ^r^ 
hrcft  pourrift  ^  dan»  le^ueU  il  g'efit  fait  une  Té¥yi 
lution  ou  une  diMfiipation  deg  principe»  adifr^ 
L'f nfuAion  de  cet  agaric  faite  dan»  Teau  devient 
noire  comme  de  Tencre  lor»r{u'on  la  mêle  avec  1^ 
solution  de  vitriol  :  auH^i  Xuffaric  mâle  e^tr-il  cm^ 
yioyé  pour  teindre  en  noir*  On  voit  par  la  qu'il  i^ 
beaucoup  de  conformité  arec  la  noix  de  galle  ^ 
qui  ent  une  excroissance  d'arbre*  | 

AGATIlYUéSES,  n,%n.  pL  {flixt.anc.)^  peuple^ 
de  la  Sarmatie  d'Europe,  dont  Hérodote,  iiaioi 
JerAme  et  Virgile  ont  fait  mention*  Virgile  a  di| 
qu'il»  »e  peignaient;  saint  Jérùme,  qu*il»  étaient 
riclie»  »an»  être  avare»;  et  Hérodote,  qu'ila éuien^ 
eflTéminé»* 

AGAÏY  (///>/.  fiat.  botan.)f  arbre  du  MaUba^ 
qui  a  quatre  ou  cinq  foi»  la  hauteur  de  lliomme^ 
et  dont  le  troue  a  environ  »ix  pied»  de  circonfe^ 
rence.  Se»  branche»  partent  de  »on  milieu  et  Ae^ 
mn  sommet,  et  s'étendent  }>eaucoup  plu»  en  Iiaui 
teur  ou  verticalement  qu'hori/xmtalement;  il  croit 
dan»  le»  lieux  »ahlonneux*  Sa  racine  est  noire, 
astringente  au  goût,  et  pousse  de»  fibre»  à  une 
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rande  distance.  Le  bois  d*agaty  est  tendre,  et 
'autant  plus  tendre  qu'on  le  prend  plus  voisin 
u  c(rur.  Si  Ton  fait  une  incision  k  1  ecorce,  il  en 
ort  une  liqueur  claire  et  aqueuse  »  qui  s^épaissit  ot 
€virnt  gomnieu8e  peu  après  sa  sortie.  Ses  feuilles 
ont  ailées;  ellon  ont  un  empan  et  demi  de  long; 
ilIeH  sont  formées  de  donx  lobes  principaux,  unis 
I  une  maîtresse  c6te,  et  opposées  directement, 
/ciir  pédicule  est  fori  court  et  courir  i*n  devant } 
surs  petits  lobes  sont  oblongs  et  arrondis  par  les 
lords;  ils  ont  environ  un  pouce  et  demi  de  Ion- 
(uctir  et  un  travers  de  doigt  de  largeur.  Cette 
lart((*ur  est  la  même  à  leur  sommet  qu*à  leur  base  : 
leur  tissu  est  extrêmement  compacte  et  uni  ;  d*un 
vert  relatant  en  dessus,  pâle  en  dessous,  et  d\uie 
Ddeur  qu  ont  les  fèves  quand  on  les  broie.  De  la 
grosse  côte  partent  des  ramillcations  déliées,  qui 
tepinsent  toute  la  surface  des  feuilles;  ces  feuilles 
le  ferment  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  que  leurs 
bbes  s'approchent. 

LvH  fleurs  sont  papilionacées,  sans  odeur,  nais« 
Mut  quatre  à  quatre,  ou  cinq  à  cinq,  ou  mâme^ 
eu  plus  grand  nombre,  sur  une  petite  tige  qui 
tort  d'entre  les  ailes  des  feuilles  ;  elles  sont  coni- 
poHees  de  quatre  pétales,  dont  un  s'élève  au- 
tlcHHus  des  autres,  Les  latéraux  forment  un  angle, 
sont  épais,  blancs  et  striés  par  des  veines  blanches 
(lahord,  puis  jaunes,  et  ensuite  rouges.  Les  étn- 
luiucs  des  fleurs  forment  un  angle  et  se  distri* 
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buent,  à  leur  extrémité,  en  deux  filaments  qni 

portent  deux  sommets  jaunes  et  oblongs.  Le  ca- 
lice qui  environne  la  base  des  pétales  est  profond, 
composé  de  quatre  portions  ou  feuilles  courtes, 
arrondies  et  d'un  vert  pâle. 

Lorsque  les  fleurs  sont  tombées  f  il  leur  succède 
des  cosses  longues  de  ^atre  palmes,  et  larga 
d'un  travers  de  d^'gt*  droites,  un  peu  arrondies, 
vertes  et  épaisses.  Ces  cosses  contiennent  des  fê^ 
ves  oblongues,  arrondies,  placées  chacune  dans 
une  loge  séparée  d'une  autre  loge  par  une  cloi- 
son charnue,  qui  règne  tout  le  long  de  la  co«e; 
les  fèves  ont  le  goût  des  nôtres,  et  leur  resseni' 
blent,  excepté  qu'elles  sont  beaucoup  plus  petites  j 
elles  blanchissent  à  mesure  qu'elles  mûrissent; 
on  peut  en  manger.  Si  les  temps  sont  pluvieux^ 
cet  arbre  portera  des  fruits  trois  ou  quatre  foii 
Tannée. 

Sa  racine  broyée  dans  de  l'urine  de  vache  di» 
sipe  les  tumeurs.  Le  suc  tiré  de  l'écorce,  m^ 
avec  le  miel  et  pris  en  gargarisme ,  est  bon  dan^ 
l'esquinancie  et  les  aphthes  de  la  bouche.  Je  pour] 
rais  encore  rapporter  d'autres  propriétés  des  dif^ 
férentes  parties  de  cet  arbre  :  mais  elles  nd 
seraient  pas  plus  réelles,  et  mon  témoignage 
n'ajouterait  rien  à  celui  de  Ray,  d'où  la  descrip 
tion  précédente  est  tirée. 

AGE.  {Mjrth.)  Les  poètes  ont  distribué  le  temps 
qui  suivit  la  formation  de  l'homme  en  quatre 


Igrs  :  Ydg4t  (tor,  sou*  le  K'gne  do  Saturuo  au 
:trl|  et  nous  celui  do  Tinnorouco  cl  do  la  juMlicro 
m  terre*  La  terre  produi»ait  alom  Kann  culture, 
H(ici»  douve»  de  miel  et  de  lait  coulaient  de  toutrn 
partH.  \.\lfffi  iiWgent,  soua  lequel  cvn  hommvn 
^rmnoticJ.'voiit  ji  £tre  moina  justen  et  moina  heu* 
ttux.  LVg^  d'airain,  ^%\  le  lK>ulieur  don  liommea 
diminua  encore  avec  leur  v^mij.  <a  Xdfii*  dt'JiT, 
loiu lequel,  plua  mckliantu  qtie  houn  V^^^c»  d'airain, 
iU  furent  pltm  malheureux.  On  trouvera  tmit  co 
»)%ièroe  expoaë  plua  au  long  dan»  Touvrage  d1Ie» 
mnlcp  intitulé  Oprra  ai  dii\f  :  ce  pcH'te  foit  h  mm 
litre  Thiatoire  dcn  ilecloft  <{(roulc!fi,  et  lui  montre  lo 
pulheur  conatammont  attachci  k  rinjunticHt,  afin 
Jt!  le  détourner  d*étro  uuicluint,  Octte  ulh*gorie 
<lri(  i//^i*/ eat  trctt^philoiiophiquo  et  ttvM-inHtruclive; 
iclle  était  trèa*proprt»  k  apprendre  atix  peuples  it 
cMimcr  U  vertu  eu  quVllo  vaut. 

I^eii  hiatorieiui,  ou  plutùt  le«  cltronologlnlci,  ont 
divine  Ydff^  du  monde  en  nix  lipoquen  principalen, 
filtre  leaquellea  ila  laÎMient  plu»  ou  moinn  d*inter- 
vallea,  aelon  qu*iU  font  le  monde  phm  ou  moin» 
Mrux*  (Unux  qui  placent  la  cn^ution  kîx  mille  an» 
avAOt  Jéiua-(^hriat ,  comptent  pour  TA^^e  d*Adam 
juft(]uau  déluge,  aaCa  an»;  depuU  le  diUiigo  jti»- 
<|iiau  partage  de»  nation»,  7^8;  depiuM  le  portage 
di'i  nation»  jusqu'à  Abraham,  4^>0}  depitl»  Ahra- 
liaiii  ju»qu*ii  la  pâqtio  de»  l»raelite»,  (i/|'!;  depii!» 
1^  p&que  de»  laraélitea  ju»qu*à  Saijl,  774;  depuis 
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Saiil  jusqu'il  Cyro» ,  585  ;  et  depuî»  Cyruà  jasqn'k 
Jd»uft-Chmt,558- 

Ceux  qui  ne  font  le  monde  &gë  que  de  (pjsttre 
mille  Éin»,  comptent,  de  la  création  au  deln^e*, 
i65Gj  du  déluge  h  la  tocation  d'Abraham^  4^(r, 
depuis  Abraham  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte^  450 ;| 
depuis  la  sortie  d'Ég^pt-'  Jusqu'il  la  fondation  du 
Temple,  480 j  d*^i»  ï«  fondation  du  Tetnplej 
jusqu'il  Cyp'^i  476)  depuis  Cyrus  jusqu'il  Jésuv 
Cljfî^tf  553- 

D'autres  comptent  de  la  création  k  la  pri^^e  àé 
Troie,  385o  ans;  et  k  la  fondation  de  Rome^ 
3a5o>  de  Carthage  vaincue  par  Scipîon  h  Jésu<H 
Clirist,  500^  de  JésufinClirist  k  Constantin,  5i3?jl 
et  au  rétablissement  de  l'empire  d'Occident,  8o8*| 

AGLIBOLUS  (Mfth.),  dieu  des  Palmyrénîen*;, 
Ils  adoraient  le  soleil  sous  ce  nom  )  ik  le  r eprésen-i 
taient  sous  la  figure  d'un  jeune  bommi^  têtu  d'uné^ 
tunique  releyée  par  la  ceinture  ,  et  qui  ne  lu^ 
descendait  que  jusqu'au  genou ,  et  ayant  k  »a  mair^ 
gauche  un  petit  b&ton  en  forme  de  rouleau  ,  011^ 
selon  ilérodien ,  sous  la  forme  d'une  grosse  pierrcj 
ronde  par  en  bas,  et  finissant  en  pointe,  ou  son^ 
la  forme  d'un  homme  âiit ,  atec  les  eheyeux  frisé^;  j 
la  figure  de  la  lune  sur  l'épaule ,  des  cotburne^ 
aux  pieds ,  et  un  javelot  k  la  main. 

AGNEAU ,  Si  m,  {Èconotn.  ruêtique)  i  c'est  \é 
petit  de  la  brebis  et  du  bélier«  Aussitôt  qu'il  eÀ 
né  ou  le  lève ,  on  le  met  sur  ses  pieds ,  on  l'aecoii^ 


i\ 
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tumo  il  ttitcr  :  »{\  refuHu,  ou  lui  frotto  les  làvrui 
tvcc  du  liuuri'e  cl  du  nairidoux  ,  et  on  y  mut  du 
lait.  On  aura  le  Hoiii  du  tiritr  lo  premier  lait  du  la 
br^bi»  ,  parce  qu'il  est  pcpiiidiiiix  (  on  eufcrmora 
IdgiieBii  avec  t>a  m6r(!  pendant  deux  juuru ,  afin 
qti'dlu  le  tieiiMo  ctmndcment  et  qu'il  apprenne  à 
Il  coiinalh'u.  Au  bout  de  qimlrc  juum  on  mènera 
la  mi'i'e  aux  clmmpH  ,  mais  HanH  non  petit  ;  il  êo 
poMcro  du  tenipH  avant  qu'il  Hoit  asivr.  fort  pour 
l'y  Hulvre.  En  nltuudant ,  on  lo  laisHera  Hortir  lo 
matin  et  lo  Hoir,  et  tdter  na  mère  avant  que  de 
rVii  «{parer.  Pendant  le  jour  on  lui  dormera  du 
noii  et  dn  meilleur  foin  pour  TempiVliL'r  de  bôler. 
Il  faut  avoir  un  lieu  particulier  dunn  la  birgene 
pour  len  Bf^noaux  ;  ils  y  patiHcront  la  nuit  Boparé* 
(IrN  mhnn  par  nno  cluiHon.  Outre  le  lait  do  la 
mère,, il  y  en  a  qui  leur  donnent  encore  do  la 
vcRTc  nionlue  ,  de  l'avoine  ,  du  Hniuroln  ,  dea 
fiMiilluR,  de  la  farine  d'orgu }  toiin  cm  aliments  sont 
botiji  :  on  les  leur  exputtcra  dans  du  putite»  augeii 
el  de  petits  rateliurs  :  on  pourra  leur  donnur  ouhsl 
lien  pois  qu'on  fera  cuiru  nindéremunt ,  et  qu'on 
mutlra  ennuile  donn  du  lait  de  vauliu  ou  du  elièvre. 
IIh  font  quelquefois  dillieulté  de  prendre  cette 
nourriture  j  mais  on  Ich  y  contruint,  eu  lent* 
lreni[Hiiit  le  bout  du  muftenu  daim  l'au^ut,  et  en 
les  fainant  avaler  avec  le  doigt.  Oonnne  on  fait 
ivillit'  li'H  liri'hiH  iHi  mois  •]•'  'i'|i'<'inl>ru,  ou  a  des 
Igiicaux  un  février  :  un  ne  t;.iiitr  ijucleti  pliiN  forlx, 
UiaTiotm.  iiH(iTor.up.  %■«  si  »  1  )  ^ 
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on  envoie  les  antres  à  ta  boucherie  :  on  ne  conduit 
les  premiers  aux  champs  qu'en  avril ,  et  on  la 
sèvre  sur  la  fin  de  ce  mois.  La  brebis  n'allaite  tm 
petit  que  sept  à  liuit  semaines  au  plus,  si  on  le 
lui  laisse;  mais  on  a  coutume  de  le  lui  àter  aa 
bout  d'un  mois.  On  dit  qu'un  agneau  ne  s'adresse 
jamais  à  une  autre  qu'à  sa  mère,  qu'il  reconnaît 
au  bêlement  ,  quelque  nombreux  que  soit  un 
troupeau.  Le  sainfoin,  les  raves,  les  navets,  elt. 
donneront  beaucoup  de  lait  aux  brebis  ,  et  les 
agneaux  ne  s'en  trouveront  que  mieux.  Ceux  qui 
font  du  fromage  de  bribis  ,  les  tirent  le  matin  el 
Je  soir ,  et  n'en  laissent  approcher  les  agneaux  que 
|>our  se  nourrir  de  ce  qui  resle  de  lait  dans  les 
pis,  et  cela  leur  suffît,  avec  l'autre  nourriture, 
pour  les  engraisser.  On  vend  tous  le«  agneaux  de 
la  première  portée ,  parce  qu'ils  sont  faibles.  Entre 
tous,  on  préfère  les  plus  chargés  de  laine ,  et  entre 
les  plus  chargés  de  laine  ,  les  blancs,  parce  que 
la  laine  blanche  vaut  mieux  que  la  noire.  Il  "* 
doit  y  avoir  dans  un  troupeau  bien  composé  qu'u" 
mouton  rtoir  contre  dix  blancs.  Vous  châtrere^ 
vos  agneaux  à  cinq  ou  six  mois ,  par  un  teni)| 
qui  ne  soit  ni  froid  ni  chaud.  S'ils  restaient  bellei 
ils  s'entre-détruiraicnt ,  et  la  chair  en  serait  mon! 
bonne.  On  les  châtre  en  leur  faisant  tomber  M 
testicules  par  une  incision  faite  à  la  bourse, 
en  les  prenant  dans  le  lac  d'un  cordeau  qu'on  seil 
jusqu'à  ce  que  le  lac  les  ait  détachés.  Pour  préveoj 
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l'eiiflura  qui  Huivrait ,  on  troito  la  partit]  maliido 
kvoc  (lu  Hniuduiix ,  et  l'ou  !((>ii)i)(;t'  rii^iiciui  en  lo 
iiourriiwaitl  ttVt'iMlii  t'oiri  liarlid  dniiN  du  suit ,  |tini- 
dant  duux  ou  trois  jour».  Ou  Hp)tt))lo  (i^Hm«j: 
pivufs  ceux  qu'où  •  d'niiu  Itivltin  iiiitto  t'U  clinlttur , 
vU-ouvcrtr  Uaimlu  lumps  rtipiiit  :  a>H  agneaux  sont 
pluri  Ihiuux  «t  ttu  veiidnit  uu  liom  ,  H  qm-lqucfoi» 
imiltiû  plus  que  \m  aulret.  V,vn  pi'tilA  ouiinaux 
Kuiit  Hiiji'tA  Ji  la  liîtvru  t>t  à  la  ^rulullt'.  AussîlAt 
qu'il»  Hout  nialadoH  ,  il  faut  Un  si^iMucr  du  Irur 
ni('i>tt.  Pour  la  fij'vra  ,  ou  It-ur  douuu  du  lait  do 
If»»'  lui'iH'  (tiupiiavcc  d«  l'eau  !  qunul  à  lu  ({rali'Uo 
I'«"ili»  ^a^uout  an  mwuloti ,  pour  avoir,  ii  cr  qu'on 
"'*  >  Woulë  do  riierho  qui  n'a  [mitit  t'iu'OiHi  vlé 
hunuH'téu  par  ta  rosiiu  ,  ou  Ica  0»  m»Til  cii  l«ur 
Ktent  1(1  mtmcaii ,  1«  liiM);m-  i-t  iv  piitniN  nvi-c  du 
l  brojfo  fi  ,n,\u;  „vrr  rii^sdpc .  vu  leur  luvHut 
»|»rlicsmaliidi'«  nvtv  dti  viunif-n-  .  Us  iVoltuiit 
**'*"  HV(!C  du  saiii<loii\  v\  fU-  hi  puis  n-siuc 
""■«rMunihk-.  Ou  i*'iipn-(Tvr;i  qui'  Us  Jij^iu'uux 
"wJafJi..a  ^  tiux  mhwvH  s^iuptiNnu-N  (pi'nu  lo 
"^"«it  tîaii*  lus  l.i-.-I)is.  Ouiri'  U-H  ivni<\i.N  prc- 
^poiirïa  urulfllf  ,  il'iiiilii-sst'HfrM'iil  ciiniro 
>'"N/e.,,,.i«  7,  ,1,  vin.x-..ii.,  ,  d.-nMWun.  .  de. 
lUW  dr  V 
'KrAicJie  îi  (Void  ;  il  ^  t>ti  a  qui  <'i)<il  mu- 
*ft-ii;/J<*r«  (li>  cj'pi'i-M  hrovûi'H  duiiM  du  Yvau, 
,  j    "  iiivdne    l"<Midruil  du  luul. 

"'^iiitfHj^dcîiiu  garnie  du  sou  poil  «t  prt-paréc 
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par  les  pelletiers-fourreurs  on  par  les  mégissiers, 
s'emploie  à  de  fort  bonnes  fourrures  qu'on  appelle 
fourrure  d'af^nelins. 

Ces  mêmes  peaux ,  dépouillées  de  la  laine ,  se 
passent  aussi  eu  mégie ,  et  on  en  fabrique  des 
marchandises  de  ganterie.  A  Tégard  de  la  laine 
que  fournissent  les  agneaux  ,  elle  entre  dans  la 
fabrique  des  chapeaux,  et  on  eti  fait  aussi  plusieurs 
sortes  d'étoffes  et  de  marohaudisefi  de  bonneterie. 

AcNEAu  de  Perse.  (Commerce.)  Les  fourrures  de 
ces  agneaux  sont  encore  préférées  en  Moscovie  à 
cellt's  de  Tartarie  :  elles  som  grises  et  d'une  frisure 
plus  petite  et  plus  belle  ;  mats  elles  sont  si  chères 
qu'on  n'en  garnit  que  les  retroussis  des  vêtements. 

Agneau  de  Tartarie  (Commerce)  ,  agneaux  dont 
la  fourrure  est  précieuse  en  Moscovie  :  elle  vient 
de  la  Tartarie  et  des  bords  du  Volga.  La  peau  est 
trois  fois  plus  chère  que  l'animal  sans  elle.  La  laine 
en  est  noire ,  fortement  frisée  ,  courte ,  douce  et 
éclalaiilo.  l,ts  f-raiids  (It.-  Mosfiovîe  tii  fuurrcnt 
leurs  robes  et  leurs  boiitiets,  quoitpi'ils  pusscnl 
employer  à  cet  usage  les  martres  zibelines  ,  M| 
communes  dans  ce  pays.  i 

AGINEIj  ou  AiGMii. ,  ancienne  monnaie  d'or] 
qui  fut  battue  sous  Sainl-Louî»,  et  qui  porte  uiu 
agneau  ou  mouton.  On  lit  dans  l'e  Blanc  qoq 
ïagnel  était  d'or  fin ,  et  de  Sfj  ;  au  marc  soM, 
Saint-Louis  ,  et  valait  i  3  sous  G  deniers  tûumoîk 
Ces  sous  étaient  d'argent  et  presque  du  poids  de 
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l'ai^ncl.  T.n  vnluiii'  (to  l'agncl  vnl  oiicnro  flxfte  par  \o 
même  atilctir  h  5  dviiirm  5  grniriN  ircliiiclmiilii.  La 
roi  Jctiit  cri  fit.  fuir»  qui  t'iniriit  du  to  ti  i9  grnttin 
p1ii<t  pcHiirtt8.  CuiiK  do  Oliarlrn  vi  c\,  du  DmrIvH  vit 
)ir  prrMuiviit  qiio  3  ilotii(-rH,  rt  n'élniuiit  pnN  nr  liit. 

A<ilVF,IilSlS(^r/'H(c  rh  ntf'^i.mTÎi')  ,  ]n;niix  pns- 
Mirn  d'un  c6tf$  f  qui  nirt  la  Iniiiu  du  l'aiitru  cftlé. 

Noiifi  nvoiiN  ttxpliqiiû  k  l'arlidu  Anniatr,  l'usngo 
qnr  Ici  mi-giHMiijr»  ,  IrfM  chnpclirr»  ,  Ium  pclluliorn- 
foiirruiirn ,  ut  pItiHicut'N  niitrcN  oiivriorH  font  do  la 
ptrnu  du  eut  aiiîtiial. 

Jgttrtinx  HO  dit  cncoro  du  la  loîiio  don  agncfttix 
qui  ii'nnt  pnn  lîtô  tnridiiN  «  ul  qiti  nu  lève  pntii*  In 
prcrnièrc  foin  on  Horlir  don  alialift  don  boiiclioi'it  ou 
dm  jioutiqiics  don  r/^liMCiirit. 

yfgtipllns  NO  dit  on  grfni!rnl  do  la  laiiio  doit 
•Kiipaiix  qui  n'ont  pas  ôtû  tniiditn ,  nuit  qu'on  la 
ei>\t[}B  Hitr  lutir  corpH  ,  on  qu'on  l'urilùvo  do  dciNuii 
IriM-n  peaux  aprL'H  qu'iln  ont  iltti  tuôn. 

AdIVUS  SnYTUICtlS.  (///V.  ml.  hm.  )  Kir- 
tti<T  CHt  la  prcmior  qui  ait  jutrlû  du  ccllu  pinnto. 
ii>  vain  d'abord  rapporlor  ce  qu'a  dit  Scnligt'r  pour 
(iiiro  cotinaltro  co  que  c'cBt  qilo  Xantiiix  .wfffiicux/ 
piiin  Kvmpfur  et  lu  Novaiit  llariN-^SIoBiio  iioum  np- 
pri'iidroiit  ce  qn'il  un  faut  punutT.  »  llii'ii»  dit 
■ilinriihloli  l'admi- 
Iriihln  arln-inxcnu  de  Sryilii''.  Il  croit  pi-tiiclpa- 
L  daiii  Iti  /uct'iilliiiiti ,  iMi^ni  ciil^hro  par 
I  ijiio  piir  )■•  f'tjiii'iiga  de  «OH  hal)i~ 
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«  taal5.  L'on  sî'me  dans  cette  contrée  une  graine 
«  presque  semblable  à  celle  du  meloa ,  exceplé 
u  qu'elle  est  moins  oblongue.  Cette  graine  produit 
H  une  plante  d'environ  trois  pieds  de  haut ,  qu'on 
((  appelle  boramets  ou  a^Jieau,  parce  qu'elle  res- 
«  semble  parfaitement  à  cet  animal  par  les  pieds, 
H  les  ongles ,  les  oreilles  et  la  tête  ;  il  ne  lui  man- 
«  que  que  les  cornes ,  à  la  place  di-sqnetles  elle  a 
K  une  toufle  de  poil.  Elle  est  couverte  d'une  peau 
H  légère  dont  les  habitants  font  des  boimets.  Ou 
K  dit  que  sa  pulpe  ressemble  à  la  chair  de  l'écre- 
K  visse  de  nier,  qu'il  en  sort  du  sang  quand  on 
((  y  fait  une  incision  ,  et  qu'elle  est  d'un  goût  es- 
«  trcmement  doux.  La  racine  de  la  plante  s'éteud 
K  furt  loin  dans  la  terre  :  ce  qui  ajoute  au  prodîf^e, 
«  c'est  qu'elle  tire  sa  nourriture  des  arbrisfieaux 
«  circonvoisiiis,  ei  qu'elle  périt  lorsqu'ils  meurent 
K  ou  qu'on  vient  à  les  arracher.  Le  hasard  n'a  point 
i(  de  part  à  cet  accident  ;  on  lui  a  causé  la  mort  toutei 
a  les  fuis  qu'on  l'a  privée  de  la  nourriture  qu'elle 
«  tire  des  plantes  voisines.  Autre  merveille ,  c'est 
it  que  les  loups  sont  les  seuls  animaux  carnassien 
«  qtii  ciiMJii.'tiI  avilîtes.  Il  (  (À'Ia  ue|)uuvaiLiiiauqtier 
d'être).  On  voit  par  la  suite  que  Scali{{ern'ignoratf 
sur  celte  pLinle  que  la  manière  dont  les  pinq 
étaient  produits  et  sortaient  du  tronc. 

VoiU  l'histoire  de  Yti^nus  scyihicns,  ou  de  b 
plante  tuerveilleuse  de  Siralijfer,  àe  Kirebi.T,  dj 
Sigtsmund,  d'Hesbcreiiïin  ,  d'Ila^ton  hrmèuuoki 
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lie  Snrius  »  du  ctiaiicvlii-r  Bacon  (  du  chancelier 
Bitam,  uotvi  bien  eu  ti.'iiioi{<iiag<^'),  de  Forlonius 
I-ia-Uis,  d'André  Lelwrriis,  d'Eiisibo  de  INaTcm- 
hfr«,  d'Adam  OleariiiA,  d'Olati»  Voriinus,  et  d'une 
inliiiilé  d'aiilrvs  botaiiisIvM. 

Svrait-îl  liii-u  possible  qu'apivs  tant  d'atitoritrâ 
(]tn  atlv«tfi)t  l'cxinlcMicc  i\v.  ra^iirau  de  Scylbîe, 
a|>Kit  le  détail  du  Sctili{{tT ,  h  qui  il  ne  rrslail  pin» 
qu'JMvoircomnicnt  les  [liaUscformnieiit,  l'agneau 
ik  Scytliie  fàt  une  fable  ?  que  croira  eu  liÏMoiro 
naUiMIe,  M  cela  eut? 

Kcmpfer,  qui  n'était  pas  moîni>verAc  daiiK  l'Iii»- 
toirc  naturelle  que  dano  la  médcdnr,  s'cNt  donné 
louii  le»  roUiii  possibles  pour  trouver  wl  agneau 
iliiiit  la  Tartarie»  sans  avoir  pu  y  réiiK«îr.  n  On  no 

■  coiinatt  ici,  dit  cet  auteur,  nî  clirn  le  tnonu 

■  peuple,  ni  cbes  les  Itolanistos,  nucnn  xoopliïle 
•  (]iii broute;  et  je  n'ai  reliiv  de  mes  rt'cbi'rcbrs 
"  t\w  la  bonté  d'avoir  élc  trop  cny«le.  »  Il  ajoulo 
ij'ii-ceqni  i  donné  lieu  h  ce  conte,  dont  il  s'est 
U'«M> liercer  comme  tantd'auli*eH,  cVsl  l'usngeque 
l'on  fiil  eu  Tarlarie  de  la  peau  de  certains  agneaux 
d»iii  »ii  prévient  la  naissance,  et  dont  on  tue  la 
nim'  avant  qu'elle  les  nieltc  bas,  afin  d'avoir  leur 

,  bine  plus  line.  On  borde  avec  ces  peaux  d'agneaux 
di-smantvaux,  dv%  mlH-s  et  dea  turbans.  Ia's  voya- 
(,'■'">.  011  lmni[)cs  sur  lu  ii;itnn'  »!.■  if*  peaux  par 

|,  in'ioraur»'  de  In  langue  du  [wv'*,  f)U  pur  queUpic 
mncaofie,  vu  ont  ensuite  InipoiM:  .-■  leurs  eomn-i- 
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triotCB ,  en  leur  donnant  pour  la  puau  d'une  pUnU 

la  peau  d'un  animal. 

M.  Hans-Sloane  dit  que  Yagnus  scytlùcus  est 
uno  racine  longue  de  plus  d'un  pied,  qui  a  dci 
tubéroBi  tés ,  des  extrémités  desquelles  sortent  quel- 
ques tiges  longues  d'environ  trois  à  quatre  pouccR, 
et  assez  semblables  à  celles  de  la  fcjugère,  etqn'uae 
grande  partie  de  sa  surface  est  couverte  d'un  duvet 
noir-jaunàtro ,  aussi  luisant  que  la  soie,  lûng  d'un 
quart  de  pouce  ,  et  qu'on  emploie  pour  le  craclic- 
ment  de  sang.  11  ajoute  qu'on  trouve  à  la  Jamaïque 
plusieurs  plantes  de  fougère  qui  deviennent  aussi 
grossis  qu'un  arbre,  et  qui  sont  couvertes  d'une 
espère  de  duvet  pareil  à  celui  qu'on  remarque  sur  . 
DOS  plantes  capillaires;  et  qu'au  reste  il  semble 
qu'on  ait  employé  l'art  pour  leur  donner  la  figure  I 
d'un  aj^uenu  >  car  les  racines  ressemblent  au  corps,  | 
el  les  li(;i*»  aux  jambes  de  cet  animal.  ' 

Voilà  dinie  tout  le  merveilleux  de  l'agneau  de 
Sc^tbiu  réduit  li  rien,  ou  du  moins  à  fort  peu  de 
ctiuse  ,  à  une  racine  velue  à  laquelle  on  donne  la 
ligure ,  ou  à  peu  prés,  d'un  agneau  en  la  contour-  I 
nant.  { 

t^et  article  nous  fournira  des  réflexions  plus  i 
miles  contre  la  aupei-slition  et  le  préjugé,  que  le  | 

lUlvel  de  r;if;m;iii  ilr  Srj  lliir  loiiliv  le  l'i  inlit-meul  J 

de  aang.  Kiitlicr,  et  »pit>  kin  lui-,  JulurOisaN 
Scnliger,  écrivent  une  CiliU-  merveilIuuMt î  itiiM 
rtVrivetU  u\t  r  tuLûU  d«  UHÉÉtf  t<  '^  "  ~ 
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qui  nominque  jamaiH  d'en  imposer,  Co  sont  des 
fiindont  Il'H  lumières  et  la  probité  ne  Hont  pus 
Nnficetcii  I  tout  dépose  en  leur  faveur  :  ils  sont 
cruii;  et  par  qui  ?  par  les  premiers  génies  de  leur 
temp»;  et  voilà  tout  d'un  coup  uno  iniée  do  lémoî- 
Unigeti  plus  puissants  que  le  leur  qui  le  fortillcnt, 
el  qui  forment  pour  ceux  qui  viendront  ttn  poids 
il'niiioril^  luqucl  ils  n'auront  ni  la  force  ni  le  cou- 
nue  (le  résister,  ot  l'agneau  do  Sc^lliio  passent 
poiinin  are  réel. 

Il  faut  distinguer  les  faits  en  drux  classes;  m 
Diiti) «impies  et  ordlnnircsi  et  en  faits  extraordi- 
wire^ct  prodigieux.  I,cs  tcmoigonge»  de  quelques 
prnionnes  instruites  et  véridiqiu^s  siifîiscnt  pour  les 
liii» «impies { lesautresdcmandent,  pourriionimo 
^li pense,  des  autorités  plus  fortes.  Il  faut  en  gé< 
nmlqitolesatitorités  soient  en  raison  inverso  do 
il  vraincnibUnce  des  faits,  c't^st-li-dlro  d'oiitant 
plu*  nombreuses  ot  plus  grandes,  que  la  vrai- 
•tmWancc  est  moindre. 

"faut  subdiviser  les  faits,  tant  simples  qu'ex- 
Irnordinaires,  en  transîtoiros  et  permanents.  T,es 
Irnriiiitoires ,  co  sont  ceux  qtiî  n'ont  existé  que  l'in- 
Kititdo  leurdurre;  les  permaricnis,  co  sont  ceux 
l«i  existent  toujours,  ot  dont  on  peut  s'assurer 
IliloutUuii]».  On  viiil  (|iir  ers  ilii  iii<  rtj  «ont  moiliS 
■Wwll  croire  que  li-it  [ininiii^  ,  il.  quo  la  favi- 
ffH^CtuiRun  n  de  H'nH<ttit'''i'  de  l;i  vi'-riui  ou  do  la 
'  n'  Je,  Il  luoIyuofjcH,  tloil  rciidif  les  témoin» 

IN 
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circonspects,  et  d'i^potmr  lea  aulret  bommec  à  Ut 
croire. 

Il  fuiJt  fiiKlnhiKT  le»  0iil8  tninfiiloirc'i  en  Giti 
qui  m:  sotit  paHtuh  àan%  un  m'cle  éclairé  «  <ft  en  Uiu 
qui  K>^  font  passé»  (l;itm  di-.B  Ufni[>«  de  t4itè}tr'-t  m 
d'i{^iuirancc  ;  ni  \i:n  iktlH  f»crnianciilft  ,  en  ùih*  ^:t- 
matutnln  'bui»  un  livu  accessible  ou  dans  un  Ut» 
inacc'fNitihlt'. 

Il  î&ut  <!of(s»lércrl«H  témo!(jriagfl«  en  cux-ménie», 
puis  l«;«  c<»(ii[»arer  entre  f-ujt  :  les  considérer  ta 
«iJK-ni'';rn('s,  jKxir  voir  s'ilx  n'impliquent  aucune 
contnidîclioli ,  et  k'ils  Kont  àii  gens  éclairé*  et  iii' 
itniits;  le»  cmtpiirer  entre  eus,  pour  découvrir 
s'ils  ne  sont  point  calqués  les  uns  sur  les  autrt-t, 
et  fi  Uiute  cetU;  foule  d'autont^ïs  de  Kirclier,  de 
fif/dVif^ttr ,  d<;  Uacon,  de  KiUan'u»,  de  Liceto», 
d'Kusèbe ,  etc.  ni:  se  réduirait  |>as  par  Itattarda 
rten,  oii  à  raiif/>ril^;  d'un  im;uI  lioinme. 

Il  (âut  coiDtt'Iérer  si  Un  tf;nioir)s  sont  oculaini 
ou  non;  ce  qu'il»  oitl  ris^^pié  [KJiir  he  faire  Cfoirfi 
qu>'tte  eiaitile  ou  i|>t>  lli>i  t:<i|réiaiK<:ii  il^  avai<rii(,  t^i 
annonrunt  aux  iiutreit  des  failH  dont  ils  se  dii>aial 
téinoiiiN  otuluinrH.  S'Ik  avaient  expose  leur  fm 
pour  iuiii((.-iiir  l>:iu-  di-{H;Hilion  ,  il  Giul  coiivem 
qu'elle  aiYpiermil.  une  (grande  force  :  que  »eraÎM 
donc  s'ils  l'avaient  sacriliée  et  p>;i'due  ? 

Il  ne  faut  pan  wm  plrm  confondre  le»  laila  qui 
•ont  pasHett  Ji  lu  (:n:i:  de  tout  un  p<mplc,  aroc 
qui  n'ont  eu  pour  bpectattiurs  qu'un  {H;tit  nomlril 
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le  pcrsonnon.  T^es  faits  danJcfliliin ,  pour  pou  qu'ils 
loiciit  tncrvfilloiix ,  nu  muritciit  prrtiqt)!!  pniid'dtra 
TiiH  :  Icfl  failH  piililicA ,  coitlru  IvxquulH  on  n'a  point 
n'clnma  dnnd  lu  tuiupn ,  on  coniru  k'squvlH  il  n'y  a 
en  (lu  réclamation  qiiu  du  In  part  du  fft'riH  pun 
luimhrciix  etnialintuntlonntiiion  maliiiKlrtiitH,  ne 
peuvent  pruaqiio  pas  ôtro  contnditB. 

Voilà  une  pnrtiu  des  principcH  d'uprùti  luHqiicla  on 
la'tirdura  oti  l'on  rufnttura  m  c.rnyai\cv,  m  l'on  no 
vi'iil  pnH  ilonnur  ddiin  dva  râvcriua,  et  ni  l'on  aime 
linnli't'munt  lu  vûrilc. 

AtiHAFE,  (Seminrii',)  C'est  «n  tcrmo  gtîntS- 
riqur  ponr  tout  morocau  du  fiT  qui  sert  k  bu«- 
pt'iiilru,  ànccroclicr,  ou  li  joindre,  etc.  Dann  leH 
i's|ingnolclten  ,  par  exemple,  Xagntjc,  c'est  le 
iiiorcenu  do  fer  évidt!  et  lar^e  qui  n'applique  nur 
'l'un  tU'H  ({uichelH  dcH  croiHecfi,  et  ilnnn  lequel  paiwo 
11'  [innnelon  du  reHpaguulettu  qui  va  «u  refunner 
iiir  lu  guichet  nppoité. 

A<iHAnAMU(///j/.Mfl/./t()/.),  plante  «Vl'^îypte 
et  (l'Ktliiopic,  it  laquelle  Tlai  donne  le  nom  nui- 
vniit,  lA}xh  offîith  Âi^yptùtca.  C.'rsl,  iielou  I.e- 
'  mcry,  un  arbre  (fraud  conmic  nu  poirier  Bnuvn{;;e, 
' lu'ii  branclai ,  ëpinvux,  reiiHemblaul  nu  l.yeium. 
'  S,i  futiille  nu  difll'ro  ^uère  du  celle  du  huin;  elle 
«M  sculciiii'iu  pltiH  liir;ii'  l't  )tltiN  rnrc.  Il  11  peu  do 
[fli'iirH  :  clIuH  HOiil  IiIuiicIk'h  ,  M'nil>liil>l<'s  a  ccIIi'h  do 
fl'lij'aanlhf,  nmU  plim  prlilcs.  Il  li-ur  sncWcld  do 
*  pitibifruiliiuoir»,  u|«|uuiliimtsdi' iruxdf  riiii:lilu. 
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et  d'un  goût  slyptiqiie  amer.  Ses  feuilles  aigrelette* 
et  astringentes  donnent  une  décoction  qui  tue  les 
vers.  I 

AGRÉABLE,  Gb*cibox,  considérés  grammati-  1 
caleinent.  li'air  et  les  manières,  dit  M.  l'abbé  Gi- 
rard ,  rendent  gracieux.  L'esprit  et  l'humeur  ren-  ' 
dent  aj^réahlc.  On  aime  la  rencontre  d'un  homme 
gracieux  i  il  plaît.  On  recherche  la  compagnie 
d'un  homme  agréable;  il  amuse.  Les  personnes 
polies  sont  toujours  gracieuses.  Les  personnes  en- 
jouées sont  ordinairement  agréables.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  la  société  d'être  d'un  abord  gracieux, 
et  d'un  commerce  agréable.  On  fait  une  réception 
gracieuse.  Ou  a  la  conversation  agréable.  Il  semMe 
que  les  hommes  sont  (gracieux  par  l'air,  et  les 
femmes  par  les  manières. 

Le  gracieux  et  Yagréable  ne  signifient  pas  tou- 
jours des  qualités  personnelles.  Le  j^racieux  se  dit 
quelquefois  de  ce  qui  flatte  les  sens  et  l'amour- 
propre;  et  Vagréiible,  de  ce  qui  convient  au  goût 
et  à  l'esprit.  Il  est  gracieux  d'avoir  de  beaux  ohjds 
devant  soi;  rien  n'est  plus  agréable  que  la  bonne 
compagnie.  Il  peut  être  dangereux  d'approcher  de 
ce  qui  est  (•racieux,  et  d'user  de  ce  qui  est  agréa-  ' 
ble.  On  naît  gracieux,  et  l'on  fait  Vagréable. 

AGRICULTURE ,  s.  f.  (  Ordrv  Encycl.  His- 
taire  de  la  lYafitre.  Philosophie.  Science  de  In 
Nat.  Bot.  j^giiciit:.)  \jiigricuhure  est,  comni<; 
le  mot  le  fait  assez  entendre  ,  l'art  de  cultiver  la 
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ivvc.  Cet  art  est  le  premier^  le  plun  utile  »  le  plus 
Mrtidu  p  et  pcnit^^tru  le  pUiH  ensentiol  dos  arlM.  Les 
K«;j^*plietiA  faisaient  hoiituuir  tlo  aou  invtMitioii  à 
IKiris  ;  le»  Grecs  à  (Iéix*s  et  à' Tript oléine  Hon  tiU  ; 
It^  luliena  à  Saturne  j  ou  à  JunuN  liMir  roi  1  qu'ils 
plaivrent  au  rang  den  diinix  eti  rccotuiaissauro  da 
IV  bienfait.  Lagriculture  fut  presc|u<!  Tuniquo 
emploi  deH  palriarclios ,  le»  plus  rospicUahlcH  de 
louN  les  hommes  {lar  la  simplicité  do  leurs  nururs^ 
la  Ininté  do  leur  ame,  et  1  élévation  do  leurs  kimw 
tiuienta*  Elle  a  fait  les  délices  des  plus  grands 
hommes  chex  les  autres  peuples  anciens.  (Ij^rus  lo 
jeune  avait  planté  lui-mâme  la  plupart  des  arbres 
de  ses  jardins,  et  daignait  les  cultiver;  et  tâsandra 
de  Lacédémonei  Tun  dos  cliofs  do  la  répuldique^ 
leeriait  k  la  vue  des  jardins  de  («y rus  :  O  pnncct 
jwt*  ious  ks  hommes  vous  doi\H'nt  estimer  /kvi- 
rrtuv  »  ^/VitWr  su  joindiv  ainsi  lu  vertu  à  timt  ih 
$nimteur  et  ile  (lignite  l  Lisandre  dit  la  vertu  ^ 
nnume  si  Ton  eût  pensé  dans  ces  temps  qu*un  mo« 
niux]uc  agriculteur  ne  pouvait  nninquer  d^èlre  \m 
honune  vertueux  ;  et  il  est  eonslaut  du  moins 
<)u*il  doit  avoir  le  goût  des  choses  utiles  et  dos 
oivupations  innocentes,  lliéron  do  Syracuse  p 
Attalus,  PLilopator  de  Porgame,  Arcliélaiis  do 
Macédoine ,  et  une  infinité  d'autres  »  sont  loués 
par  Pline  et  par  Xénoplion  ,  <]ui  ne  louaient  pas 
sans  connaissance I  et  qui  notaient  pas  leurs  su-* 
jtU|  de  lamour  qu'ils  ont  eu  i>our  les  claamps  et 
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pour  les  travaux  de  la  campagne.  I>a  culture  dei 
champs  fut  le  premier  objet  du  législateur  àtt 
Bornainfl  ;  et  pour  en  donner  k  ses  sujets  la  hante 
idée  qu'il  en  avait  lui-même  ,  la  fonction  des  pe^ 
miem  prêtres  qu'il  institua  fut  d'ofTrir  aux  dieux 
les  premicef)  de  la  terre,  et  de  leur  demander  àe$ 
récoltefi  abondante».  Cefl  prêtres  étaient  au  nomW 
di:  (iuiiy.i:  ;  ils  <'l.'iiiiil  ,-i|i|icl<'S  /liwili'.s ,  de  ana, 
ctiam])s  ,  tiTri'S  lahoiiniblcs.  Un  d'entre  eux  étaM 
mort ,  ItomuliiH  liiî-niènie  prit  ita  place  ,  et  di4 
la  Kuite  on  n'aceorda  celte  di^ruite'  qu'à  ceus  <p 
pouvaient  protiver  une  uaiftsance  illustre.  Dati«cd 
premiers  temps  ,  clinciin  faisait  valoir  son  liérîtaKi 
et  en  tirai)  ^  KuliKislancc.  Les  cqiihuIs  Irouvcren 
leN  clinses  datin  eut  état ,  et  n'y  (îrent  aucun  chari 
genient.  'l'oule  la  cnmpagne  de  Rome  fui  cultiva 
par  les  vainqueurs  des  nations.  On  vit ,  pendaol 
plusieurs  HiédcN  ,  les  plus  célèbres  d'entre  II 
BomnlriH,  passer  de  In  c^imjiagrre  aux  premicij 
emplois  du  la  répul)liqiic  ,  et,  ce  qui  est  infiiû* 
ment  plus  dlffru-  dVrlre  observé  ,  revenir  despw 
miers  emplois  di;  l.i  république  aux  oetnjpalionsd 
la  campagne.  Ce  n'était  point  indolence;  ce  n'clHI 
point  déf^oût  des  grandeurs,  ou  élnigiiement  da 
affaires  publiques  ;  on  retrouvait  dans  les  besoïil 
de  l'Ktat  nos  ilInstrcK  af^iculleurs,  toujoiini  prêt 
fa  devenir  les  défeuNturs  de  la  patrie.  Serranus  te 
mait  son  champ  qitaiid  on  l'appela  Jt  la  téit-  di 
l'armée  romaine  ;  (^uintlus  Cincîunatus  labourai 
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ne  pièce  do  tcrro  quil  poHM*datt  mi-dolb  du 
fihrc, quand  il  reçut  nvn  proymoun  d«  dirUtcur  ; 
|t)ititiuNf  amûiinatuN  quitta  ro^tranqnillci(vx(irdc6| 
à  le  couiniaiidLMnrut  dei^  anndcN  ^  vainquit  Ici 
ininnini  fit  paHFter  Ion  captifM  Notm  le  jottg  ^  reçut 
i!«lmuucurH  du  trtonqilie  p  et  fut  k  mou  eliantp  au 
io(il(tcHn»<«  joum.  Touti  dauH  le»  pn*mterH  temp« 
le  la  tv|Hibliquo  et  \vH  pItiH  l)eaux  jourN  de  nome  | 
harqua  k  haute  eHtitne  qu\m  y  dumh  du  Tagri- 
itilltire  !  le*»  geuA  rielien ,  locuphti\s ,  nVUaient 
tutro  choHO  que  ee  que  now^  appellerions  atijour- 
l'Iiiii  r/(*  gm*  Inhtmivurs  et  de  rielies  fermiers.  La 
iremièro  monnaie  ,  pramia  à  prcn  ,  porla  Tcm- 
)mntc(l*iui  mouton  ou  d'un  bonif,  comme  f4ym« 
foloN  principaux  de  Topulenee  s  leH  regintres  des 
\m\mvn  et  dcrt  cetmenrrt  «^appelèrent  pascua. 
)nii(ita  (liHlinetion  deM  eitoyenn  romainn ,  le»  pre- 
niiT^  c«t  len  pluti  conHidérahleN  furent  cettx  qui 
bnnnient  le»  tribu»  ruRliqtuî» ,  vusiicœ  tvibius  : 
Vi/iir  utie  grande  ignominie  d'âtre  réduit  ^  par 
i  (If'futtt  d*une  bonne  et  mige  économie  de  Noa 
limp^f  au  nombre  de»  habitants  de  la  ville  et  do 
\m  tribus  i  in  tribu  whann.  On  prit  d'assaut 
hIUo  de  ('<avl\iage  s  tous  les  livres  qui  remplis- 
fticnt  Kes  bibliothciques  furent  donnés  en  présent 
(dcH  princes,  amis  de  Home;  elle  ne  se  réserva 
pour  rlla  que  las  vingt-huit  livres  dagrieulturo 
lu  Capitaine  Magnn.  Deeius  Syllanus  fut  chargé 
do  Iqi  traduire  i  et  Ton  conserva  l'original  et  la 
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traduction  avec  un  très -grand  soin.  Le  vieux 
Caton  étudia  la  culture  des  champs,  et  en  écrivit: 
Cicéron  la  recommande  à  son  fils  ,  et  en  fait  uo 
très-bel  éloge  :  Omnium  rerumj  lui  dit'-il,  ex 
quibus  aliquid  exquisitur  ^  nihil  est  agricuUura 
meVus  y  nihil  uberius ,  mhil  dulcius ,  nihil  hominé^ 
libero  dignius.  u  De  tout  ce  qui  peut  être  entre-l 
«  pris  ou  recherché ,  rien  au  monde  n'est  meil-j 
((  leur ,  plus  utile  ,  plus  doux  ,  enfin  plus  digaei 
i(  de  Thomme  libre  ^  que  l'agriculture.  »  Mais  cel^ 
éloge  n  est  pas  encore  de  la  force  de  celui  dâ 
Xénophon.  L'agriculture  naquit  avec  les  loisetlaj 
société  ;  elle  est  contemporaine  de  la  division  des{ 
terres.  Les  fruits  de  la  terre  furent  la  première| 
richesse  :  les  hommes  n'en  connurent  point| 
d'autres  9  tant  qu'ils  furent  plus  jaloux  daugmenterl 
leur  félicité  dans  le  coin  de  terre  qu'ils  occuH 
paient  i  que  de  se  transplanter  en  différents  en-^ 
droits  pour  s'instruire  du  bonheur  ou  du  malH 
heur,  des  autres  :  mais  aussitôt  que  l'esprit  de{ 
conquête  eut  agrandi  les  sociétés  et  enfanté  Iq 
luxe  y  le  commerce  et  toutes  les  autres  marque^ 
éclatantes  de  la  grandeur  et  de  la  méchancclij 
des  peuples ,  les  métaux  devinrent  la  représenta- 
tion de  la  richesse  ;  l'agriculture  perdit  de  ^ci 
premiers  honneurs  i  et  les  travaux  de  la  cam-j 
pagne  abandonnés  à  des  hommes  subalternes,  n^ 
conservèrent  leur  ancienne  dignité  que  /dans  les 
chants  des  poètes.  Les  beaux  esprits  des  siècles  de 
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ïrrttption,  no  truiivaiit  rivn  dans  les  villcfi  qiû 
n^tit  aux  hnigei  vl  hi  la  pcîiiluro ,  se  ré|>aii(liruiit 
m-orc  m  imRgiiialiuii  (Ibiin  les  cmnpngiica  ,  vt  se 
Ji'in'nt  h  rutruciT  lus  munira  ancifiiiics,  cruvllo 
ilirc  du  celles  du  luur  teinpii  :  mais  la  (erre  nom- 
du  se  venger  ellc-mâino  du  mnprîs  qu'on  fuisiiït 
If  M  culture,  tt  Elle  nous  donuait  atilrufuU,  dit 
1  Pliiitj ,  ses  fruits  avec  nhoudaiicc  ;  elle  preuail, 
I  pour  ainsi  dire*  plaiNir  dVHru  cuUlviiu  par  des 
rrharrucacouronruicMpar  dun  mains  U'ionipliaules; 
I  fl  pour  corr('8|K>iidrc  h  cet  Iiuniiuur,  elle  mul- 
I  tipliail  d«  tout  non  pouvoir  s<'ft  productions.  U 
t  n'en  CHt  plus  do  tut^inu  anjourd'liui  ;  nous  l'avons 
I  tthaudonuiSu  ii  dm  fcrmii^rs  mercenaires ,  nous  la 
I  ruisoiiA  cultiver  par  dis  iwloves  ou  par  di's  for- 
«  i-iirK  ;  et  l'on  aurait  tenté  du  croïru  qu'ullu  a 
(  rt'sHcnti  cet  uffroul.  »  Je  nu  sniit  quel  eitt  l'clat 
It'  l'agriculture  b  U  (ihiue  ;  inaÎH  le  [x-rc  du  lluldo 
Miiii  apprend  qnc  l'empereur ,  pour  en  iiiNpircrle 
{OUI  Ji  a«:H  BuJt-tN ,  mut  la  main  h  In  cliarruu  tons 
cf  ans  une  foM  ;  qu'il  trace  quelques  sillons  ,  ut 
[uv  les  plus  distingutis  du  sa  cour  lui  succèdeut 
our  à  tour  au  màmu  travail  et  k  la  m^^me  cliarrue. 
Ceux  qui  s'occnpeut  du  la  culture  dvn  terres 
ont  compris  bous  le  nom  du  iafHMtreiirs  ,  de  la- 
fHiirurs  Jrrmîpfs ,  seqiiestrpf ,  A:nnmnrs ,  cl  cha- 
|;iU"iluCi:sdénominutioriH<imvii  ul  ;i  Unil  ^^-inneur 
bi  fuit  valoir  ses  IcrrcN  \n\v  »•■■'  ni.i  im  ,  cl  qui 
HÙTe  «on  champ.  Len  prciui^iiliveM  qui  ont  clû 
t> 1^  ■ircvctoi'.  TOME  I.  '  ~> 
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accordées  de  tout  temps  à  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  la  culture  dis  terres  ,  leur  soat  communes  ï 
tous.  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  lois ,  et  ces  lois 
leur  ont  été  favorables  de  tout  temps  ;  elles  se  sont 
même  quelquefois  étendues  jusqu'aux  animaux  qui 
partageaient  avec  les  hommes  les  travaux  de  la 
campagne.  Il  était  défendu  par  une  loi  des  Atli^ 
nicns ,  de  tuer  le  boruf  qui  sert  à  la  charrue;  il 
D'était  pas  mâme  permis  de  l'immoler  en  sacrifice. 
u  Celui  qui  conintettra  cette  faute,  ou  qui  volera 
«  quelques  outils  d'agriculture  ,  sera  puni  de 
i(  mort.  »  Un  jeune  Romain,  accusé  etconvaincn 
d'avoir  tué  un  bœuf,  pour  satisfaire  la  bizarrerie 
d'un  ami  ,  fut  condamné  au  bannissement  commt 
s'il  eût  tué  son  propre  métayer ,  ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  de  protéger  pai 
des  lois  les  cboses  nécessaires  au  labourage ,  1 
fallait  encore  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  sàrefi 
du  laboureur,  et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  O 
fut  pur  cette  raison  que  Constantin -le-tJram 
défendit  h  tout  créaneitr  de  saisir  pour  dett^ 
civiles  les  esclaves ,  les  btcufs  et  tous  les  instri 
mcnts  du  labour.  «  S'il  arrive  aux  créancier! 
«  aux  cautions  ,  aux  juges  même  d'enfreindi 
«  cette  loi ,  ils  anhiroiit  une  peiue  arbitraire  h  L 
«  quelle  ils  seront  coiiilamnés  par  un  juge  fliip< 
i<  rieur.  »  Le  mi'nie  prince  étendit  cette  défciil 
p.ir  une  -nilre  lui  ,  cl  cnjoif^ni)  aux  recevt^ura  ( 
SCS  iloiiit,is,  aoys  peine  de  mort,  de  Isifiser  t 


inniciii.Tiiiii!.  ,if, 

l»iK  \t  Uhminm  indigcril.  Il  TOiicnv«it  qnr  j,.a 
Blr.i«ile«  qu'on  npporliirail  il  l'n^i'itdlliii.,.  iliinimic- 
r»i™i  raliiimlaiiu'  dm  viviT»  cl  ilii  i«iiiiih'1i:ii  ,  cl 
|»f  ronlrei'diip  r<iloliiliio  ilo  ma  ilriiifa.  ||  y  nnt 
«11  li'iiip»  où  rhaliiliiiM  Jm  pi'oviiic™  iluil  Imiu 
dr  (iiiriijr  lira ilif vniiii  île  poato  nuit  cniirriura ,  nt 
drOainifa  min  voiliiro»  piililiqima.  Cniialonlin  eut 
rmlpiilion  il'f  M-rpler  il,<  i™  l'orviliia  lu  iiliiival  m 
It  iKMif  ain'vniil  nu  lulmiir,  «  Voua  piiiiiraa  »(i. 
0  vÎToniont,  dit  t!o  priim»;  ji  ci-nx  li  qui  il  en  avait 

•  niiilW  l'outorilii,  quicoiupu!  miilroviciid»  il  m> 

•  lui.  Si  ii'iîat  lin  honiinii  d'un  i-Biifjqiii  no  pm-- 
«  niiiim  pua  do  aclvir  miilra  lui ,  doiii>iiri'«-li'.iiioi, 
>  l'I I)  pourvoirai  i  a'il  nj  a  poini  do  olicvoiu  on 
'  *•  I f«  qno  POUX  qui  Iravnillont  nii«  Ion 

•  ijiio  Ira  voiliin  a  ot  loa  i-oilrriooa  nlloiiiloiit.  » 
J.ra  cnmpnnnoa  do  l'Illyrio  i!liiiriil  dilaoliloa  par  do 
flil»  Biii(|iii)iiM  do  villaiioa  qui  mminioiil  lo  liilmii- 
Ifiir  à  ninli'ilinlioii  ,  ot  lo  ooiili'«i((iiBiont  i  do» 
Inrviioa  iiiiiaildoa  II  In  oiilliioo  doa  loiTija  i  loa  oiii- 

""•om  Val ri    V..I ioi iiMOniila  do  oo« 

i«inl»a,loa«iTAloioiil  par  m„-  Im  c|iii  poi'lo  oxil 
(rpolllol  ol  l'oiiliaoïiticiii   ,h'  liin.  liioiiH,    oolllra 

«n  qui  oaoroiil  ii  rMvi'nti-  ovi ■  nllo  tyraiiilio. 

M«i>  loa  lui»  ipii  pmlOKoiil   h,  i v,  lo  lalioil- 

ni'oi  lol.,..„r,  o„i  vollloj, ,,.,,, lo  lo  lalimiooiir 

"'l'Il lovoif.   I,'o,i,|,oio,ir    l'.il,,,,,  voulut 

Jjdiamp  l,ii,.,l  on  rrlol,,.  i.|,,mi' I,  ooini  qui 

que  loin,  ,p,i  l„  dolVioliorail  d'il 
il. 
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exempt  d'imposition  pendant  dix  ans  ;  et  d'il  éuH 
esclave  ,  qu'il  devint  libre.  Aurélien  ordonna  aux 
magistrats  municipaux  des  villes  d'appeler  daiitm 
citoyens  h  la  culture  des  terres  abandonnées  de 
leur  domaine  ^  et  il  accorda  trois  ans  d'immunité 
à  ceux  qui  s'en  chargeraient.  Une  loi  de  Valen- 
tinien ,  de  Théodose  et  d'Arcade  met  le  premier 
occupant  en  possession  des  terres  abandonnées  ^ 
et  les  lui  accorde  sans  retour^  si  dans  l'espace  de 
deux  ans  personne  ne  les  réclame  ;  mais  les  or* 
donnances  de  nos  rois  ne  sont  pas  moins  favora- 
bles à  l'agriculture  que  les  lois  romaines* 

Henri  m  ^  Charles  jx^  Henri  iv^  se  sont  pin 
à  favoriser  par  des  règlements  les  habitants  de  la 
campagne.  Ils  ont  tous  fait  défense  de  saisir  les 
meubles  ^  les  hamois'»  les  instruments  et  les  bes- 
tiaux du  laboureur.  Louis  xin  et  Louis  xiv  les  ont 
confirmés*  Cet  article  n'aurait  point  de  fin  si  nous 
nous  proposions  de  rapporter  toutes  les  ordon- 
nances relatives  h  la  conservation  des  grains  de- 
puis la  semaille  jusqu^k  la  récolte.  Mais  ne  sont- 
,  elles  pas  toutes  bien  justes  ?  Est-il  quelqu'un  qui 
voulût  se  donner  les  fatigues  et  faire  tontes  \ei 
dépenses  nécessaires  à  l'agriculture  f  et  disperse! 
sur  la  terre  le  grain  qui  charge  son  grenier^  s*3 
n'attendait  la  récompense  d'une  heureuse mofissofil 

La  loi  de  Dieu  donna  l'exemple.  Elle  dit  :  «r  ^ 
u  l'homme  fait  du  dégât  dans  un  champ  ou  dani 
«^une  vigne  en  y  laissant  aller  sa  béte ,  il  réparen 
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u  ce  dommage  aux  ài*pem  du  mtï  bien  le  meil* 
M  leur.  Si  le  feu  prend  h  de§  épttu'H  et  ga|j[tie  un 
ti  SLifiM  de  ger)ie(}|  celui  qui  aura  allumij  ce  feu 
u  «upporlara  la  perte  »*  l^ia  loi  de»  homme»  ajouta  ; 
u  Si  quelque  voleur  de  nuit  dépouille  un  cliatiip 
u  qui  n*eftl  paf  k  lui ,  il  iera  pendu  «*il  a  plu»  de 
u  qiiatorise  an«  ;  il  sera  battu  de  verge»  h  il  cHt  plu» 
('jeune,  et  livri^  au  propriétaire  du  champ,  pour 
u  être  aon  enclave  ju»qu*à  ce  qu  il  ait  n^paré  U 
H  dommage,  fuivaut  la  taxe  du  préteur.  Oelui  qui 
u  mettra  le  feu  k  un  la»  de  blé  »era  fouetté  et 
u  hrh\é  vif.  Si  le  feu  y  prend  par  nu  néglif^euce,  il 
N  payera  le  dommage ,  ou  »era  battu  de  verge»  ii 
u  la  dii»crétion  du  préteur.  » 

No»  priuce»  n  ont  pa»  été  plu»  iudulgent»  »ur1e 
dé({k  de»  champ»;  il»  otit  prétendu  qu'il  iixi  »eu« 
kment  réparé  quand  il  était  accidentel ,  et  réparé 
et  puni  quand  il  était  médité,  u  Si  le»  be»tiaux  »e 
K  répandent  dan»  le»  blé»,  ik  »eront  »ai»ift,  et  U 
u  berger  «era  cbAtié  ».  Il  e»t  défendu^  même  aux 
|eutil»homnK'»,  de  cha»»er  dan»  le»  vigne»,  dan» 
jk»  blé»,  dan»  le»  terre»  en»emencée».  (Voyes 
}l/'!dU  de  Henri  ly  h  Follemhray ,  1 7  jansner  iSyg. 
Voye»  ctux  (h  Louh  xiy,  mût  1689  H  ao  mal 
II704.)  Il»  ont  encore  favon»é  la  récolte  en  per* 
^rttatit  d*y  travailler  mânie  le»  jour»  de  fôte»» 
|fai»  |iM»»on»  k  la  culture  de»  terre». 

Pour  cultiver  le»  terre»  avec  avantage,  il  im- 
porte d*ea  cooimllre  la  nature  :  telle  terre  de^ 


L. 
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mande  une  façon,  telle  aiilru  une  autre;  celli 
une  espèce  lie  crains,  cclli-Ià  uni: au ti'c  espèce, 
peut  voir  dans  VEniyclnpédie  aux  articles  Terbii 
Tebuoib  en  général  coqiiiy  a  rap[)oi-t,  vlaujcph 
àijjérentes  le  terroir  et  la  culture  qu'elles  demj 
dent  :  nous  ne  réserverons  ici  que  ce  qui  conccnU| 
l'agriculture  en  général  ou  le  labour.  ■ 

I .  ProporI  ion  liez  vos  bétes  et  vos  ustensiles,  h 
nombre,  la  profondeur,  la  figure,  la  saison  à 
labours  et  des  repos ,  à  la  qualité  de  vos  terres 
il  la  nature  de  votre  climat. 

a.  Si  votre  dumaine  est  de  quelque  étendue 
divisez-le  en  trois  parliez  égales  ou  à  peu  près 
c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  ses  terres  en  suies. 

Semez  l'une  de  ces  trois  parties  en  blé,   l'aul 
en  avoine  et  menus  grains,  qu'on  appelle 
et  laissez  la  troisième  en  jachère. 

'i.  L'année  suivante,  semez  Va  jachère  en  h^ 
changez  en  avoine  celle  qui  était  en  blé,  et  metti 
en  jachère  celle  qui  était  en  avoine. 

Cette  distribution  rendra  le  tribut  des  aoi 
le  repos  et  le  travail  des  (erres  Ji  peu  prè»  éi 
si  Ton   combine    la   bonté   des   terres  avec 
étendue.  Mais  le  laboureur  prudent,  qui  ne 
rien  laisser  au  hasard,  aura  plus  d'égard  & 
lilé  des  lerres  qu'à  la  |>eine  de  les 
crainte  lie  la  diKctte  li 
guer  considérablemeut  une 
une  grande  éli  11  '  .  ingrates  ct'^f 
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iManii^i  en  revmniH,  qiio  d'avoir  un*  revenus 
m^mt  en  ^f^nliKiiitt  Ititiuulu»  ùo  hch  khoiirH;  vt 
il  »u  NU  mL'tira  qiiu  \e  iiiniiiK  qu'il  pourra  dariH  le 
eu»  lie  dire,  ma  sole  de  bld  cstjorfe  on f aille  cette 
aiméi; 

i  NadeMoltJK  point  von  termit,  parce  que  ceU 
Toiii  cil  ditluiidu»  et  qiid  vouti  nu  IrouvurîeK  pan 
votii!  avallUl^tt  11  leH  fniru  porter  pliu  que  l'usaga 
m  INI  bail  lulioiirage  ne  \o  p«rniett(!iit. 

■I.  Vom  voltrcz  votre  mallre,  ni  voiii  àlm  fer- 
niiiT,  etquo  voua  docompotiuz  contre  la  volonté 
ciLuritro  votre  bail. 

Terres  à  bit!.  Voua  douncrcs  troiii  faroua  b  voi 
Imvi  a  \)\é  avant  que  du  lia  vnaenienwr ,  aoit  de 
fiditiciit,  aoit  du  iitélcil,  aoit  de  aeigle  :  cuh  troia 
fumrw,  voua  l(!ti  doitiicrua  pendant  l'ainu'o  du  j«- 
cliice.  La  première  aux  eiiviroiin  de  lu  Suiiit-Mar- 
tiii,  ou  apvii»  lu  aemaille  de»  iiietiutt  (fraina  vera 
h\uei  :  maia  elle  eat  plua  flvaiitaf:;iMiMD  et  pliia 
i'mf^e  en  automne.  Elle  coimiatu  )i  ouvrir  la  terre 
et  II  011  détniii'o  les  inauvaÎMea  liurliea  :  cela  a'ap- 
(K'Ilu  fiiire  la  cassante^  ou  sombrer,  ou  encrer,  ou 
Whérer,  ou  lever  le  ^uémt,  ou  guetter ,  ou  mou- 
w',  on  casser,  tourner ,  froisser  les  jachères,  C.6 
■i-ii.i.i-  luUi.Ji-  iiVf*t  n"«'r"  qii"  'I.*  f|ujiln'  .IhI^k 
l''' [il'ufuLuluUI* I  (Il  li'H  NÎlloiiit  ru  hiiiil  si'i'i'i'H  :  il  y 
lyincOH  iiii  l'un  ci'iiit  tnxivrr' MDU 
Hr  profiuid.  (;ii(iriiM  u  Nf»  rai- 
L  nu    hirro  pur  cclto  façon  '»; 
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chaume  de  la  dépouille  précédente ,  à  moins  qii'M 
n'aime  mieux  y  mettre  le  feu.  Si  on  y  a  mis  le 
feti,  on  laboure  sur  la  cendre,  ou  bien  on  brûle 
le  chaume ,  comme  nous  venons  de  dire  ;  ou  oh 
l'arrache  pour  en  faire  des  meules ,  et  l'emplojer 
ensuite  à  différents  usages;  ou  on  le  retourne  ea 
écorchant  légèrement  la  terre.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  lui  donne  le  temps  de  pourrir,  et  au  mois 
de  décembre  on  retourne  au  champ  avec  la  clla^ 
rue ,  et  on  lui  donne  le  premier  des  trois  véri- 
tables labours  :  ce  labour  est  profond,  et  s'appelle 
labour  en  plante.  Il  est  suivi  de  l'émotage  qui  se 
&it  avec  le  casst-molti;,  mais  plus  sniivcnl  ava^ 
«ne  forte  hersu  garnie  de  fortts  dents  de  fir.  It 
iaut  encore  avoir  soin  dV'iler  h^s  pierres  ou  d'épi*» 
rer,  d'ôter  les  suiichus  ou  d'tBsartt.-r  les  ronces,  U 
épines,  etc. 

Le  second  labour  s'appelle  hhio^e;  quand  a 
donné  la  premîÎTt  façon  avaut  l'Iiivcr,  on  hiiifl 
la  fin  de  l'hiver;  si  ou  n'a  dotmé  la  première 
qu'après  l'hiver,  ou  bine  six  semaines  ou  Mi 
après.  On  avance  ou  ou  (■(■euh?  re  Iravnil.  '-■ 
la  température  de  lair  '>ii  I3  fpr<m  lits 
faut  que  ce  laboui 

Le  troisième  laho| 
rebinage.  On  fiimc  li 
Ber,  si  on  n'j  a  p; 
profond  quand  on 
le  donne  quand  l'iun 
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et  se  vend  quaod  il  est  vieux  :  il  faut  les  accou-' 
pler  serrés,  afin  qu'ils  tirent  également.  On  u 
sert  de  buffles  en  Italie,  d'ânes  en  Sicile;  il  faut 
prendre  ces  animaux  jeunes,  gras,  vigoureux,  eu. 

I.  N'allez  point  aux  champs  saus  connaître  le 
fonds,  sans  que  vos  bétes  soient  en  bon  état,  et 
sans  quelque  outil  tranchant.  La  terre  n'est  bonne 
que  quand  elle  a  dix-huit  pouces  de  profondeur. 

3.  Choisissez  un  temps  convenable;  ne  labou- 
rez ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ;  c'est  la  première  façon 
qui  décidera  des  autres  quant  aux  terres. 

3.  Ne  labourez  point  quand  la  terre  est  trop 
sèche  :  ou  vous  ne  feriez  que  l'égratigner  par  un 
labour  superficiel,  ou  vous  dissiperiez  sa  substance 
par  un  labour  profond.  Le  labour  fait  dann  les 
grandes  chaleurs  doit  être  suivi  d'un  demi-labour 
avant  la  semaille. 

4.  Si  vous  labourez  par  un  temps  trop  mon ,  la 
terre  chargée  d'eau  se  mettra  en  mortier;  en  sorU 
que  ne  devenant  jamais  meuble,  la  semence  s'ji 
porterait  mal.  Prenez  le  temps  que  la  terre  es) 
adoucie,  après  les  pluies  ou  les  brouillards.  1 

5.  Renouvelez  les  labours  quand  les  herbes  comi 
mencent  à  pointer,  et  donuez  le  dernier  peu  àt 
temps  avant  la  semaille. 

6.  Labourez  fortement  les  terres  grasses,  hu- 
mides et  fortes,  et  les  novales;  légèrement  la 
terres sablonneiiHes,  pierreuses,  sèchts  et  légèro , 
et  non  à  vivejau;;e. 
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7.  No  pOHMcr  point  von  Hillonn  trop  loin ,  von 
tiAlo"  auront  tro[)  li  lirt-r  il'iirio  trnïtti.  Oii  dit  qu'il 
iiTflil  bon  que  les  ttirroit  fuiMotit  parbigtlm  un  qnnr- 
tiiirn,  cliaCuii  du  qiiarantu  porchoi  do  long  ati  pliti 
pciiir  leit  chovoiix,  ut  du  cvnt  diiqitnnto  piodN  au 
pliiiip{>ur  1(11  Ixuuftif  ne  Ion  faîteii  rupoa«r  qu'au 
biml.  du  la  raio. 

H.  Si  voui  lalwiirgx  dur  une  collino ,  Ivhouros 
horisonlnlcmi'NL,  et  non  vurticalnmcnt. 

9.  Lnbouru»  h  plat  et  iinimont  àam  \m  payi 
011  von  tnrrcii  auront  liunoin  do  l'arnMiimoiit  doi 
pliiicN,  î.alioiiruK  en  talun ,  b  don  d'&tio,  cl  on 
lilloiifl  liniitH,  luH  IvrrvM  Br(;)llciiiioN  et  humideii.  On 
InixNd  dut»  cou  dorniuni  cou  un  grand  Hilton  aux 
(It'iix  r,6lûa  du  cliatnp  pour  recevoir  el  decliargor 
Imeaux. 

m,  QitP  von  «îllomi  «oii'til  moîii»  Inrfjptt ,  mom» 

tm  ri  plii»  ,'-\rvrH  d/iim  1.^  I.rivs  I UUh  .|iir 
ItuluRUUlreH.  St  voNNillnii>4  f4iiii|  l'troils,  cl  (iii'ilH 
^Aimt  quti  qiialor/,n  h  <(iiiii/.r  jMiiiriit  ilr  inp^nir 

trlrulme  iir[iiultir/.i>  rie  limil ',  IjiliDiin-/,  du  midi 

UUordi  allri  qiiu  vo»  {{iiiirm  iiri'iil  le  Holcil  iUi\i 
MX  cMé».  (X'IUi  niti'iilion  i-nl  nioirii  nrii-HMiiin) 
IvMlillonii  HOnt  plulx.  Si  vohh  liiliniii-c/,  ii  plul  l'L 
Hi  pUncbaH  dvN  ItirroH  Ininiidi'N.  n'iinlilic?.  piiH  ilo 

Ùlquitr  au  milieu  do  1»  plnm  h Milliiii  iiliiH 

Ébndquoli^H  niilrcti,  (pli  i-'v><ve  Ich  nanx.  M  y 
IH't'rrc'R  qu'on  lultom-e  U  uni,  Nntiit  MillofiA  ut 
incboi;  m  im  rmi  ne  coiiloiilu  dit  vcrHcr  loiilun 
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les  raies  du  même  côte,  en  ne  prenant  la  terre 
qu'avec  Toreille  de  la  charrue  ;  en  sorte  qu'après 
le  labour  on  n'aperçoit  p.>int  ^enrue;  on  se  sert 
;ilors  d'une  charrue  à  tourne-oreille. 

1 1  •  Sachez  que  les  sillons  porte-eaux  ne  sont 
permis  que  quand  ils  ne  font  point  de  tort  aax 
voisins  9  et  qu'ils  sont  absolument  nécessaires. 

12.  Donnez  le  troisième  labour  de  travers ^  afin 
que  votre  terre  émotée  en  tout  sens  se  nettoie 
plus  facilement  de  pierres ,  et  s'imbibe  plus  aisé- 
ment des  eaux  de  pluie. 

i3.  Que  votre  dernier  labour  soit  toujours  plus 
profond  que  le  précédent;  que  vos  sillons  soient 
pressés;  changez  rarement  de  soc;  ne  donnez 
point  à  la  même  terre  deux  fois  de  suite  la  même 
sorte  de  grains  ;  ne  faites  point  labourer  à  prix 
d'argent  :  si  vous  y  êtes  forcé,  veillez  à  ce  que 
votre  ouvrage  se  fasse  bien. 

i4-  Ayez  une  bonne' charme. 

Voulez-vous  connaître  le  travail  de  votre  année? 
le  voici  : 

En  janmer.  Dépouillez  les  gros  légumes  ;  re- 
tournez les  jachères;  mettez  en  œuvre  les  chan- 
vres et  lins;  nettoyez^  raccommodez  vos  char- 
rettes, tombereaux  I  et  apprêtez  des  échalas  et  des 
osiers  ;  coupez  les  saules  et  les  peupliers  ;  relevés 
les  fossés  f  façonnez  les  haies  ;  remuez  les  terres 
des  vignes;  fumez  ceux  des  arbres  fruitiers  qui 
languiront;  émondez  les  autres;  essartez  les  prés; 
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bium  Im  gininn;  rt^totirur»  le  fiimirr}  labouret 
k%  x^-rr^'H  It^ènsu  c^t  MiblaniK um'h  qui  no  loiil  |3tiii 
rir  À  U  8jiiiit«Miirtini  quand  tl  fn-A  iIouKi  voud 
fY't^iimfiicrrM  à  pbnter  (Umn  Im  yaUch?»;  mtoa 
k!%  Arbmi  tt  «rbriiMirauK  hitifn  ;  rutcrrr*  1cm  cor- 
iiir%»  aroaiidcii»  noix  ^  i?tc« }  fuilcii  tillrr  lo  chiinvra 
n  <îlrr2  fÂittm  fuirt»  dm  Aigot»  et  du  mt^nu  boûi; 
ii\y\r^  rouvrr  It^n  poulr»  qui  dmnandvnml  ;  mArquM 
k*«  ^l^nmuK  t\\w  vou»  gnrdorrit  i  mU'»  le  «nM^lion  ;  «i 
tt>iï«  iHc9i  i?ti  pajrfi  clmud ,  rompt*»  Im  gu<^n7tji,  pnH 
|oTr#  h^  trrrr«  pour  U  neiniiiUt?  i\v  mani«  rtc« 

Kfê  /r%Tirr.  tkintinut*»  h**  ouvriigt?ii  prr<TÔdcnt«j 
|>l9n<r«  b  ttgnrj  airni,  luillc»,  rclinUdc»  loi 
1  >4ni->ii  pbnt^;  fumrib  Ir^  «rbrru .  lr«i  duimpi ,  \eê 
fff'<'^M  Irn  jfttrdiu!!  vl  \v%  courlit^;  Itiibilbii  iv%  pnii<« 
iKMi;  <^f*ur»  Im  «rbrru,  neitoyrit-lt^  da  ftnitlltft 
ii>otir««  ûv  Yrm,  d^  moufiM?  »  d  ordurr»,  t^tc. }  don- 
t)(  ^  b  fnçon  «UK  Irrrm  que?  vou!i  urutrrr»  m  m/irr^ 
^■rtotit  k  ct'Uru  qui  Mul  rn  colraut  ;  voun  iicnierrft 
I^Miino»  M  vou»  tk^iutoi  \v  piT»vi*riK?;  ncmoi  Ici 
^nuUcn»  Im  p<m  diiilirii»  IcMlianvrci  Ir  Uni  \o 
pilrl}  prrpAn*»  lin  t(*riT«i  k  «ninfoins  vinite»  vol 
nn%%'iU«onl  dt«ltC4U)  planira  U*n  iMiiii,  \v%  Utilliny 
In.  rrjctoniki  nHlo^r»  \v  nilonibinr,  \t>  pouliiil-* 
hrr»  rtc.  2  n*peup)tit  U  gniTuncs  mciHinmuMlc»  lei 
It-rrier»;  «cbrtrs  dtii  ruchcm  H  dm  niouclims  ni 
ti>frc9  elinml  eut  clmud  «  lim  b  vigne  h  lerluibi} 
m  bnufleii  Un  piedn  tlm  Arbres  ;  doaua  b  verrat 
ftui^  iruieti  iinon  atteudo«. 
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En  mars.  Semess  lei  petiti  h\én,  le  lin,  \n 
avoincA  et  \i*n  marsf  achever^  de  tailler  et  dV'cha- 
ladcr  IcM  vigrinn;  donner  tout  le  prumiitr  labour; 
faium  Un  fugotH  de  «armenta}  «outirex  Utn  virin; 
donner^  la  Micondc  façon  au%  jach^nm;  fmrcler.  Krff 
bl(^N;  utmv.z  \i*M  olivim  et  autre»  fruita  à  noyau; 
dreMCSB  deft  pdpinièreA;  gri:fri;z  lea  arbre«  avant 
qu'il»  bourgeonnent;  mettes  vo»  jardin»  en  i^tat; 
aemeas  la  lie  d  olive  »ur  le»  olivier»  langui»»aritA; 
dëfrichesB  le»  pri'm;  achi^tirz  de»  b(mif»,  di'»  veaux, 
de»géni»He»,  de»  poulain»,  de»  taureaux,  etc;. 

JCn  ami,  (bntinu(f7.  de  »emer  le»  niar»  et  le 
sainfoin  ;  labourer  le»  vigne»  (;t  le»  terre»  qui  m 
Tout  pa»  encore  éxé^  greflcsis  le»  arbre»  friiituTS 
planter  le»  olivier» ;  greffe/.  h%  autre» ;  tailliz  la 
vigne  nouvelle;  donner  à  manger  aux  plg<*om, 
car  il»  ne  trouveront  plu»  riirn;  donnes  réfaloii 
aux  cavale»,  aux  àne»»e»  et  aux  brebi»;  nourriHMZ 
bien  le»  vaclu?»  qui  valent  ordinairement  dan»  vt 
temp»;  acheté/^  de»  mouche»;  cherche;s«en  dan»  Iri 
boi»;  nettoyez  le»  ruche»,  et  faite»  la  chaa»e  aux 
papillon». 

/f/i  mai.  Seme/v  le  lin,  le  chanvre,  la  navette? J 
le  col»a,  le  millet  et  le  pans»,  »i  vou»  été»  en  paj< 
froid;  plante/,  le  »afran;  labourez  le»  jachèn^Hf 
aarelez  le»  ble»  ;  donnez  le  »econd  labour  et  h^ 
soin»  nëce»»aire»  ii  la  vigne;  ôtez  le»  pampre»  d 
le»  »arment»  »an»  fruit  ;  coupez  le»  chêne»  et  lr% 
aune»  pour  qu*il»  pèlent;  (^mondez  et  entez  \i% 
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oliviers;  sotgnox  Ioa  inouchcs  i\  miel  »  et  plus  en- 
core les  V(*r8  h  soie  ;  tondus  les  brebis  ;  faites 
kurre  et  fromage*;  reinplissess  vos  vins;  châtres 
vos  Ytaux  ;  ailes  chercher  dans  les  forêts  du  jeune 
feuillage  pour  vos  bestiaux. 

En  juin.  C'ontinues  Us  laboursct  les  semailles  des 
mois  précédents;  ébourgeonnes  et  lies  la  vigne; 
coutinucs  do  soigner  les  mouches»  el  de  châtrer  les 
\m\x\  fuites  provision  do  beurre  rt  de  fromage. 
Si  vous  êtes  en  pays  froid ,  tondes  vos  btvbis  ;  don- 
nez le  deuxième  labour  aux  jachères  ;  charries  les 
(unuors  et  la  marne;  prépares  et  nettoyt^s  Taire 
du  la  grange  ;  chÀtres  les  mouches  k  miel  ;  tencs 
iein  H  ruches  netles  ;  fauches  les  prés ,  et  autres  vei*^ 
dago!);  fanes  le  foin;  recueilles  les  légumes  qui 
loiit  en  maturité  ;  scies  sur  la  lin  du  mois  vos  orges 
carrés.  En  Italie  »  vous  commenceres  k  dépouiller 
vos  froments  »  partout  vous  vous  disposeres  à  la 
woisson.  Battes  du  blé  pour  la  semaille  ;  dépouilles 
les  cerisiers  ;  amasses  des  claies  »  et  parques  les 
bestiaux. 

EnjuiUet,  Achevés  de  biner  les  jnelières  ;  con- 
tinues de  porter  les  fumiers  ;  dépouilles  1rs  orges 
de  primeur  I  les  navettes ,  collas,  lins,  vers  à  soie, 
récoltes,  les  légumes  dVté;  serres  ceux  dijiverj 
donnes  le  troisième  labour  à  la  vigne  ;  6tes  le  chien« 
dent;  unisses  la  terre  |K)ur  eoiistryer  les  racines; 
décharges  les  pommiers  et  les  poiriers  des  fruits 
gàuis  et  superflus;  ramasses  ceux  que  les  vents 
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Icrrci  pour  le  taiufoin;  faite»  de  nouveaux  pré»; 
riiccommoilcx  Ici  vieux  ;  «enieas  les  lupins ,  et  au- 
IrcH  grains  de  la  niàine  nature  ^  et  faites  amas  do 
coihous  maigres  pour  la  glandéo. 

Jùt  octobre ,  Achevez  votre  vendange  et  vos  vins , 
et  1a  fiemaille  des  lilds  ;  recueilles  le  miel  et  la 
ciro  ;  tietloy e/4  les  ruches }  achever  la  récolte  du 
lafrati  )  serrez  les  orangers  ;  semez  les  lupins ,  Torgo 
carré,  les  pois ,  les  fé véroles^  Th/vernache;  faites 
le  cidre  et  le  raisijie;  plantez  les  oliviers;  déchaus* 
m  ceux  qui  sont  en  pied  ;  confisez  les  olives  blan« 
dus  ;  commencez  sur  la  iln  de  ce  mois  k  provi« 
giier  la  vigne  p  k  la  rueller ,  si  c*est  Tusage  ;  veillez 
itu  vins  nouveaux;  conmiencez  ii  abattre  les  bois  ^ 
à  tirer  la  marne  et  k  planter.  En  payn  chaud  ^  de- 
puis le  ui  jusquan  u'ip  vous  sèmerez  le  froment 
DM  et  barbu  I  et  mâme  le  liui  quon  ne  met  ici 
ai  tiTre  qu  au  printemps. 

F.n  ruH^cmbra.  (Continuez  les  cidres;  abattez  les 
bum;  pluntcZf  provignez  et  déchaussez  la  vigne; 
mumnez  les  olives  quand  elles  commencent  à  chon« 
|er  de  couleur;  tirez-en  les  premières  huiles;  plan- 
te les  oliviers ,  taillez  les  autres  ;  semez  de  nou- 
féaux  pieds;  récollez  les  marrons  et  leschàtoignesi 
t  garance  et  les  osiers  ;  serrez  les  fruits  d'au- 
tomne et  d*hiver;  amassez  du  gland  pour  le  co- 
dioii;  serrez  les  raves;  ramasHcz  et  faites  sécher 
i<H herbes  pour  les  bestiaux;  charriez  les  fumiers 
it  la  marne  ;  liez  les  vignes  ;  rapportez  et  terreis 

UlGTlOaif*  SKCtGLOV»  TUMK  1.  l4 
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les  ëchalas  ;  coupez  les  branches  de  saules;  tiUez- 
les  ou  fendez  ;  faites  Thuile  de  noix;  commencez 
à  tailler  la  vigne  ;  émondez  les  arbres  ;  coupez  les 
bois  à  bâtir  et  à  chauffer;  nettoyez  les  ruches,  et 
vbitez  vos  serres  et  vos  fhiiteries.  On  a  dans  un 
climat  chaud  des  moutons  dès  ce  mois  ;  on  làcbe 
le  bouc  aux  chèvres;  on  sème  le  blë  ras  et  barba , 
les  orges ,  les  fèves  et  le  lin.  En  pays  froid  et  tem- 
péré f  cette  semaille  ne  se  fait  qu'en  mars. 

Un  décembre.  Défrichez  les  bois,  coupez-en 
pour  bâtir  et  chauffer;  fumez  et  marnez  vos  terres; 
battez  votre  blé  ;  faites  des  échalas ,  des  paniers  de 
jonc  et  d'osier,  des  râteaux,  des  manches  ;  pré- 
parez vos  outils  ;  raccommodez  vos  harnois  et  vos 
ustensiles  ;  tuez  et  salez  le  cochon;  couvrez  de  fu- 
mier les  pieds  des  arbres  et  les  légumes  que  voM 
voulez  garder  jusqu'au  printemps;  visitez  vos  tei^ 
res  ;  étêtez  vos  peupliers  et  vos  autres  arbres ,  si 
vous  voulez  qu'ils  poussent  fortement  an  prin- 
temps ;  tendez  des  rets  et  des  pièges ,  et  recom- 
mencez votre  année. 

Voilà  l'année,  le  travail  et  la  manière  de  trâ> 
vailler  de  nos  laboureurs.  Mais  un  auteur  angla» 
a  proposé  un  nouveau  système  d'agriculture  qm 
nous  allons  expliquer,  d'après  la  traduction  que, 
M.  Duhamel  nous  a  donnée  de  l'ouvrage  anglais  i 
enrichi  de  ses  propres  découvertes. 

M.  TuU  distingue  les  racines,  en  pivotantes  qui 
s'enfoncent  verticalement  dans  la  terre ,  et  qui  soi^ 
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lionnont  lot  grandes  plaiitoH  p  comme  les  chénos  ot 
bnoyeni  ;  et  en  rampanlo»  i  qui  ii*<{tendont  parallti- 
lement  il  lanurfaco  de  la  terre.  U  prétend  que  celleii- 
cinont  beaucoup  plut  propres  il  recueillir  hn  luci 
noiirriclerH  que  celhm-lii«  Il  d(!montre  etiHuito  que 
h  fcuillen  notit  den  orgaiicN  trc'm  tuicoAHaire»  k  la 
Miiludes  planteHi  ot  Ton  trouve  à  Tartide  Fruitxk 
itïKnrycloptfflie  le»  preuves  qu'il  eu  doiuio;  doii 
il  conclut  quo  c\mt  faire  uti  tort  coiiAidurable  aux 
luxmim  et  aux  naitifoitiiii  que  de  \vh  taire  paltro 
trop  Aouvent  par  le  btitail  »  et  qu*il  pourrait  bien 
ntllro  pan  aunni  avantageux  qtfon  ne  rimngtiie  do 
metti*!)  les  troupeaux  dunii  len  bléti  quand  ila  Mont 
trop  for  tu. 

Après  avoir  examinii  le  «  organes  de  la  vie  des 
fUutoMi  la  racine  et  la  feuille ,  M.  Tull  paNse  h  leur 
nourriture  :  il  penae  que  ce  n'est  autre  cIiono  qu*uuo 
poudre  trcVilne ^  ce  qui  n'est  passuus  vraisemblancOi 
ni  luuis  didicultfS  {  car  il  parait  que  les  substances 
iut(!|»rautes  de  la  terre  doivent  Atre  dissolubles  dans 
tVau  I  et  les  niolt^cules  de  terre  ne  semblent  pas 
•voir cette  propritilcS  :  c'est  l'observation  de  M.  Du- 
buirl.  M.  Tull  se  fait  ensuite  une  (piestion  tràs 
«mlmrrassante  ;  il  se  demande  si  toutes  les  plantes 
te  nourrissent  d'un  môme  suc;  il  le  pense  :  mais 
pluftiours  auteurs  ne  sont  pas  de  son  avis;  et  ils 
remarquent  très-bien  que  telle  terre  est  tfpuÎMtfo 
pour  une  plante  »  qui  ne  l'est  pas  pour  une  autre 
plAnte  ;  quo  des  arbres  plantés  dans  une  terre  od 

^  14* 
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il  y  en  a  eu  beaucoup  et  long^tempi  de  la  mt^M 
espèce  p  ny  viennent  pa»  »t  bien  que  d^autrci»  ar* 
hreti }  que  le»  i^uc»  dont  Vorge  ne  rmurrit  ^  étani 
fHu»  analoguen  k  ceux  qui  nourriii«ent  le  blé^  U 
terre  en  e»t  plu«(  i^puini^e  qu'elle  ne  Teùt  ét^  par  IV 
YOine;  et  par  coni^quent  que  tout  étant  égal  d'aiU 
leur»^  le  blé  succède  mieux  a  Fayoine  dan*  wie 
terre  qu'à  Torge,  Quoi  qu'il  en  «oit  de  cette  qué^ 
tiott,  nur  laquelle  lea  Iiotani^tei»  peuvent  eritore 
tl exercer f  M«  Duhamel  prouve  qu'un  Ae%  pririti- 
paux  avantage»  qu'on  %e  procure  en  laïanaut  li:$ 
terre»  »an»  le»  ensemencer  pendant  l'année  de  ja^ 
cbêre  ^  consiste  k  avoir  assez  de  temp»  pour  nmlti* 
plier  les  la}>our»  autant  qu'il  est  rtécessaire  pour 
détruire  les  mauvaises  berbe»^  pour  ameublir  d 
soulever  la  terre ,  en  un  mot  pour  la  disposer  a 
recevoir  le  plu»  précieux  et  le  plu»  délicat  de  toui 
le»  grain»,  le  froment  :  d'oii  il  »'en»uitqu^on aurait! 
beau  multiplier  le»  labour»  dan»  une  terre,  si  <m 
ne  laissait  des  intervalles  convenaMe»  entre  a* 
labours ,  on  ne  lui  procurerait  pas  un  grand  avar>^ 
tage«  Quand  on  a  renversé  le  chaume  et  rberk', 
il  fout  bisser  \H}urrir  ces  matûVes,  laisser  la  Utrrt 
s'imprégner  des  qualités  qu'elle  peut  recevoir  Aéjn 
météores,  sinon  s'exjKjser  par  un  travail  précipiii^ 
k  la  remettre  dans  son  premier  état«  Voila  AiM 
deux  conditions  ;  la  multiplicité  des  labours,  sdri«i 
laquelle  les  racines ,  ne  s*étendant  pas  facilenieri^ 
dans  les  terre» ,  n'eu  tireraient  pa»  beaucoup  de 
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%\\c%  l  Acn  intcrTAHeii  convoiinbleii  entre  ctn  labours, 
MiiH  Icfiqnclu  IcA  qiiAliii^A  de  U  terre  ne  ne  renoii*- 
vtllc^raicnt  point.  A  cvn  conctilionH  !l  en  fout  Ajouter 
(IcMix  AutreH  ;  la  dentrucaion  Aon  mauvoiMim  hfrl>ei«^ 
cr  f|u*on  obtient  par  ïen  laboura  fréquenta  ;  et  le 
juste  rapport  entre  la  quantit<{  de  plantoa  et  la  fa** 
culte  <|u  a  la  terre  pour  lea  nourrir. 

Te  but  dea  laboura  frdqucntg  ^  cV^t  de  dlvirter  lea 
moliH!ulea  de  la  terre)  d*en  multiplier  lea  porea^ 
rt  ilapprocber  dea  plantea  plua  de  nourriture  ;  maia 
ou  peut  encore  obtenir  cette  diviaion  par  la  calci- 
nation  et  par  lea  fumiera.  I^oa  fumiera  alt^Tont  tou« 
joura  un  peu  la  qualitcS  dea  productiona;  d*ailleura 
ou  u  a  poa  du  fumier  autant  et  comme  on  veut» 
tu  lieu  qu  on  peut  multiplier  lea  laboura  k  diacre- 
tioii  aana  alttirer  la  qualitci  dea  fruita.  f^ea  fumiera 
peuvent  bien  fournir  k  la  terre  quelqtu)  aubatanc^e  t 
nuiH  lea  laboura  réitc^rc^a  expoaent  auccenaivement 
(lifriTcutea  partiea  de  la  terre  aux  influences  de 
hlr  ^  du  aoleil  et  dea  pluiea  |  ce  qui  lea  rend  proprea 
i  la  végétation. 

Maia  lea  terrea  qui  ont  rentci  long-tempa  aana  Atra 
«"usemenc^ea  doivent  6tre  laboiiniea  avec  d(»a  pre- 
i;intiona  particulièrea ,  dont  on  eat  diapenacS  quand 
il  H  agit  de  terrea  qui  ont  ckrf  cuUiv«5ea  aona  inter- 
ruption. M.  TuU  fait  quatre  claaaoH  de  cea  terrea  : 
i".  rellea  qui  aont  en  boîaj  a**,  cellea  qui  aont  en 
Undea;  S**,  cellea  qui  aont  en  friche  j  /|**.  cellea  qui 
tuai  trop  humidea.  M.  Tull  remarque  que  quand 
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îl  y  en  a  eu  beaucoup  et  longHemp^^  de  la  même 
espèce  t  n'y  viennent  pa«  ^i  bien  que  d'autres  ar* 
bre{(  ;  que  hn  »uc»  dont  Forge  ne  nourrit ,  étant 
plu«  analogues  k  ceux  qui  nourrii^sent  le  ble ,  la 
terre  en  ei»t  pluit  épuiAoe  qu'elle  ne  Teùt  été  par  IV 
voine  ;  et  par  con^*quent  que  tout  étant  égal  d'atU 
leur»!  le  blé  «uccede  mieux  k  Tavoine  dani  une 
terre  qu'à  Forge.  Quoi  qu'il  en  iioit  de  cetti;  qm^ 
tUm,  Hur  laquelle  Ici»  botaniste»  peuvent  encore 
i'exercer^  M*  Duhamel  prouve  qu'un  deê  princi^ 
paux  avantage»  qu'on  ne  procure  en  lai«»ant  les 
terre»  »ân»  le»  en»emencer  pendant  l'année  de  ja^ 
chère ,  con»i»te  k  avoir  a»»e2s  de  temp»  pour  multi* 
plier  le»  labour»  autant  qu'il  e»t  néce»»aire  pour 
détruire  le»  mauvai»e»  herbe»!  pour  ameublir  et 
soulever  la  terre ,  en  un  mot  pour  k  di»po»er  a 
recevoir  le  plu»  précieux  et  le  plu»  délicat  de  toui 
le»  grain»!  le  froment  :  d'où  il  »'en»uit qu'on  aurait 
beau  multiplier  le»  labour»  dan»  une  terre ^  »i  on 
ne  lai»»ait  de»  intervalle»  convenable»  entre  a^ 
labour»  ^  on  ne  lui  procurerait  pa»  un  grand  avan- 
tage<  Quand  on  a  renversé  le  chaume  et  llierk*/ 
il  fiiut  laisser  pourrir  ce»  matii>'rcs ,  laisser  la  ti^rrc 
s'imprégner  des  qualités  qu'elle  peut  recevoir  ik$ 
météores  !  sinon  s'exponer  par  un  travail  précipité 
Il  la  remettre  dans  son  premier  état«  Voila  donc 
deux  conditions  i  la  multiplicité  des  labour» ,  sarn 
laquelle  les  racines ,  ne  s'étendant  pa»  facilement 
dan»  le»  terre»  ;  n'en  tireraient  pa»  beaucoup  ik 
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«t  trop  humides.  M .  'i'uUiltui':  1  i 
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la  rareté  du  bols  n  aurait  pas  &it  casêer  la  coutamt 
de  mettre  le  feu  a  celles  qui  étaient  en  bois  pour 
les  convertir  en  terres  labourables^  il  &udrait  sVn 
départir  f  parce  que  la  fouille  des  terres  qu'on  est 
obligé  de  (aire  pour  enlever  les  souches,  est  une 
excellente  façon  que  la  terre  en  reçoit,  et  que  Ten* 
grais  des  terres  par  les  cendres  est  sinon  imagi- 
naire ,  du  moins  peu  efiicace.  2^.  Il  Êiut ,  selon  loi, 
brûler  toutes  les  mauvaises  productions  des  landes 
vers  U  fin  de  Tété,  quand  les  herbes  sont  dessé- 
chées f  et  recourir  aux  fréquents  labours*  5^*  Quant 
aux  terres  en  friche ,  ce  qui  comprend  les  sain- 
foins, les  luzernes,  les  trèfles,  et  généralement 
tous  les  prés ,  avec  quelques  terres  qu'on  ne  laboure 
que  tous  les  huit  bu  dix  ans;  il  ne  faut  pas  se 
contenter  d'un  labour  pour  les  prés,  il  £iut  avec 
une  forte  charrue  à  versoir  commencer  par  en 
mettre  la  terre  en  grosses  mottes ,  attendre  que 
les  pluies  d automne  aient  brisé  ce»  mottes,  que 
rhiver  ait  achevé  de  les  détruire ,  et  donner  un 
second  labour,  un  troisième ,  etc.  ;  en  un  mot  ne 
confier  du  froment  à  cette  terre  que  quand  les 
labours  1  auront  assez  affinée.  On  brûle' les  terrei 
qui  ne  se  labourent  que  tous  les  dix  ans;  et  voici 
comment  on  s'y  prend  ;  on  coupe  toute  U  surface 
en  pièces  les  plus  régulières  qu'on  peut,  de  huil 
a  dix  pouces  en  carré  sur  deux  à  trois  doigU 
d'épaisseur  :  on  les  dresse  ensuite  les  unes  contre 
les  autres.  Quand  le  temps  est  beau^  trois  joun 
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Ittdliont  pour  Icii  doMdcher  i  on  en  fait  alorA  dot 
Iburnoaux.  Pour  former  con  foiirnciaux.  ou  com« 
Dotiod  par  rflovcr  une  pclitu  tour  c^lindriquo  d*un 
pied  dd  diamèlro.  Commo  la  muraille  de  la  prtilo 
tour  eat  faite  avec  dcM  gaaouii ,  Hon  cSpaiHaour  ohI 
liniitëe  par  celle  den  gasonfi  :  ou  olmerve  de  mettre 
riiorho  en-dedauR  i  et  d  ouvrir  utu)  porte  d*un 
piod  de  largeur»  du  c6tti  que  «oufllo  le  vent.  On 
pince  au-dcHiiui  de  celle  porte  un  groA  motroau  da 
Inm  qui  fiert  de  lintier.  On  remplit  la  capole  do 
U  tour  de  boii  ncc  mèU  de  paille ^  cl  Ton  achrve  le 
lourncau  avec  Ion  mâmefi  gaaouiien  d6uie.  Avant 
que  la  voûte  ttoil  entièrement  fermée ,  on  alluma 
le  Imêp  puiii  on  ferme  biru  vile  la  porte  ^  fer» 
tuant  auMNi  avec  don  ga»onH  1cm  crevaNMca  par  où  la 
fumée  Nort  trop  aboudanuneut. 

On  veille  aux  fourneaux  jufiqu*ii  ce  que  la  terre 
paraime  embratttSe  )  ou  étoulTe  le  fuu  avec  deii  ga« 
RouN  I  ii  par  hanard  il  a  eut  formé  doH  ouvertures  » 
et  Ton  rétablit  le  fourneau.  An  bout  de  t)4  ^  aS 
heures  le  feu  s*éteint  et  les  mottes  sont  en  poudre ^ 
excepté  celles  de  dessus  qui  restent  quelquefois 
crues I  parce  qu'elles  n*ont  pas  senti  le  feu.  l'our 
éviter  cet  inconvénient  »  il  n*y  a  qu*ii  faire  les  four- 
neaux piaits  i  ou  attend  que  le  temps  soit  h  la 
|)luioi  et  alors  on  répand  la  t(!rre  cuite  le  plus 
uniformément  qu  on  peut  i  excepté  aux  endroits 
cm  étaient  les  fourneaux.  On  donne  sur-l(M*liamp 
MU   labour  fort  léger  )  on  pique  davantage  lîM 
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bboum  ftuivanU  ;  êi  Yon  peut  donner  le  premmr 
Ubour  en  juin ,  et  %^i\  est  «urvenu  de  U  pluie ,  00 
pourra  tout  d'un  coup  retirer  quelque  praOt  dé^  U 
terre  f  en  y  Mimant  du  millet  ^  dita  rave«^  et£.  ;  «3$| 
qui  n'empêchera  pa«  de  Msmer  du  ^'igle  ou  du  lil^ 
l'automne  «uivant.  11  y  en  a  qui  ne  r^épandent  leur  l 
terre  lirûU^e  qu'immédiatement  avant  le  dernier  I 
labour*  M.  Tull  blâme  attUi  métbod4$  malgré  k« 
foini»  qu'on  prend  pour  la  iaire  réumr ,  parée  quli 
eut  trè^Havantageux  de  bien  mêler  la  terre  broU^ 
avee  le  terrain»  4^*  ^^«  <?gout(tera  U'a  terre*  bumi^i 
de«(  par  un  fomé  qui  itéra  pratiqua  «ur  Utn  dAh  f  oa 
qui  le»  refendra*  M*  Tull  expo«e  ensuite  l<^  diife^i 
renUi»  manière»  de  labourer  ;  ellei^  ne  diffih'ent  fM\ 
de  eelle«  dont  nom  avon«  parl^  plu«  l«aut  ;  mais | 
voici  où  «on  «y  terne  va  n'éloigner  le  plu«  du  êy%ietii€\ 
cotnmun.  Je  propose  ^  dit  M.  Tull  ^  de  lafMHir<:ff I 
la  terre  perulant  que  \m  planti'»  annuelle»  CToi««eutl 
comme  on  cultive  la  vigne  et  le»  autre»  planle»  vi^j 
vaee»*  Cjommettcez  par  un  labrmr  de  boit  à  dixj 
pouce»  de  proforwleur  j  »erves&^ou»  pour  cela  d'utt«| 
ebarrue  à  quatre  iu^miren  et  d'un  me  ùnt  larg<;  i\ 
quand  votre  terre  »era  bien  préparée  ^  »em<:7.; 
rnai»  au  lieu  de  jeU;r  la  graine  a  la  main  «Ht  ksn^ 
précaution  ^  diAitribuea^-la  {>ar  rafigé^^  ^  «uffli^ro^ 
ment  écartée»  le»  une»  de»  autre»*  Pour  eet  4:41'^ 
ayez  mon  »ernoir.  A  tnitHum  fiue  Uta  plant4i^  irroiH 
»ent  f  la}>oure;s  la  terre  entre  Utn  rauffiée» }  imrs'^tz^ 
"voua  dluut  eliarrue  légère*  M*  Tull  »e  àemsiuA»\ 
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iMaite  s*il  faut  plus  de  grains  dans  les  terres 
|ra<»cs  que  dans  les  terres  maigres  i  et  son  avia 
M  qti*il  en  faut  moins  où  les  plantes  deviennent 
jiu%  vigoureuses. 

Quant  au  choix  des  semences ,  il  préfère  le 
louveau  froment  au  vieux.  Nos  fermiers  trempent 
eon  blés  dans  Teau  de  chaux  :  il  faut  attendre  des 
RKpériences  nouvelles  pour  savoir  s  ils  ont  tort  ou 
ftmtf  et  M.  Duhamel  nous  les  a  promises.  On 
eitime  qu'il  est  avantageux  de  changer  de  temps 
m  temps  de  semence ,  et  Texpérience  justifie  cet 
0«age«  Ijss  autres  auteurs  prétendent  qu'il  faut 
mettre  dans  un  terrain  maigre  des  semences  pro- 
duites par  un  terrain  gras ,  et  alternativement. 
U.  TuU  pense ,  au  contraire ,  que  toute  semence 
ioit  être  tirée  des  meilleurs  terrains  ;  opinion , 
k  M.  Duhamel ,  agitée ,  mais  non  démontrée 
daiu  son  ouvrage.  11  ne  faut  pas  penser  comme 
(uelques^uns ,  que  les  grains  changent  au  point 
ipele  froment  devienne  seigle  ou  ivraie.  Voilii  les 
principes  généraux  d'agriculture  de  M.  TuU ,  qui 
liflêrent  des  autres  dans  la  manière  de  semer  ^ 
lan»  les  labours  fréquents  et  dans  les  labours  entre 
l««  plantes.  Cest  au  temps  et  aux  essais  à  décider^ 
î  moins  qu'on  en  veuille  croire  Fauteur  sur  ceux 
lu'il  a  faits.  Nous  nous  contenterons  de  donner  le 
ingénient  qu'en  porte  M.  Duhamel ,  k  qui  l'on 
peut  s  en  rapporter  quand  on  sait  combien  il  est 
ba  observateur. 
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Il  ne  faut  pas  considérer ,  dit  M.  Ihiliamel ,  s^ 
les  grains  de  blé  qu'on  met  en  terre  en  produiseM 
un  plus  grand  nombre ,  lorsqu'on  suit  les  pria 
cipes  de  M.  TuU  ;  cette  comparaison  lui  serai 
trop  favorable.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se  ta» 
tenter  d'examiner  si  un  arpent  de  terre  culti^ 
suivant  ses  principes  produit  plus  qu'une  mém^ 
quantité  de  terre  cultivée  h  l'ordinaire  ;  dans  d 
second  point  de  vue ,  la  nouvelle  culture  potmrsôl 
bien  n'avoir  pas  un  grand  avantage  sur  rancîenn^ 

Ce  qu'il  faut  examiner ,  c'est  i^.  si  tantes  1^ 
terres  d'une  ferme ,  cultivées  suivant  les  prii^ 
cipes  de  M  «  TuU  ^  produisent  plus  de  grains  qfl| 
les  mêmes  terres  n'en  produiraient  cultivées  j 
l'ordinaire  ;  2^.  si  la  nouvelle  culture  n'exige  p^ 
plus  de  frais  que  l'ancienne  ^  et  si  raceroîsaen)ei| 
de  profit  excède  l'accroissement  de  dépense;  5^.  j 
l'on  est  moins  exposé  aux  accidents  qui  frustreil 
l'espérance  du  laboureur ,  suivant  la  nouvelle  m\ 
tbode  que  suivant  l'ancienne  «  j 

A  la  première  question  ,  M«  Tull  répand  qti'i^ 
arpent  produira  plus  de  grains ,  cultivé  suiva^j 
ses  principes  ^  que  selon  la  manière  commun^ 
Distribuez ,  dit-il ,  les  tuyaux  qui  sont  sur  1^ 
planches  dans  l'étendue  des  plates-bandes^  et  touj 
la  superficie  de  la  terre  se  trouvera  aussi  garnj 
qu'k  l'ordinaire  ;  mais  mes  épis  seront  plus  longâ 
les  grains  en  seront  plus  gros ,  et  mn  récolte  se^ 
meilleure. 


AGRICULTURE.  910 

On  aora  peine  k  croire  que  trois  rangées  de 
roment  p  placées  au  milieu  d*un  espace  de  six 
iti%  de  largeur ,  puissent  par  leur  fécondité  sup« 
ittr  à  tout  ce  qui  n^est  pas  couvert }  et  peut-être, 
Bt  M.  Duhamel ,  M.  Tull  exagcTC*t-il  ;  mais  il 
kot  considérer  que  dans  l'usage  ordinaire  il  y  a 
m  tiers  des  terres  en  jachère ,  un  tiers  en  menus 
inii»  »  et  un  tiers  en  froment  ;  au  lieu  que  suivant 
Il  nouvelle  méthode ,  on  met  toutes  les  terres  en 
tté  :  mais  comme  sur  six  pieds  de  largeur  on  n'en 
Imploie  que  deux  »  il  n'y  a  non  plus  que  le  tiers 
In  terres  occtipé  par  le  froment.  Reste  à  savoir  si 
\ti  rangées  de  blé  sont  asscas  vigoureuses ,  et  don* 
ifnt  Bsses  de  froment  p  non-seulement  pour  in- 
bmniftcr  de  la  récolte  des  avoines ,  estimée  dans 
In  fermages  le  tiers  de  la  récolte  du  froment  » 
ÉttUencore  (>our  augmenter  le  profit  du  lahoureur. 

A  la  seconde  question  p  M.  Tull  ré{>ond  qu'il 
Is  coûte  moins  pour  cultiver  ses  terres ,  et  cela 
tt(  vrai  »  si  Ton  compare  une  même  quantité  de 
^  ctiltivée  par  l'une  et  l'autre  mélhode  ;  mais 
komroe  suivant  la  nouvelle  il  faut  cultiver  toutes 
kt  terres  d'une  ferme  p  et  que  suivant  l'ancienne 
bo  en  laisse  reposer  un  tiers  ,  qu'on  ne  donne 
^l'une  culture  au  tiers  des  avoines  p  et  qu'il  n'y  a 
^^  le  tiers  qtii  est  eu  blé ,  qui  demande  une  cul«- 
turc  entière  »  il  n'est  pas  possible  do  prouver  en 
bveiir  de  M*  Tull  ;  reste  k  savoir  si  le  profit  corn* 
I^Qscra  l'excès  de  dépense. 
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Cest  la  troisième  cjuesticm  :  M.  Tull  r^Kmd  (pe 
des  accidents  qui  peuvent  arriver  aux  h\é^,  O  y  en 
a  que  rien  ne  peut  prévenir  y  comme  la  grêle ,  lei 
vents  f  les  pluies  et  les  gelées  excessives,  certainei| 
gelées  accidentelles ,  les  brouillards  secs  ,  etc.  ; 
mais  que  quant  aux  causes  qui  rendent  le  \Aé  peit^ 
et  retrait ,  chardonné ,  etc.  sa  méthode  y  obvie. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  précis  :  sDp-' 
posez  deux  fermes  de  trois  cents  arpents,  cultivées! 
Tune  par  une  méthode  ,  Tautre  par  Fautre;  le 
femier  qui  suivra  U  route  commune  divisera  sd 
terre  en  trois  soles ,  et  il  aura  une  sole  de  cent 
arpents  en  froment ,  une  de  même  quantité  eà 
orge,  en  avoine^  en  pois,  etc.,  et  la  troisièni^ 
sole  en  repos.  ' 

Il  donnera  un  ou  deux  labours  au  lot  des  mennd 
grains^  trois  ou  quatre  labours  au  lot  qui  doit! 
rester  en  jachère ,  et  le  reste  occupé  par  le  frcH 
ment  ne  sera  point  labouré.  Cest  donc  six  labouh 
pour  deux  cents  arpents  qui  composent  les  dent 
soles  en  valeur  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ^ 
son  travail  se  réduit  à  labourer  une  fois  tous  le^ 
ans  quatre  ou  six  cents  arpents.  | 

On  paye  communément  six  francs  poui*  laboure^ 
un  arpent  ;  ainsi ,  suivant  la  quantité  de  laboun 
que  le  fermier  doit  donner  à  ses  terres,  il  del>our^ 
sera  2,400,  ou  3,6oo  livres.  ' 

Il  faut  au  moins  deux  mines  et  demie  de  blé  1 
mesure  de  Pithiviers,  la  mine  pesant  quatre-vingtd 
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vTcn ,  pour  ensemencer  un  arpent.  Quand  ce  hl6 
Il  cliotté  (  I  )|  il  se  renfle  et  il  remplit  trois  mines  ; 
eut  pourqnoi  Ton  dit  qu^on  sème  trois  mines  par 
])citt.  Nous  le  supposerons  aussi ,  parce  que  le 
lé  do  semence  dtant  le  plus  beau  et  le  plus  cher^  il 
a  résulte  une  compensation.  Sans  faire  de  diflfô- 
mec  entre  le  prix  du  blé  de  récolte  et  celui  de  se» 
mwCf  nous  estimons  Tun  et  Tautre  41iv.  la  mine, 
liisi  il  en  coûtera  i^aoo  liv.pour  les  cent  arpents. 

Il  ny  a  point  de  frais  pour  ensemencer  et 
erscr  les  terres ,  parce  que  le  laboureur  qui  a  éio 
t^yé  des  façons  met  le  bl($  en  terre  gratis. 

On  donne  pour  scier  et  voiturer  le  blé  dans  la 
^atigo  G  liv.  pat*  arpent ,  ce  qui  fait  pour  les  cent 
qx^nts  Goo  livres. 

Oe  qu'il  en  coûte  pour  arracher  les  herbes  ou  sar-* 
Icr^  varie  suivant  les  années  ;  on  peut  Tévaluer  2i 
liv.  lo  AOus  par  arpent ,  ce  qui  fera  i5u  liv. 

Il  faut  autant  d  avoine  ou  d*orge  que  de  blé  pour 
ttHctnencer  le  lot  qui  produira  ccn  menus  grains; 
naift  comme  ils  sont  à  meilleur  marché  ,  les  fcr« 
Dicrs  ne  les  estiment  que  le  tiers  du  froment^ 
f()o  h'vrcs. 

L(;s  frais  de  semaillc  se  bornent  au  roulage  qui 
ppaye  k  raison  de  lo  sous  Tarpcmt;  5o  livres. 

léV.s  frais  de  récolte  se  montent  h  :40oliv.  le  tiers 
les  frais  de  récolte  du  blé  ;  doo  livres. 

^i)  On  lit  cfwité  dniiA  toiitm  Im  ^^ditioti*  du  YXnfjctofft/JU;  c«  mot' 
Mil  pM  fran^Miil  on  dit  aujourcrhui  efmuty*  Éotv*. 
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Nous  ne  tiendrons  pas  compte  des  faraîeni 

i".  parce  que  les  fermiers  n'en  achètent  pas;ils9i 
contentent  du  produit  de  leur  fourrage  ;  a".  îb 
s'emploient  dans  les  deux  méthodes ,  avec  cetti 
seule  ditTerence  que  dans  la  nouTelle  méthode  oi 
fume  une  fois  plus  de  terre  que  daus  l'ancienne. 

Les  frais  de  fermage  sont  les  mêmes  de  part  et 
d'autre ,  aiusi  que  les  impôts  ;  ainsi  la  dépense  do 
fermier  qui  cultive  trois  cents  arpents  de  terrei 
l'ordinaire  se  monte  à  5,ooo  liv-  s'il  ne  dcmne  que 
trois  façons  à  ses  blés  ,  et  une  à  ses  avoines  ;  m 
à  6,aoo  liv.  s'il  donne  quatre  &çons  à  ses  blés ,  el 
deux  à  ses  avoines. 

Voyons  ce  que  la  dépouille  de  ses  terres  lui 
donnera.  Les  bonnes  terres  produisant  eaviroa 
cinq  fois  la  semence  ,  il  aura  donc  quinze  cenk 
mines ,  ou  6,000  livres. 

La  récolte  des  avoines  étant  le  tiers  du  froment 
lui  donnera  3,000  livres. 

Et  sa  récolte  totale  sera  de  8,000  livres  ;  ôta 
5,000  Ut.  de  frais,  reste  3,ooo  liv.  sur  quoi  i 
&udrait  encore  ôter  1,30a  liv.  s'il  avait  donné; 
ses  terres  plus  de  quatre  &çons. 

On  suppose  que  la  terre  a  été  cultivée  pendatt 
plusieurs  années  à  la  manière  de  M.  TuU ,  danvl 
calcul  suivant  :  cela  supposé ,  on  doit  donner  II 
bon  labour  aux  plates-bandes  après  la  moisson  ,  Mt 
labour  léger  avant  de  semer,  un  labour  pendaV 
l'hiver,  un  au  priut.euïps,  un  quand  le  ùomtt 
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Mte  en  tnjau,  et  un  coGn  quand  il  ifie.  Ce»t 
I  Ubours  À  donner  aux  troia  ccnitt  arpentH  de 
rre.  (^  trots  centa  arpenta  doïvvnt  être  ciiltivéa 
mu^encé»  en  blé  :  ce  aérait  donc  dix-huit  cenla 
penuitUboarcrunefoistounlcsanH.  Main  comme 
rbvjiic  labour  îl  y  i  un  tiem  de  la  terre  qn'on 
ireniue  pas,  ces  dix-huit  cents  arpenta  seront 
doiusdouM  cents  ou  ii  mille;  ce  qui  cobtuni  Ji 
iun  <le  6  liv.  6,000  ou  7,aoo  lîv. 
(fil  ne  consume  qu'un  tiers  de  la  semence  qu'on 
rontome  d'emplojrer  ;  ainsi  cette  dépense  sera  la 
^e  pour  les  trois  cents  arpents  que  pour  les 
1)1  arpenta  du  calcul  précédent;  i,aoo  liv. 
SiippOMons  que  les  frais  de  semence  et  de  rc- 
ilir  «oient  les  mêmes  pour  chaque  arpent  que 
UHRiypoUtèseprécéilcntc,  c'est  mettre  Icschoscs 
I  plut  fort  ;  ce  serait  pour  les  trois  cents  arpents 

looiitf. 

U  ^rclage  ne  sera  pas  pour  chaque  arpent  le 
tn  de  ce  que  nous  l'avons  suppow  dans  Ihypo- 
w  précédente  ;  ainsi  nous  mettons  pour  les  trois 
■u  arpenta  i,5o  liv. 

Toutes  ces  sommes  réunies  font  1  o,35o  liv.  que 
fcnnier  sera  c^igé  de  dépenser,  et  cette  dé- 
nie excède  la  dépense  de  l'autre  culture  de 
,^5o  liv. 

'Il  >ii|i|ir)M',  roiiln-  II'  l>'rii'.ii;nngedcM.  Tull , 
■>(i»AqiM«rp6nt  tieproluK.!  p-mplusde  froment 

r 


3^4  AaaicuLTU&K. 

mimn  p^r  arp^ot  ;  eV«t  quatre  milk  doq  emit 
filiale»  pour  ki»  troin  amU  i^rpenU ,  k  r$mm  ié 
4  liv#  L»  miri^  f  iH,qoo  Uv,  Biiij»  m  Ta»  6te  ili 

Taviintoga  ik  1a  uouri^ik  culture  §ur  Vmmmoeg 

D'où  il  «Vn«iiit  qua  qiiAn4  âenx  ftrfNmfin  cokirÀ 
«uivdot  k«  pri»cipt»«  di;  M,  TuU  ru»  donmr^mê 
quéi  ce  qu'on  Uri;  d'uo  im^I  eukiv<^  &  rordiodir/?,  k 
nouv^U^  culturi;  doutierak  ancom  f  ^65o  Itv.  ptf 
troi»  i:;ifnU  fivpéstïiM  de  plu«  que  lVri4?i4^fin4e^  MsAk  m 
aymits^t*  ^u'on  UA  pd«  &it  entrer  en  cdknl^  et  é^ 
mi  trèikconiiidiérable^  cent  que  le*  riécolte«  «ool 
nioin*  incerîMUmn, 

J^iom  i^MW  «ommei»  détendu»  §ur  cet  ohjet,  psratf 
qu'il  importe  be<iueoupiiux:bomme«.  iVofi«  imritioaft 
ceux:  k  qui  leur*  grandi»  bienii  permettant  de  tenter 
de*  eicpériemu;*  <:oùteui»e*  ^  «iini^  «uedb  cert^io  ^ 
nanii  aucun  di^rangement  de  fortune  ^  de  iie  li^r^f 
&  celles-ci ,  d  ajouter  au  parallèle  et  ani^  e^ij^e* 
ture*  de  M.  Dututmel  le*  eft^i*.  Cet  babile  acdde^ 
micien  a  bien  w^ntî  qu'une  b^gêre  tentatire  fiwat 
plu*  dVflet  *ur  le*  homme*  que  de*  rai*onnefnefit* 
fort  ju*te*^  mai*  que  la  plupart  ne  peu  vent  «oivr^^^ 
et  dont  un  grand  ru>mbre^  qui  ne  le*  *uit  qu»%'f(^ 
peine  ^  *e  méim  toujour*,  Au*«i  avait'îl  &ît  lalK^u^ 
rer  une  pièce  carrée  oblongue  de  terre  ^  dont  il^ 
avait  feit  *emer  la  iwniié  k  l'ordinaire,  et  TattW 
par  rangée*  élol^i^m  le*  uae§  dt:§  autre*  d'mfïr<m\ 
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pitre  pieds.  Lea  grains  étaient  dans  les  rangées 
isii  pouces  les  uns  des  autres.  Ce  petit  champ  fut 
pné  vers  la  fin  do  décembre.  Au  mois  de  mars, 
I.  Duhamel  fit  labourer  à  la  bêche  la  terit!  corn- 
iriie  entre  les  rangées  :  quand  le  blo  des  rangées 
soutait  en  tuyau ,  il  fit  donner  un  second  labour, 
iliu  un  troisième  avant  la  fleur.  Lorsque  ce  blé 
bt  en  maturité ,  les  gMîns  du  milieu  de  la  partie 
mltivée  à  Tordinaire  n  avaient  produit  qu*un, 
kuX|  trois,  quatre,  quelquefois  cinq,  et  rarement 
il  tuyaux  ;  au  lieu  que  ceux  des  rangées  avaient 
^uit  depuis  dix-huit  jusqu'à  quarante  tuyaul^, 
S  les  épis  en  étaient  encore  plus  longs  et  plus 
burnis  de  grains.  Mais  malheureusement,  ajoute 
K*  Duhamel ,  les  oiseaux  dévorèrent  le  grain  avant 
a  maturité,  et  Ton  ne  put  comparer  les  produits. 
AGROÏÈRE,  adj.  (Mythol.)  nom  de  Diane, 
iosi  appelée  parce  qu'elle  habitait  perpétuelle* 
ifut  les  forêts  et  les  campagnes.  On  immolait 
aus  les  ans,  à  Athènes,  cinq  cenU  chèvres,  h 
Kaue  agroièfc.  Xénophon  dit  que  ce  sacrifice  se 
Usait  en  mémoire  de  la  défaite  des  Pei*ses ,  et 
pou  fut  obligé  de  réduire ,  par  un  décret  du  se- 
Ht,  le  nombre  des  chèvres  à  cinq  cents  par  an  ; 
iir  le  vœu  des  Athéniens  ayant  été  de  sacrifier  à 
Kane  agrotère  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient 
fc  Perses ,  il  y  eut  tant  de  Perses  tués ,  que  toutes 
lii  chèvres  de  TAttique  n'auraient  pas  sufli  à  sa- 
iâfaire  au  vœu.  Ou  prit  le  parti  de  payer  en 

blCTIOlflf.  BNGYCLOr.  TOMK  I.  I^ 
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plusieurs  fols  ce  qu'on  aTait  promis  en  une,  et 
de  transiger  avec  la  déesse  à  cinq  centa  cbèvm 
par  an* 

AGUAXIMA ,  (  Hist.  nat.  bot,  )  plante  du  M 
sil  et  des  lies  de  TAmérique  méridionale.  Vriil 
tout  ce  qu*on  nous  en  dit  ;  et  je  demanderais  volon 
tiers  pour  qui  de  pareilles  descriptions  sont  (ai toi. 
Ce  ne  peut  être  pour  leAiaturels  du  pays^  <p 
vraisemblablement  connaissent  plus  de  caraclm 
de  Vaguaxima ,  que  cette  description  nen  ra^ 
ferme,  et  a  qui  on  na  pas  besoin  d'apprendre <|» 
Xaguaaima  naît  dans  leur  pays  ;  c'est  comme  i 
Ton  disait  à  un  Français,  que  le  poirier  est  un  arbr 
qui  croit  en  France ,  en  Allemagne ,  etc.  Ce  nû 
pas  non  plus  pour  nous  ;  car  que  noua  impoli 
qu'il  y  ait  au  Brésil  un  arbre  appelé  aguaximê 
si  nous  n  en  savons  que  le  nom  ?  à  quoi  sert  I 
nom?  Il  laisse  les  ignorants  tels  qulU  sont;^ 
n'apprend  rien  aux  autres  :  s'il  m'arrive  donc! 
faire  mention  de  cette  plante ,  et  de  plnaienr^  À 
très  aussi  mal  caractérisées ,  c'est  par  condesoel 
dance  pour  certains  lecteurs  qui  aiment  mieux! 
rien  trouver  dans  un  article  de  Dictionnaire ,  4 
même  n'y  trouver  qu'une  sottise,  que  de  ne  pol 
trouver  l'article  du  tout.  \ 

AGUIATE,  ou  Agdéb,  (Mfthol)  qui  est  dé 
les  rues.  Les  Grecs  donnaient  cette  ëpiihêtal 
Apollon,  parce  qu'il  avait  des  statues  dans  I 
riics.  I 
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AIGT4E.  Vaigle  est  un  oiseau  consacré  k  JupU 
(er  :  du  jour  où  ce  dieu  ayant  consulte  les  augures 
ians  nie  de  Naxos  p  sur  le  succès  de  la  guerre  qu*il 
illait  entreprendre  contre  les  Titans^  il  parut  un 
liglcqui  lui  futd*un  heureux  présage.  Ou  dit  en- 
Dorc  que  laigle  lui  fournit  de  lambroisie  pendant 
K>n  enfance ,  et  que  ce  fut  pour  le  récompenser 
k  ce  soin  p  qu*il  le  plaça  dans  la  suite  parmi  les 
iilres.  L'aigle  se  voit  dans  les  images  do  Jupiter, 
linltH  aux  pieds  du  dieu  ,  tantôt  à  ses  cAtés  p  et 
presque  toujours  portant  la  foudre  entre  ses  ser-* 
res*  Il  y  a  bien  fie  Tapparence  que  toute  cotte  fable 
iVh  fondée  que  sur  Tob^ervAtion  du  vol  de  Vaille 
|ui  aime  h  8 élever  dans  les  nuages  les  plus  hauts, 
Kàse  tenir  dans  la  région  du  tonnerre.  (len  fut 
I  tout  autant  qu*il  en  fallait  pour  en  faire  Toiseau 
lu  dieu  du  ciel  et  dos  airs ,  et  pour  Itii  donner  la 
budre  ii  porter.  11  n*y  avait  qu*à  mettre  les  païens 
|n  train ,  quand  il  fallait  honorer  leurs  dieux  : 
I  superstition  imagine  plutcH  les  visions  les  plus 
iKtravagantes  et  les  plus  grossières ,  que  de  ros- 
ier en  repos.  Ces  visions  sont  ensuite  consacrées 
|Br  le  temps  et  la  crédulité  dos  peuples ,  et  mal- 
leur  h  celui  qui,  sans  6lre  appelé  par  Dieu  au 
jrand  et  périlleux  état  de  missionnaire  ,  aimera 
PM*z  peu  son  repos ,  et  connaîtra  asnesR  pou  les 
NNumcSy  pour  se  charger  de  les  instruire.  Si  vous 
itroduisez  un  rayon  de  lumière  dans  un  nid  de 
lihous,  vous  ne  ferez  que  blesser  leurs  yeux  et 
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(•KiriWT  l«ur«  cri».  ll«ur«iii[  cmit  fi»i»  le  p«»i<lft 
r|iii  la  n-Viti"»*  ne  propose  k  croir«  que  de»  rlM«4 
\ruU-M,  nuhMinti»  H  «iiiriti!K,  ni  it  umlcruimM 
sciioiiH  \tirUtmu'M  !  i«lle  Mt  la  ii/dre  oà  le  fAiik 
«oplitt  n'ft  qu'il  «iilvre  m  ruiium  pour  «rrivw  i 
pif^d  d*!  110»  fliiicU. 

Allt,  !,<'»  ïimrti  BdorBÎeiit  l'air,  toot/rt*wtl 
nom  d«  Jnpi'fr,  tuitiM  ntmn  celui  d«  /«w>«-  Jd 
piUrr  rf'K"»'''  'l"""  '»  P"'"'^'*'  •'>P^'''*"«  **«  ''"""• 
ttptiijrtf,  Juiiort  duii«  hb  partie  i»f«rieure,  l,'*i(  a 
(iiiitM  (jiiid'iiicroÎH  uni!  diviiiiii  qui  avait  la  lum^ 
fi-itittKî  Cl  la  nMMilt  pour  (lllc.  Il  y  avatt  d#^  «W 
mtiom  par  l«  moyen  du  t'i'in  elle»  con.i»ti.'pM-l 
iAmrM'.r  l«  vol  «t  l«  cri  de»  oiseaux  ,  on  «  un 
di*«  (■oniiM;H(reit  de»  irn-liiore*  et  de»  fumtêl/'»  ,  i 
U  Un:  li-H  i^v<;rteriient*t  daiit  le»  nii^ex  ou  dan»  U  À 
rcctiori  du  l/Hiiierr«,  Miirn^lan ,  daiw  //tZ/ifi'-iâ 
alU'»Uf  l'air  l/toioln  de«  parole»  d'A|^miï»ir«/iM 
niuU  AritiUi|iliaM«  irait*  d'inipiiit*!  ce  «ermcnt  46 
rit'idit.  t'lu<t  on  conttîdiire  la  religion  dea  pm"^ 
ptiKt  ou  la  trouve  favorahle  il  la  ftuéuiis  j  Unit  i 
auiunî,  liiut  respire,  tout  eiit  en  image;  oti 
peut  faire  un  pfiH  aanti  rencontrer  àe*  uUitv»  i 
vi'ii'M  et  de»  dieuv,  et  une  (ou\a  de  eéréttwm 
u^r/:uh\f»  il  peindre,  maia  peu  conforwea  à  U  raÎM 
A(H,  MkHtmm,  ciiixItltWii  ffrnmnut/fcal/'tM 
f  /«/>  «ernhie  M  re  n*}  avec  non»  (  il  frappe  à  1*  fl 

r „■   viK-,    l,('r>  iiiniiinvi   nonl  il'iiduutliuih 
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'air  provient ,  Un  manières  engagent.  Toi  voua 
j[^bU  et  vous  éloigne  par  son  air,  qui  vous  re- 
eritct  vous  cliarmo  cnsuitu  par  sua  maniM's.  On 
idomionn  air;  on  aflucledcsmam'fïmr.Oncom- 
m  lum  air;  on  étudiu  sus  mani^rt's.  (Voyvs  les 
jimnynws  frtmçnis.)  On  no  pont  ôtro  un  fatsanii 
ivoir  HO  donner  un  air  ot  affodcr  dos  nuinO'rcsi 
H  mâme  pout-£lro  un  bon  cuifiûdîtin.  Si  l'on  iiu 
tii  composer  son  air  el  <!tudicr  sus  mnnièivs ,  ou 
Kiiii  mauvais  courtisan,  et  l'on  doit  s'cloignur 
I  toiiji  loB  ëlats  où  l'on  asl  obligcS  do  paruUro  dif- 
imil  (lu  ce  qu'on  est. 

AlOS-LOCUTIUS ,  dioti  de  la  parole ,  que  Ich 
KHiiiiiiit  honoraient  ions  ce  nom  extraordinaire  ; 
luis  comme  il  faut  savoir  se  tairo,  ils  avaient  ausHÏ 
Idliiii  ilu  dilcnce.  Lomqiie  les  Gaulois  furent  sur 
I  point  d'flnlror  en  Italie  i  on  entendit  Hortir  du 
ni»  (le  VcHta ,  une  voix  qui  criait  :  Si  vous  iic- 
hvz  les  mars  de  la  vilh ,  aliu  suru  prise.  On 
l!{>1igoa  cet  avis;  losCiaulois  arriveront,  et  Home 
it  |)riiu!.  AprJJS  leur  retraite  ou  nu  rappela  l'ora- 
t,  t't  on  lui  éleva  un  autel  sous  le  nom  dont 
M  parlons.  11  eut  cusuili!  un  temple  Ii  Itome, 
ins  l'endroit  mânic  où  il  s'étnit  fuit  entendre  la 
KmiÎTu  fuis.  Cieuron  dit  au  deuxième  Livre  de 
^l>imntion,t]\ic  quond  te  dieu  n'était  enunti  do 
■noiiiio,  il  parlait  I  mais  qu'il  s'tjluît  tu  depniH 
til  nvnil  iiji  li'iiifilc  II  tli's  :nii<  I . ,  <•!.  qiiu  lu  dîcu 
f  l'i  |uirule  lilJiil  d('v<'Mii  niiicl  iin.'-silùt  qu'il  «vaJl 
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été  adoré.  Il  est  diflficilc  d'accorder  la  vénératioa* 
singulière  que  les  païens  avaient  pour  leurs  dîctn/ 
avec  la  patience  qu'ils  ont  eue  pour  les  discours  de* 
certains  philosophes  :  ces  chrétiens  qu'ils  ont  tant' 
persécutés ,  disaient-ils  rien  de  plus  fort  qne  ce' 
qu'on  lit  dans  Cicéron  !  Les  livres  de  la  Dwination? 
ne  sont  que  des  traités  d'irréligion.  Mais  quelle 
impression  devaient  faire  sur  les  peuples ,  ces 
morceaux  d'éloquence  où  les  dieux  sont  pris  à 
témoin  ,  et  sont  invoqués;  oîi  leurs  menaces  sont 
rappelées  ;  en  un  mot ,  où  leur  existence  est  sup- 
posée  y  quand  ces  morceaux  étaient  prononcés  par 
des  gens  dont  on  avait  une  foule  d'écrits  philoso- 
phiques, où  les  dieux  et  la  religion  étaient  traités 
de  fables  !  Ne  trouverait-on  pas  la  solution  ié 
toutes  ces  difficultés  dans  la  rareté  des  manuscrits 
du  temps  des  Anciens?  Alors  le  peuple  ne  lisail 
guère  :  il  entendait  les  discours  de  ses  orateurs  ;  et 
ces  discours  étaient  toujours  remplis  de  piété  en- 
vers les  dieux  ;  mais  il  ignorait  ce  <{uc  l'oraleuf 
en  pensait  et  en  écrivait  dans  son  caMnet;  cet 
ouvrages  n'étaient  qu'à  l'usage  de  ses  amis.  Dani 
l'impossibilité  où  l'on  sera  toujours  d'cmpcchei 
les  hommes  de  penser  et  d'écrire ,  ne  serait^il  pai 
à  désirer  qu'il  en  fût  parmi  nous  comme  chez  la 
Anciens?  Les  productions  de  l'incrédulité  ne  sont 
à  craindre  que  pour  le  peuple  et  que  pour  la  fa 
des  simples.  Ceux  qui  pensent  bien  savent  à  quoi 
s'en  tenir  ;  et  ce  ne  sera  pas  une  brochure  qui  l« 
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Artera  d*un  «entier  quiU  ont  choisi  avec  examen^ 

quiU  suivent  par  goût.  Ce  ne  sont  pas  de  petits 
ibouiiements  absurdes  qui  persuadent  à  un  phi- 
iiiûplie  d'abandonner  son  Dieu  :  VimpiétcS  nest 
oric  û  craindre  que  pour  ceux  qui  se  laissent  con- 
uire.  Mais  un  moyen  daccorder  le  respect  que 
ou  doit  k  la  croyance  d*un  peuple  ^  et  au  culte 
allouai  I  avec  la  liberté  de  penser  ^  qui  est  si  fort 

Houliftiter  pour  la  di^couverte  de  la  viiritd  i  et 
m  la  tranquilUui  publique ,  sans  laquelle  il  uy 

poiut  de  bonheuri  ni  pour  le  philosophe ,  ni 
lour  le  peuple  ;  ce  serait  de  défendre  tout  écrit 
onlre  le  gouvernement  et  la  religion  en  langue 
rulgAire;  de  laisser  oublier  ceux  qui  écriraient 
Lh  mie  langue  savante ,  et  d'en  poursuivre  lea 
IcuIh  traducteurs .  Il  me  semble  qu'en  s  y  prenant 
mif  les  absurdités  écrites  par  les  auteurs  ne 
'fraient  de  mal  k  personne.  Au  reste  p  la  liberté 
(uoti  obtiendrait  par  ce  moyen  ,  est  la  plus 
[raudû ,  h  mon  avis ,  qu*on  puisse  accorder  dans 
m  société  bien  policée.  Ainsi  partout  où  Ton  n'en 
piiira  pas  jusqu'à  ce  point-là ,  on  n'en  sera  peut* 
|tre  pas  moins  bien  gouverné;  mais,  k  coup  sûr^ 
l)aura  un  vice  dans  le  gouvernement  partout  où 
sotte  liberté  sera  plus  étendue.  C'est  \k ,  je  crois  , 
k  m  des  Anglais  et  des  Hollandais  :  il  semble 
|umi  pense I  dans  ces  contrées  ^  qu'un  ne  soit  pas 
libre  ai  Ton  ne  peut  ùlva  impunément  elTréné. 
Hi  ce  que  nous  disons  dans  cet  article  ne  paraît 


itti  iw  Miit  pad  iioirti  Inltiniion,  noua  U;«  ten^oyim 

li'urm  nmiu/^ro  qui  lUiit  ddU^fuire  lout  b  motiàt^, 
A  JOU'J'Kft  9  hmmM'xv.h,  Ou  ajoute  une  clum:  « 
uu«  ftiitre,  O»  riNf(mm/(i  la  méniti,  ^jouier  \ém 
une  pt^rceptiori  di«>tiiH:tt$  <k»  choii<^«  ajouté^M  (  Iwk 
i|ue  j'ai  ajotitd  une  (ionini&  corinua  I»  un«  atitre 
iM^^uimi^  WMiuie,  j'en  voit*  deux,  ^uffrru^nUr  m 
X^Ufui  [>(i(é  i^t^t lu  pttf'irifpiiofi  I  ou  lia  ({im  ïiAétt  àa 
Vont  9  lorft^pj'on  uunnumla  Wmu  cxmUimm  àa%î^  m 
Xmmn,  \um  M,  Xuhhé  iViravà  a-uW  dit  irt^hen^ 
reu^emefiL  (S/n,  franc,)  ?  liien  d^ftgmi«  tm  fool 
poiut  w:rupul«  pour  augmenter  laur  hii^ri  ^  d'y  ujoiu 
U*r  c«lui  d  aiitriiî,  ji jouter  e^t  toujour»  iM^tif;  /2i^ 
monter aiît  ({nfilqwùm  iwuivti.  Notre  Anihiiian  <aw^' 
ment  a  »  vm;  notre  fortune  j  k  peine  ftvorj»^ao«  uw 
di^fiit^,  que  nou«peu«onH  a  y  muijoutar  mm  auin. 
Voye»  Syn,  franc, ,  r addition  eit  de  partii;*  e/ju^ 
nueii  et  diilerniiri^eij  j  l'augmentation ,  de  pariwii 
indi^terrnini^efiî, 

ALf  partiinde  qui  signifie  dann  1a  grammaire 
«rwlie ,  le  ou  la»  Klle  ^'emploie  souvent  au  c^iui* 
ruenc^tuieut  d'un  nom  pour  imrciwv  VexceMmu:^. 
Mm  le»  Ontmtaux  lUmni  kfi  montagn^jf  etd*  Dm 
pour  d<^bî}^ner  di^«  uiOf»t(i((ue(»  d'une  hauteur  tx- 
iraordumirei  il  pourrait  ije  (aire  qtie  al  fût  euw 
ployt^  par  )<«  Arabes  dani»  le  uiéuie  %m\%i  car  ^ 
ui'iilpti  alla  ^i{(uifle  /^/V^^^  ;  hïmi  alvlUtnle,  w  «erail 


AT.nADAHA.  2i?>S 

ft  chimie  de  Dieu,  on  la  chimie  par  exceUntce, 
VouH  «votiH  dontid  la  Htgtûfication  de  cotto  pnr- 
iciilo  9  parce  qu'elle  entre  datiM  la  rompofiition  do 
ihiAicum  nomii  françain  ;  quant  h  Tcitymologio 
lea  ttiota  atchimio,  ntffèhrdf  et  autres  dont  non» 
renouA  de  parler,  noun  n'y  KommcN  nullement 
ittaclicis.  Quoique  nous  ne  niépriftionfi  pan  la 
Htietice  «étymologique ,  notm  la  mettons  fort  au- 
[loNMOUs  de  cette  partie  de  la  grammaire,  qui  con- 
iiNtc  k  marquer  hm  dilTeremum  ddlicateti  des  motd 
qui,  danK  Tuiinge  commun,  et  iun*tout  en  poc^MÎe, 
lont  pria  pour  Kynonymen,  main  qui  ne  le  fiont 
pttd.  OcNt  Aur  celte  partie  que  feu  M.  Ynhhé  (tirard 
a  donn<$  un  excellent  CHMai.  Notm  avouN  fait  usngo 
de  Mon  livre  partout  oit  nouft  on  avonn  eu  occa- 
nion  ,  et  nouN  avonii  tAclui  iVy  NupphSer  par  t^ufi- 
nit^tnoa  on  plufiieurft  endroiln  où  M.  labh^  (iirard 
noua  a  manqutS,  I^a  continuation  de  non  ouvrage 
nrrait  bien  digne  de  quelque  membre  de  TAca- 
démie  françainei  11  rente  beaucoup  h  faire  encore 
do  co  cM6*  On  n*aura  tui  excellent  dictionnaire  de 
laugtio  que  quand  la  mcitapbyHique  dcK  mot  a  mo 
MTa  oxercde  Aur  touA  ceux  dont  on  uac  indiHlinc*- 
trniont ,  et  qu'elle  en  atira  fixé  Ica  nuaturca. 

AliAHMR.  foycz  Au*\amk. 

AliHADAUA  ,  c'cHt  le  nom  que  Ica  Arabca 
dotnient  là  Toa  AdAumoïde  de  la  première  phalange 
du  groa  orteil.  Il  OAt  environ  de  la  groAAeur  d*un 
pois.  Les  magiciens  lui  attriliuent  des  proprielda 


JtVf  ALBA.DAAA, 

nurprenantes ,  comme  d'être  i rides tnictitile  ^  hh, 
par  Tcaii ,  «oit  par  le  feu*  Cent  la  qu'est  le  gerr/i^ 
de  riiomme  que  Dieu  doit  faire  éclore  un  jour  ^ 
quand  il  lui  plaira  de  le  ressusciter*  ^lais  laisviin 
ces  contes  a  ceux  qui  les  aiment  ^  et  venons  a  d^ox 
iaits  qu'on  peut  lire  plus  sérieusement*  Unejeuri^ 
femme  ëfait  sujette  à  de  fréquents  accêf^  &\ïiik 
maladie  convulsive  contre  laquelle  tous  les  reut^.* 
des  avaient  échoué*  Elle  s'adressa  a  un  tnédeân 
d'Oxford  qui  avait  de  la  réputation  ,  et  qui ,  kï 
ayant  annoncé  que  le  petit  os  dont  il  s'agit  ici  était, 
par  sa  dislocation»  la  véritable  cause  de  sa  maladi^> 
ne  balança  pas  à  lui  proposer  l'amputation  dj 
gros  orteil*  La  malade  y  consentit  et  recouvra  la 
santé*  rje  fait,  dit  M*  James,  a  été  conGrmé  par 
difs  #i;moignagcs ,  et  n'a  jamais  été  révoqué  est 
doute*  Mais  il  y  a  plus  :  il  dit  que  lui^^méme  (à 
appelé  eu  1757  chez  un  fermier  de  Ilenwood'HaJl 
près  de  àSoIihuU ,  dans  le  Warwickshire ,  et  qu'il 
le  trouva  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  où  il  dirait 
avoir  passé  le  jour  et  la  nuit  qui  avaient  précéda;, 
sans  oser  remuer ,  parce  que  le  moindre  mou^c- 
ment  du  pied  lui  donnait  des  convulsions.  Le 
fermier  ajouta  qu'il  y  avait  quelques  jours  qu'il 
sVtait  blessé  au  gros  orteil  de  ce  pied,  que  ceiU 
blessure  lui  avait  donné  des  convulsions  et  qu'elle» 
avaient  continué  depuis*  Comme  ces  symptomei 
avaient  quelque  rapport  à  ceux  de  Tépilepsie, 
M«  Jarm^s  l'interrogea^  et  n'en  apprit  autre  chose, 
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mon  qu'il  ^Vlnit  tonjoiirn  hUm  pnrU5.  Sur  cette 
M|X)rtiic!^  il  lui  ordouua  ihn  rcmWtilftfi  qui  funtnt 
mi  iuutilcA  I  (!t  crt  hornmo  mourut  au  bout  d*uno 
immiuc). 

AliWrrO,  N,  f,  uri«  d«H  troin  Kurte»;  Tyiiiphone 
i  Mft^ctrc  fiorit  hoh  nivurn.  VMm  «lont  flllf?»  de 
'AclM^rofi  et  dw  lo  Nuit.  Son  nom  rrfpond  h  celui 
11*  \ Envie,  Quelle  origine  et  quelle  peinture  de 
iVwtVr»  /  Il  me  Kemble  que  pour  le»  peuphm  et  pour 
Its  (nifonU  ^  qu*il  fout  prendre  pnr  TimaginAtion  ^ 
ic'Irt  cne  pluii  froppAUt  que  de  i*e  borner  h  repriJ- 
Millier  cette  pAMiori  comme  \\\\  grAnd  hiaI.  Dire 
r|ii(!  IVuvie  eut  un  ruAl ,  c*cNt  presque  ne  fAire  en- 
Iniilro  Autre  choHei  lijnon  que  Tenvieuic  reA«emble 
il  un  Autre  homme  ;  mAÎA  quel  mi  Tenvieux  qui 
lùil  horreur  de  lui -même ,  quAud  il  entendra 
din»  que  TRuvie  CHt  une  de»  troiA  FuricH,  et  qu'elle 
rsl  (llle  de  rKufer  et  de  1a  INuit?  dette  pArtie  em- 
Wmnlique  de  1a  théologie  du  pAgAninmo  nV^lAÎt 
\YA^  loujoum  Minii  quelque  AVAUtAge;  elle  dtAit 
Nidi  de  riuvcntion  deA  po^tCR  ;  et  quoi  de  phm 
rapahle  de  retulre  aux  Autre«  hommes  1a  vertu 
altuttble  et  le  vice  odieux  ^  que  Icii  peintures  chAr* 
nmulc*H  ou  terrihien  de  ccn  imAgituitionn  fortciit 

AI,KN(;()IN  (fi%.),  ville  de  France  cUnA  Ia 
liHHse  INorniAtidie  ^  Kur  1a  SArtlie  ^  groM«ie  pAr  lu 
l^tmnte,  Long,  17.  f\^u  I*At,  4^»  '»►'>. 

I.«  commerce  de  Ia  g<5urfrAlité  d'Jlmçon  mi^rite 
(l<!ire  counu.  On  fiait  k  Ahiiçon  des  toilcA  de  ce 
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nom  :  au  Pont-Audemer  et  ii  Bernay  ^  les  blan- 
cards ,  qui  sont  des  toiles  de  lin  ;  à  Beraajr ,  à 
Lizieux,  à  Brionne  ,  les  brionnes;  à  Lizieui,  les 
cretonnes  dont  la  chaîne  est  chanvre ,  et  la  trame 
est  lin;  à  Domfront  et  Vimoutiers,  de  grosses 
toiles  ;  les  points  de  France ,  appelés  f^élin ,  à 
Alençon;  les  frocs^  k  Lizieux^  à  Orbec^  à  Bernay, 
à  Fervaques  et  à  Tardouet;  des  serges  ^  des  éta- 
mines ^  des  crépons,  à  Alençon;  des  petites  serges, 
à  Séez  ;  des  serges  croisées  et  des  droguets,  à  Ver- 
neuil  ;  des  étamines  de  laine,  de  laine  et  sole,  et 
des  droguets  de  fil  et  laine,  à  Souance  et  à  Nogent- 
le-Rotrou  ;  des  serges  fortes  et  des  tremières,  à 
Ecoucbé  ;  des  serges,  des  étamines  et  des  laine* 
ries,  à  Laigle,  où  Ton  fabrique  aussi  des  épingles, 
de  même  qu'à  Couches.  Il  y  a  à  Conches  quin- 
cailleries et  dinandrie  ;  tanneries  à  Argentan , 
Vimoutiers ,  Conches  et  Verneuil  j  fabrique  de 
sabots,  de  bois  carrés,  de  planches  et  merrain; 
engrais  de  volailles ,  œufs  et  beurre;  salpêtre  d'Ar* 
gentan;  verreries  et  forges,  verreries  à  Nonant, 
à  Tortissambert  et  à  Thimarais;  forges  à  Chanse- 
grais,  Varennes,  Carouges,  Rannes,  Conches  et 
la  Bonne-Ville  ;  mines  abondantes  dans  le  pays 
d'Houlme  et  aux  environs  de  Domfront;  cbeyaux 
dans  les  herbages  d'Auge,  et  bestiaux  à  Fengrais. 
ALEP,  (Géog.)  grande  ville  de  Syrie,  en  Asie, 
sur  le  ruisseau  Marsgras  ou  Coié.  Long,  55.  Lat. 
35.  5o, 


Le  commerce  à'Jhp  ait  le  même  que  d*Alexan- 
diHlte,  qui  n'est,  k  proprement  parler,  que  le  port 
ù'Mep,  Les  pigeons  y  «ervent  du  courriers}  on  les 
instruit  h  ce  voyage ,  en  lus  transportant  d'un  de 
m  endroits  dans  l'autre,  quand  ils  OMt  leurs  petits, 
I /ardeur  de  retrouver  leurs  petits ,  les  ramène 
iJhp  k  Alexandrette,  ou  d'Aluxandrette  k  ^hp» 
en  trois  heures,  quoiqu'il  y  ait  vingt  à  vingt-cinq 
liouea.  La  défense  d'aller  autrement  qu'à  olieval 
d'Alexandrette  k  Mi*pj  a  dté  faite  pour  empocher, 
pries  frais,  le  matelot  de  hÀter  la  vente,  d'acheter 
trop  cher,  et  de  fixer  ainsi  le  taux  des  marclmn-- 
illsuH  trop  haut.  On  voit  k  Àhp  des  marchands 
français,  anglais,  hollandais,  italiens,  arun^niens, 
tinvM,  arabes,  persans,  indiens,  etc.  Les  mar- 
rhaudises  propres  pour  cette  échelle  sont  les 
nit^mes  que  pour  Smyrne,  Les  retours  sont  en 
8ûio,  toile  de  coton ,  comme  amamblucies  ,  an- 
i;uilis ,  lixales ,  toiles  de  Behy ,  en  Taquis ,  k 
Jauûs ,  et  indiennes ,  colons  en  laine  ou  iiles , 
noix  de  galle,  cordouans,  savons  et  camelots  fort 
vstunds, 

•  ALKXANDIUN)  dpithète  qui  désigne  dans  la 
poésie  française  la  sorte  de  vers  aflectée  depuis 
long-temps,  et  vraisemblablement  pour  toujours, 
aux  grandes  et  longues  compositions,  telles  que 
It*  poème  épique  et  la  tragédie ,  sans  être  toutefois 
ndue  des  ouvrages  de  moindre  haleine.  Le  vers 
ah\mndtm  est  divisé  par  un  repos  en  deux  parties 
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qa  on  apipelie hémîiticlies.  UaDsle  vers  alexanilriii, 
roasculi»  ou  féminin ,  le  premier  liémiBliclic  iia 
jamais  que  six  syWnhcH  qui  se  comptent  :  je  di) 
qui  se  comptent ,  parce  que  s'il  arrive  que  cet  lie- 
mistiche  ait  sept  s/llabeii ,  sa  dernière  flaira  par 
un  e  muet,  et  la  première  du  second  hémiitichc 
commencera  par  une  voyelle  ou  par  une  h  non 
aspirée ,  à  la  rencontre  de  laquelle  l'e  muet  s'éli- 
dant,  le  premier  hémistiche  Itéra  réduit  iisixi^lb- 
bes.  Dans  le  vers  alexandrin  masculin,  le  second 
hémistiche  n'a  non  plus  que  six  syllabes  qui  w 
comptent ,  dont  lu  dernière  no  peut  être  une 
syllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin  fiiminin, 
le  second  hémistiche  a  sept  syllabes  dont  la  der- 
nière est  toujourH  une  «yllable  muctt«.  Le  nombre 
et  la  f^ravîté  forment  le  caractère  de  ce  vers  ;  v'ett 
|,.>m.|„oi  !.■  Ir  iH.uvr-  M-,.  i-U„i.n.\  ,iu  Ion  .].:  1^ 
caiivirrHiilioii  (it'diriiiiie  jKnir  ùlix-  employé  danïlÉ 
comédie.  Ijj  ver's  alc.iiuulrin  fruiiçain  répjud  ■■ 
vern  liuxaniiare  lutin ,  et  iioiri;  viivn  niarottquuqi 
de  dix  sylluble>i,  un  v<m'h  ïainbique  laliii.  Il  Taih 
drait  dutic  l'iiin;  rii  friiiiniiK  de  notre  nicjiandrià 
et  de  noire  iii,-inil.iqiie  riis.'i;{u  <|u«  tes  latins  oui 
fiiit  de  leiii-  lirxuiiiélro  ot  do  leur  ïambiqiie.  Um 
loi  coniiniiiie  it  tout  ver»  purlagu  u[i  deux  liémM 
ttlidie,  et  priiicipaleineiil  au  ver»  (ili\7:atidnn, c'm 
que  le  preniier  lieittisUrlie  nu  rima  point  avci'll 
second  ni  uvi-c  aiirnu  ilis  drrix  du  vers  qui  prévil 
nii  tj[ii  (,(iii.  On  dil  ijih-  iiolro  vers  iilcjfaim 
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M  ainni  nommd  on  d'im  pocmo  rrançain  du  lu 
\\r.  d'Alexandre  composa  dans  cutlu  mutiiire  por 
Ali'xandro  do  PariH ,  I/ombcrt  Licor,  Jean  le  Ni- 
vf'loÏN,  ot  siur(!fi  anciens  poèton»  oo  d'iiti  pofcmn 
lutin  intitiiliS  \'j4lt^jrnndnfiii(i,  et  tpndnit  jwr  !«« 
ilnjx  promiflrn  de  cen  po^tcn,  en  graiidn  vern,  eu 
Mrm  nlti.ranHrins ,  on  vora  hdroïqnon  ;  cor  IouUîh 
n'<id(!nomiiiationH  sont  nynonymvn,  et  doNignotit 
itulitlincttimenl  la  sorte  de  vers  que  nous  vonori» 
(le  définir. 

Af.IiARMEou  Alabmk,  tcrrrur,  fjjhl t/ifift-ut; 
^jiimvnnta ,  crainte,  peur,  apfnrfhmshn,  terme» 
ffiii  désignent  tous  des  monvcmciits  de  Inmo,  occa- 
Moiincs  par  l'apparence  on  par  In  vue  du  danger. 
Mulhtrme.  unit  do  l'approclio  inntlcndtio  d'nn  ilan- 
(;(■!■  apparent  ou  r^ol,  qu'on  croyoît  d'ahord  eloi- 
Rin!  :  on  dît  Yallumie  .w  n'paruh't  rlnns  ta  camp  : 
triitctlcz-^ous,  c'cxt  une  fausse,  nllnrme. 

La  terreur  naît  de  la  présonco  d'nn  événement 
on  d'un  phënoniène,  que  nous  regardons  eomme 
\«  pmgnoslic  et  ravanl-<:uitrour  d'tnie  grande  ca- 
tnNU'opho;  la  (erreur  suppose  imu  vue  muins  dis- 
litirte  du  danger  que  YnÙnnne ,  et  laisse  plus  do 
i^u  11  l'imagination ,  dont  le  prestige  ordinaire  est 
il"  ((rossip  les  objet».  Aussi  Vtifluivta  fait-ello  eonrîr 
h  In  défense ,  et  la  terreur  fait-elle  jeter  les  armes  : 
\'iillarme  semble  encore  plus  intime  quo  lu  terreur  : 
iillitniuiii ,  1rs  •ipcclocles  nous  inipri- 
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qa  on  Bi^^We  hémistiches.  Dans  le  vers  alexandrin, 
masculin  ou  féminin  ^  le  premier  hémistiche  na 
jamais  que  six  syllabes  qui  se  comptent  :  je  dis 
qui  se  comptent ,  parce  que  s'il  arrive  que  cet  hé- 
mistiche ait  sept  syllabes^  sa  dernière  finira  par 
un  e  muet  ^  et  la  première  du  second  hémistiche 
commencera  par  une  voyelle  ou  par  une  h  noa 
aspirée  ^  à  la  rencontre  de  laquelle  Ye  muet  s  eli- 
dant ,  le  premier  hémistiche  sera  réduit  à  six  s^lb* 
bes.  Dans  le  vers  alexandrin  masculin,  le  second 
hémistiche  n  a  non  plus  que  six  syllabes  qui  se 
comptent ,  dont  la  dernière  ne  peut  être  une 
syllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin  féminin; 
le  second  hémistiche  a  sept  syllabes  dont  la  der- 
nière est  toujours  une  syllable  muette.  Le  nombre 
et  la  gravité  forment  le  caractère  de  ce  vers  ;  c  est 
pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigné  du  ton  de  bi 
conversation  ordinaire  pour  être  employé  dans  la 
comédie.  Le  vers  alexandrin  français  répond  aa 
vers  hexamètre  latin ,  et  notre  vers  marotiqne  ou 
de  dix  syllables,  au  vers  ïambique  latin.  Il  faih 
drait  donc  faire  en  français  de  notre  alexandrin 

m 

et  de  notre  marotique  l'usage  que  les  Latins  ont 
(ait  de  leur  hexamètre  et  de  leur  ïambique.  Une 
loi  commune  à  tout  vers  partagé  en  deux  bérai- 
stiche^  et  principalement  au  vers  alexandrin,  c  est 
que  le  premier  hémistiche  ne  rime  point  avec  le 
second  ni  avec  aucun  des  deux  du  vers  qui  précède 
ou  qui  suit.  On  dit  que  notre  vers  alexofidrin  a 
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M  tkum  nonimti  on  (1*0 ii  poomo  françain  do  h 
vio  (VAloxAudro  compoHcS  daiiR  ctitto  mtmuro  \m* 
Aloxaudro  do  PArini  Iiambcrl  Tàcori  Joau  lo  Ni- 
vrloisy  ot  AUlrod  onoiotiA  poêlon  i  ou  d'tin  jm^mn 
Uiin  intltuht  YytltwanHmitfi*,  vt  trndnîl  |mr  Ioh 
doux  prrmior»  do  cou  poètONi  on  graudM  vor»,  ou 
\n*H  ahxfmdrifM^  on  vor»  luhnmpioH;  rnr  touloH 
(VsdmtoniiniitionM  Nont.  KynoiiymrA,  ot  doNigtinil 
iiutistinctomonl  la  norto  do  y  ors  (pio  uoum  vomoum 
(le  dt'litiir. 

AIJiARMEou  AuwMK,  tt^rrrur^  ti(fh>l ^JhiyrNr, 
(fimisnmtv^  cminte,  peur,  appfvht^mwn,  tornioH 
f|ui  (Idniguont  touM  doti  mouvontont  a  do  lAnio ,  ocoa- 
sionnoH  par  Tapparonoo  ou  par  la  vuo  du  danger, 
Ititthmm^  natt  do  Tapprooho  inatlonduo  d*un  dan- 
{;n'  Mpparonl  ou  rrfol,  cpi  on  rroj^aîl  d'aluird  tJloî- 
putî  î  ou  dit  Yallnrmt^  av  n^ptititUt  dom  h  vamp  : 
m^t^ttt'z^vims ,  cr\t  unt^Jimxsv  aUnnno. 

La  tt^rrriir  natl  do  la  pn^nonoo  d'iui  ovtJntmu'nt 
ou  trun  plirfnoniènoi  quo  nouH  rogardouN  oonuno 
\v  pmgiiOMtic  et  ravanl-oounun*  d*uno  grando  oa- 
tasUH)pho;  lu  tenvtét  NuppoHo  uno  vuo  nioinM  din- 
tindo  du  dangor  quo  ïttllnvmv,  ol  laisNo  pluM  do 
f  u  il  rimagination ,  dont  lo  proHtigo  ordinairo  ohI 
<lo|troMiiirUmobjotH.  Kwm  Wtllarmv  lait-rUo  (îotnir 
«  la  (lotonHO ,  ot  la  tn'fvur  fait-oUo  joU*r  Iom  arnJOM  : 
r^fZ/arvue Homhlo  oncorojduH  iniinioqiu)  la  /f»/YW/r; 
1(*K  cria  uouii  athmnmti  les  Mpootuolo»  uoum  inipn- 
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ment  de  la  terreur  :  on  porte  la  terreur  dans  l'esprit , 
€t  Yallarme  au  cœur. 

V effroi  et  la  terreur  naissent  l'un  et  l'autre  d  ud 
grand  danger  :  mais  la  terreur  peut  être  panique , 
etXejfroi  ne  Test  jamais.  Il  semble  que  Y  effroi  mi 
dans  les  organes ,  et  que  la  terreur  soit  dans  Tame. 
La  terreur  a  saisi  les  esprits  ;  les  sens  sont  glacés 
diejfroi;  un  prodige  répand  la  terreur ^  la  tempête 
glace  d! effroi. 

Yj9l  frayeur  naît  ordinairement  d'uu  danger  ap- 
parent et  subit  :  vous  niawz  faitfrajreur;  mais 
on  peut  être  allarmé sur  le  compte  d'un  autre;  et 
la  frajreur  nous  regarde  toujours  en  personne.  Si 
Ton  a  dit  à  quelqu'un,  le  danger  que  vous  allie: 
courir  m' effrayait  y  ou  s'est  mis  alors  à  sa  place. 
F^ous  m'avez  effrayé,  et  vous  niavez  fait  frayeur, 
sont  quelquefois  des  expressions  bien  difiërentes; 
la  première  peut  s'entendre  du  danger  que  tous 
avez  couru  ;  et  la  seconde,  du  danger  auquel  je  me 
suis  cru  exposé.  Vj^l  frayeur  suppose  un  danger 
plus  subit  que  \ effroi ,  plus  voisin  que  Yallarme, 
moins  grand  que  la  terreur. 

V épouvante  a  son  idée  particulière  ;  elle  naît; 
je  crois ,  de  la  vue  des  difficultés  à  surmonter  pouf 
réussir ,  et  de  la  vue  des  suites  terribles  d'un  mau- 
vais succès.  Son  entreprise  m'épouvante  ;  je  crains 
son  abord  f  et  son  arrivée  me  tient  en  appréhension, 
'  On  craint  un  homme  méchant  ;  on  a  peur  d'une 
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léte  (aroucbe  :  il  faut  craindre  Dieu ,  main  il  no 
lut  paît  en  avoir  peur* 

Vvjjm  naît  de  ce  qu*on  voit  ;  la  terreur,  de  ce 
pioii  imagine  ;  ïaUarme,  de  ce  qu'on  apprend  ;  la 
tmnic,  de  ce  qu  on  sait  ;  X^pow^ante,  de  ce  qu'on 
mume;  la  peur^  de  l'opinion  qu'on  a  ;  et  Xappré^» 
tmif'H,  de  ce  qu'on  attend. 

Upréiience  subite  de  l'ennemi  donne  Vallarme^ 
I  vue  (lu  conil>at  cause  Yi'JJroi;  l'égalité  des  armes 
ii'ntdaus  Xapprehemlon;  la  perte  de  la  bataille 
tpaiid  la  terreur  ;  ses  suites  jettent  X (épouvante 
larmi  les  peuples  et  dans  les  provinces  ;  chocun 
yu//i/|iour  soi;  la  vue  d'un  soldat  unit Jrajeur / 
a  a  peur  de  son  ombre. 

U  ne  sont  pas  là  toutes  les  manières  possibles 
fetui^ager  ces  expressions  ;  mais  ce  détail  regarde 
iluH  {Nirliculièrement  l'Académie  Française. 

AIJ.EMAMDSy  s.  m.  Ce  peuple  a  d'aliord  lia- 
»i(i  le  long  des  rives  du  Danube ,  du  Hhin  f  de 
EIIm.*  et  de  l'Oder.  (4e  mot  a  un  grand  nombre 
rrt)tuologics  ;  mais  elles  sont  si  forcées ,  qu'il 
lui  presque  autant  nan  savoir  aucune  que  de  les 
i^oir  toutes.  (Pluvier  prétend  que  l'Allemand  n'est 
oint  Germain  p  mais  qu'il  est  (iaulois  d  origine. 
Amie  même  auteur,  les  Gaulois,  dont  Tac  île 
it  qu'ils  avaient  passé  le  Khin  et  s'étaient  établis 
•nlcli  de  ce  fleuve ,  furent  les  premiers  Alle- 
Uudv  Tout  ce  que  l'on  ajoute  sur  l'origine  de  ce 
iruple,  depuis  Tacite  ju M] u'tt  Clovis,  n'est  qu'un 


iimn  de  conjectttref^  peo  fondée»^  fkfn§  Chnh ,  k^ 
AWemknàê  éiBteni  un  pelîl  pen^e  ^ui  otcnpi^'v,  ta 
plii<v  grande  pôïiîe  dcî^  lerr €*  Mtn^ï*  entre  U  Meir^r, 
k  Rhin  et  le  D*nnbe/  fti  Tcm  rormp»e  ce  p^ii 
terrain  «rec  rimiwen*e  étendue  de  pitj^  qoh  yi^ne 
«ajomrd'hni  le  nom  A' Mïemagne ,  et  .<^i  Ton  jfjoiit* 
èi  cela  qu  il  y  a  de»  <^iècle»  qne  le»  ^Hemand^  ^ 
le»  Français  pmir  rÎTaox  et  powr  ^m%m%^  on  en 
Miura  pin*  mr  le  cowrage  de  ce»  penpfe»  ^  ^foe  font 
ce  i\tion  en  pourrait  dire  d*a«llenr»^ 

A\AjVfy\Oy.  Une  observdtîf>n  k  hître  mr  l« 
àllu^if^is  en  génial  ^  cW  qu'on  ne  doit  jârmai^  les 
tirer  que  de  ftujti»  connu»,  en  sorte  qoe  le»  ân^^ 
teur»  ou  le»  lecteur»  n'aient  pa»  besoin  de  ttmXexif 
tion  d'e»prit  pour  en  »ai»ir  le  rapport  f  imirema^ 
elle»  »ont  en  pure  perte  pour  celui  qui  p«r)e  oc 
qui  ^crît^ 

AlyMAOEvSTE^  »*  m*  {Asirmwmie)  e»t  le  rw« 
d'un  ouvrage  fameuit  compose  parPtolofwee.r«i 
une  collection  d'un  grand  nomtfe  d'oïïs^Tvafioii 
et  de  probRtne»  de»  Ancien»,  tùntfimikni  la  sje* 
meirie  et  FastronoTnie*  Dan»  le  grec,  qui  e»t  la  lan 
gue  dan»  laquelle  il  a  été  composé  originarrrcm^rt* 
il  est  intitulé  ^uiltL^t^  fd^yi/ln ,  comme  qnî  djra;1 
irh^ample  collection  :  w  de  ce  mot  f/*yi^%i  a^< 
la  particule  alf  il  a  été  appelé  almngejffe  p»T  t 
Arabes,  qui  le  traduisirent  en  leur  langne  vei 
Fan  800,  par  ordre  du  calife  Almamoiin^  Le  r>o« 
arabe  est  ÀlnuigherfL 
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Piol^mëe  vivolt  sonii  Morc-Atirele;  son  ouvrage , 
i*(  (Ttix  de  phmieurH  auteurs  qui  rouf  préeédé  ou 
qui lont  Huivi ,  iioiiH  font  coiirtattre que  raHtrouo- 
mit*  citait  parvenue  au  point  où  elle  était  de  Mm 
iiMupHi  par  \vH  iMMile»  oliHervationn  dv^  CjrecMi  nana 
quil  imraitiMe  qu'iU  aient  eu  connainsanee  de  eu 
4|m*  \vH  (HialdeeuM  ou  nab)^lonienM  avaient  déeou- 
Ytrt  tiur  la  nu^nia  matière*,  11  eNt  vrai  ({u'il  cite 
qnclqueH  obnervationA  d'éelipiieHt  qui  avaient  eto 
â|)|)ar(*niment  tiréeti  de  eelleH  que  (^allititliène  en- 
i^oyade  IWb)^lone  h  Arintote.  Main  on  ne  trouve 
ipA^que  len  M^tenien  de  ce»  anciens  aatrononies  eus- 
KMii  vii  ecinnua  par  len  (ire(*H. 

iH  ouvrage  avait  été  publié  gous  Tenipire  d*An- 
totiifi;  et  Nuit  qn*il  nous  ait  d*abord  été  apporté  par 
It^  Sarranif lA  d*KHpagne ,  le  nombre  des  astronomes 
Miaiii  multiplié  d abord  sous  la  protection  des  ea- 
lil'o  de  Hagdadi  soit  qu*on  en  eût  enlevé  diverses 
tt\\)\i's  du  temps  des  croisades ,  lorsqu'on  fit  la  eon- 
«irnUe  de  la  Palestine  sur  les  Sarrasins,  il  est  cer- 
Iftia  qu il  a  dalnird  été  traduit  darabe  en  lathi 
jtar  ordre  de  l'empereur  Friderie  n,  vers  Tan  ri3(i 
de  Tère  cbrétienne. 

(Vite  traduction  était  informe,  et  celles  qu'on 
•  iaitcH  depuis  ne  sont  pas  non  plus  trop  exactes  : 
On  vst  souvent  obligé  d'avoir  recours  au  texte  ori- 
nirml.  Ismael  Uouillaud  en  a  cependant  rétabli  di- 
K^rn  passages,  dont  il  a  fait  usage  dans  son  astro- 
iiomie  pbilolaic|ue,  s'étant  servi  pour  cet  eilet  du 
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manuscrit  grec  que  Ton  conserve  à  la  Bibliothéqoe 

du  roi, 

VAbnageste  a  été  long-temps  regardé  comme 
une  des  plus  importantes  collections  qui  eussent 
été  faites  de  toute  l'astronomie  ancienne,  parce 
qu'il  ne  restait  guère  que  ce  livre  d'astronomie  qui 
eût  échappé  à  la  fureur  des  barbares.  Préface  de$ 
Inst.  astron*  de  M.  Le  Monnier. 

Le  P.  Riccioliy  jésuite  italien ,  a  aussi  fait  qq 
traité  d'astronomie ,  qu'il  a  intitulé ,  k  l'imilation 
de  Ptolémée ,  Nouvel  Abnageste  ;  c'est  une  colle&i 
tion  d'observations  astronomiques  anciennes  d 
modernes.  I 

ALPHEE ,  fleuve  d'Elide  :  on  croyait  qu'il  it^ 
versait  la  mer,  et  se  rendait  ensuite  en  Sicile,  auJ 
près  de  la  fontaine  Aréthuse  ;  opinion  fondée  soi 
ce  que  l'on  retrouvait,  à  ce  qu'on  croyait,  dan 
l'Ile  d'Ortygie,  ce  que  l'on  jetait  dans  \Jlphée\ 
mais  ce  phénomène  n'est  fondé  que  sur  une  ressent 
blance  de  mots ,  et  que  sur  une  ignorance  de  lai^ 
gue  ;  sur  ce  que  l'Aréthuse ,  étant  environnée  d| 
saules  9  les  Siciliens  l'appelèrent  v^//>Aag:â;  lesGrecj 
qui  vinrent  long-temps  après  en  Sicile ,  y  trouvé 
rent  ce  nom  qu'ils  prirent  aisément  pour  celu 
diAlphée;  et  puis  voilà  un  article  de  mytholof{ii 
païenne  tout  préparé  :  un  poète  n'a  plus  qu'à  fai« 
le  conte  des  amours  du  fleuve  et  de  la  fontaine,  < 
le  paganisme  aura  deux  dieux  de  plus  :  l'aventn^ 
de  quelque  enfant  exposé  dans  ces  lieux,  mullj 


pliera  biontAt  \e^  auIcIh;  car  qui  ciiip^cliera  m\ 
p(M*to  (InUrihuor  cet  ctifaut  au  dieu  et  à  la  foii- 
hiius  qui  par  ce  moyen  tic  ho  Hcroiit  paA  chcrcheA 
je  si  loin  il  propos  de  rien  ? 

AliHUNKS,  H.  f.  CvHl  mm  que  le»  anciens  (ior** 
mains  appelaient  certaineM  pelitcH  (i^ureH  de  boia 
dont  iU  rainaient  leur^  f^areHi  ou  cch  dieux  qtnla 
ivttioiit  char^ën  du  Hoin  d(*H  maisons  (!l  de»  pei*Hon-> 
nrs  ('(  qui  H  en  acquittaient  si  mal.  (iVtait  pourtant 
Mm*  (lu  leura  plus  gmn^ralcA  et  plug  anciennofl  h#- 
perKlltions.  IIh  avaient  deux  de  cch  petites  ftgurcH 
fiin  pied  ou  demi-pied  de  hauteur;  ils  repriSsen- 
tiiVtit  (les  sorcières I  rarement  des  sorciers;  ces 
mmWii$  de  bois  tenaient  »  selon  eux ,  la  fortune 
des  hommes  dans  leurs  mains.  On  les  faisait  d'uno 
rKiutidure;  on  donnait  la  pnlférence  h  celle  de 
toamlragore  ;  on  les  habillait  proprement  ;  on  les 
fiomhdit  mollement  dans  de  petits  conVets;  on  les 
liv»it  toutes  les  semaines  avec  du  vin  et  de  Teau  ; 
^1  lour  servait  à  chaque  repas  k  boire  et  h  man{ver, 
l^iwiiv  qu'elles  ne  se  missent  k  crier  comme  dits 
bfants  qui  ont  besoin.  Klles  étaient  renfermé(*s 
knsnu  lieu  secret  :  on  ne  les  tirait  de  l(*m'  sanc- 
haiivque  pour  les  consulter*.  Il  ny  avait  ni  infor- 
k^nr,  ui  danger^  ni  nudadies  h  craindns  pour  qui 
►'Mnlttituno  *'llvww  ;  mais  elles  avai<nl  bien  d'a»*- 
^t^viTtus.  Klles  prédisaient  l'avenir ,  par  des  mou- 
knuniis  de  tôle,  et  tnc^me  qnelquei\iis  d'une  nja- 
ftiw  bien  plus  intelligible,  ^Vsl-cepaslhlecombltf 


de  l'extravagance?  a-t^on  Yidée  (Tutw.  Huper^iU'i^,^i 
plu»  <^'trange,  et  n'était-ce  pa»  a<iftez  ponr  la  lior.f<» 
du  genre  humain  qu'elle  eut  étél  fallait^il  enroM 
qu'elle  fte  fut  perpf'tuee  juHfpj^à  um  jour».  On  rJî 
que  la  folie  de»  Àlrune$  %u]m%Ui  etuufre  p^rrn'i 
peuple  de  la  BanHe^-Allernagne ^  chez  le»  Danois, 
chez  le»  finédoU. 

AMAjNT,  AMOf.RFjix,  adj,  (Gramm.)  \\-*m^x 
d'aimer  pour  être  anutureux ;  il  faut  \jh%\<9v;^i\% 
(fifon  aime  pour  être  amant.  On  e»t  anumreuj  M 
celle  dont  la  beauf/»  touche  le  (tu*wr  ;  on  e»t  /ï/w/^a^^ 
de  celle  dont  on  attend  du  ref/)Mr.  On  e<^,t  »r>rivrr'J 
atiU)unm,T  »an»  mer  paraître  amant;  et  quef^j-i^- 
fois  on  .»e  déclare  amant  »ari»  être  affi/nircnf 
/imfiuroux  dé»îgne  encore  une  (ihhVîU*  relativr^i 
ternfKrrament ,  un  penchant  dont  le  U'Tme  attuu 
ne  réveille  point  l'idée.  f)n  ne  peut  emf}i(:\n:r  . 
homme  d'être  am/f/ircux  ;  il  ne  prend  guère  V 
titre  d'amant  qu'on  ne  le  lui  prrrmette» 

A  M F.\7'f  f  KS,  f>  ternie  ni^nifiait  chez  le»*  />  r/ 
tîen<*  la  xnhne  chose  (^naJnt  chez  le»  Grr^:/:-,  ;  / 
lieu  H(}uU:rrnin  (pu  toute»  le»  ^/A/ïei  vont  au  Virîî 
de»  i:or\vii;  \in  lieu  y///  rc/:y;/7  e/  <y«/  ren/1  :  on  •,  .o 
(K/»ait  (\\tii  la  mort  d'un  nnun'A  X'duu*  At'<^j'UfWi 
dans  ce  lieu  ^^Ofiterrahi ,  et  qu'elle  en  rernon?^! 
erisuitiî  jKiur  habiter  un  nouveau  corpf».  Pre-/{. 
toiiH  les  législateur»  ont  ^fvéfmré  hm\  nîéf:}t^itf .  *\ 
uux  }f(fu%^  après  cette  vie,  un  W'jour  daon  i  .j 
#iiif.i  e,  ou  h"î  fin»  .seront  pf/ni»  et  le»  autre»  réeorai 
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rnsus.  lU  n  oui  iiiiagitii!  que  ce  moyeu  p  ou  la 
admipA^ rose  9  pour  accorder  la  Provideuce  avec 
i(li*itributiou  iuégale  dcn  hleuH  el  di*H  maux  daitô 
f  iimude.  f  ^a  pliiloiiophie  len  avait  suggéré»  Tuu 
Il  raiiirc  aux  hu*^vh  ^  et  la  révélatiou  uouh  a  ap- 
\m  quel  est  Celui  dcH  deux  que  nous  devious  re- 
(anlrr  comme  le  vrai.  N'ous  ue  poiivouft  doue  plus 
hoir  d*iuccrtitude  Hur  notre  exlHteuce  future ^  ni 
îtir  la  nature  de»  biens  ou  dcn  maux  qui  nous 
iitrii(li*nt  après  la  mort.  La  parole  de  l)ieU|  qui 
iV%i  c\pru|u<;  positivement  sur  ces  objets  impor* 
laiits,  ne  laissr  aucim  lieu  aux  hypothèses.  Mais 
jesuiH  bien  étonné  que  p  parmi  1rs  anciens  philo- 
M)|)hrs  que  cette  lumière  n*éclairait  pas,  il  ne  s'en 
Miii  trouvé  aucun,  du  ntoins  que  je  connaisse ,  qui 
itl  Kougé  à  ajouter  aux  tournu*nts  du  Tartare  et 
luxplaihini  de  TlClysée,  la  ncule  broderie  qui  leur 
in:iiiquÀt;  cVst  que  les  mâchants  entendraient  dans 
1<  Tartare  ,  et  les  bous  dansTIClysée,  ceux-ci  tout 
h'birui  et  ceux^-là  tout  le  mal  qu*on  dirait  ou 
qiHm  penserait  d  eux ,  quand  ils  ne  seraient  plus. 
Cmv  idée  m*est  venue  plusieurs  (bis  à  la  vue  de 
la  statue  équestre  de  Henri  iv.  J  étais  iaché  que  ce 
(raud  monarque  n  entendit  pas  i  où  il  était  p  Téloge 
<|ih:  j(;  faisais  de  lut  dans  mou  c(i*ur.  (^et  éloge  eût 
<'^'  si  doux  pour  lui  !  car  je  n*étais  plus  son  sujet. 

AMENUISEH,  alli^^ir,  ai^uisvr,  termes  com- 
«HiiiH  à  presque  tous  hîs  ar/s  fnc'atnhjurA,  ^îêtu** 
nmer  se  dit  généralement  de  toutes  les  parties 
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d'un  corps  qu'on  diminue  de  volume.  Jfmenuiser 
une  planche ,  c'est  lui  ôter  partout  de  son  épais- 
seur ;  il  ne  diflere  ^allégir,  dans  cette  occasion , 
qu'en  ce  que  allégirse  dit  des  grosses  pièces  comme 
des  petites,  et  qu amenuiser  ne  se  dit  guère  que 
de  ces  dernières  :  on  n'amenuise  pas  un  arbre  ^ 
mais  on  Yallégit;  on  ne  Y  aiguise  pas  non  plus; 
on  n'aiguise  qu'une  épingle  ou  un  bâton,  j^igui- 
serne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout;  des  bords, 
quand  on  les  met  à  tranchant  sur  une  meule;  dn 
bout  f  quand  on  le  rend  aigu  à  la  lime  ou  au  mar- 
teau. Jiguiser  ne  se  peut  jamais  prendre  pour  allé^ 
gir;  mais  amenuiser  et  allegir  s'emploient  quel- 
quefois l'un  pour  l'autre.  On  allégit  une  poutre; 
on  amenuise  une  voliche  ;  on  aiguise  un  poinçon. 
On  alU'git  en  diminuant  un  corps  considérable  sur  I 
toptes  les  faces  ;  on  en  amenuise  un  petit  en  le 
diminuant  davantage  par  une  seule  face  ;  on  l'ai' 
guise  par  les  extrémités. 

AMER,  adj.  qui  désigne  cette  qualité  dans  les 
substances  végétales  et  autres  que  nous  reconnais-' 
sons  au  goût ,  quand  elles  excitent  en  nous,  par| 
le  moyen  de  ce  sens,  l'impression  que  nous  fait' 
principalement  éprouver  ou  l'absynthe ,  ou  la  co- 
loquinte ;  car  il  n'est  pas  possible  de  définir  autre- 
ment les  saveurs,  qu'en  les  rapportant  aux  sub-' 
stances  naturelles  qui  les  excitent  :  d'où  il  s'ensuit! 
qwG  j  si  les  substances  étaient  dans  un  état  de  vi- 
cissitude perpétuelle,    et  que  les  choses  amèrcs 
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(•ndiHHcnt  h  ceMer  de  TcHro ,  cM  ccUca  qui  ne  la  koiiI 
)ii)i  II  It!  ili'veuir  i  leti  c»xprcK«ioriM  dont  noim  non» 
kM'voim  ne  tranKmattraiunt  h  ceux  qui  viendraient 
oti|;-u*mpA  après  non»  aucune  notion  distincte ,  et 
lu'il  ny  aurait  point  de  remède  h  cet  inconvd- 

(,)iioi  qn*il  en  Hoit  de  la  saveur,  passons  k  Tac- 
lion  AvH  atiiors.  En  général  ils  paraissent  agir  pre- 
mlrr(!nient  en  augmentant  le  ressort  des  fibres 
di*«i  orgAneM  de  la  digt^stion  ,  qui  sont  relàchéiis  et 
liïuihlies;  et  secondement  en  succédant  aux  fonc- 
tioiiH  de  la  bile ,  quand  elle  est  devenue  trop  lan- 
HuiHHAïUe  f)t  peu  propre  aux  services  qu'elle  doit 
n'uclre;  d*oii  il  s'ensuit  encore  que  les  amers  cor- 
ri|;i'iit  le  sang  et  les  humeurs  ;  qu'ils  facilitent  la 
lii^rHiion  et  l'assimilation  des  aliments  ;  qu'ils  for- 
liiiciil  les  Aolides ,  et  qu'ils  h  s  disposent  h  lexer*- 
mvrjui  convient  de  leur  part,  pour  la  conserva- 
lion  (le  la  Nunlé. 

AMITIK.  I^cs  Anciens  ont  divinisé  Wuuitit^ : 
Aiaiii  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  eu  ,  comme  les  au- 
trt'ftdivinit^'s,  des  templ(*s  et  des  autels  de  pierre , 
H  j(*  n'en  suis  pas  trop  fâché.  Quoique  le  titmps  ne 
hoiiH  ait  conservé  aucune  de  sis  représentations, 
Liliu  Geraldl  prétend ,  dans  sou  ouvrage  des  Dieux 
du  paganisme,  qu'on  la  sculptait  sous  la  figure 
diiurjiMme  femme,  la  tt^te  nue,  vtHue  d'un  habit 
jrosHirr,  et  la  poitrine  découverti'  jusqu'à  l'imdrott 
la  cœur;  où  clic  portail  la  main ,  embrassant  de 
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l^autre  c6té  un  ormeau  sec.  Cette  dernière  idée  me 
parait  sublime. 

AMOUR  ou  CupiDON  ,  iMjrthol.)  dieu  du  paga- 
nisme dont  ou  a  raconté  la  naissance  de  cent  ma- 
nières différentes,  et  qu'on  a  représenté  sous  cent 
formes  diverses,  qui  lui  conviennent  presque  touta 
également.  L'^mo2^r  demande  sans  cesse;  PlaUm 
a  donc  pu  le  dire  fils  de  la  pauvreté  ;  il  airae  le 
trouble  et  semble  être  né  du  chaos ,  comme  le  pré* 
tend  Hésiode  :  c'est  un  mélange  de  gentiroeoU 
sublimes  et  de  désirs  grossiers  ;  c  est  ce  qu  enten* 
dait  apparemment  Sapho ,  quand  elle  faisait 
\ Amour  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  crois  que 
Simonide  avait  en  vue  le  composé  de  force  et  de 
faiblesse  qu'on  remarque  dans  la  conduite  dti 
amants ,  quand  il  pensa  que  X Amour  était  fils  de 
Vénus  et  de  Mars.  U  naquit,  selon  Alcméoa,  de 
Flore  et  de  Zéphire,  symboles  de  l'inconstanoe 
et  de  la  beauté.  Les  uns  lui  mettent  un  liandeai» 
sur  les  yeux,  pour  montrer  combien  il  est  aveugle; 
et  d'autres,  un  doigt  sur  la  bouche,  pour  marquei 
qu'il  veut  de  la  discrétion.  On  lui  donne  des  atlei»; 
symboles  de  légèreté;  un  arc,  symbole  de  pui»- 
fiance;  un  flambeau  allumé,  symbole  d'activité 
datis  quelques  poètes ,  c'est  un  dieu  ami  de  k 
paix,  de  la  concorde  et  de  toutes  les  vertus, 
ailleurs,  c'est  wn  dieu  cruel,  et  père  de  tous  le 
vices  ;  et ,  en  cfiet ,  X Amour  est  tout  cela,  selot 
les  âmes  qu^il  domine.  M  a  même  plusieurs  decei 
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[jirdfifVi^  «uci'nihivrMictit  ilaiiH  la  ttu^ne  amo.  Il  y 
1 1!  1  •itiiritiu  qui  iioiih  Ut  uic)iitrt*tti  cliiii«  un  ifi«« 
lâiit  (iU  du  riclt  et  daiiH  un  autre,  (iU  de  retifer, 
I.  f.iiotif*  eni  quelqueloiii  encore  reprtWntij  tenant 
p»i  \i'%  atlf*ii  un  impillon  qu'il  totirntenle  et  qu  il 
it.'.ire  ;  cvite  olh^^orie  ent  trop  rluire  pour  avoir 
(^litfiin  d  explication. 

VMIMirniKATHK,  H.  m.  Ce  terme  enteom- 
jiTfv*  de  ifj^ti  f  ••t  tie  fl«ATpr ,  iliMtiv  i  et  tht^dtiT 
iH-fU  de  d«aî«/uAi,  fVfffinliT  9  contemphrf  ainni  r//;f- 
fi.if/trjfn'  hi^uiUv  proprement  un  lieu  d'où  len 
^t'ti:ti^!^ut%  ranc^rti  eiirulairrment  vo^^aient  e^ole- 
fnnii  Uivn.  AuHHi  \vh  l.aliuN  le  nommuiiMil'ilii  lu- 
^um,  CTetaii  un  l»Atiment  lipadeuv ,  rond,  pluii 
oc'iuiaireinent  ovale ,  dont  lenpaee  du  milieu  était 
ruiironm?  de  niegen  élevi's  len  ntiH  au-dcHHUH  deii 
a  tv%^  avee  dc'H  portique  «  en  dedauH  et  en  drliom. 
t.>  MfNlore  dit  que  ee  liAliment  était  fait  de  deux 
I  itr*'i»  ecMijfiinlH,  l,e  nom  de  vasHUi  «pion  lui 
ii'<  nuit  qui't(|uefoiH  ,  et  qui  fut  le  premier  nom 
4'>  ilir/iUVH|  n'exprimait  qtte  le  deiliuiH  ,  ou  ee 
«  "iti  tonné  par  Itii  ^radinll,  en  roue  troticpié  , 
ftMiii  la  Hin^facv  la  plun  pitiie,  relie  qui  était  an- 
<î'  MMiH  i\u  priMuier  ran^  di*  ^radiutiet  Au  p^Hlium, 
•  ;»jfi*lait  IVi/irW  ,  paret»  qiu» ,  avant  que  de  emn- 
r.  «MIT  \i*s  jeux  de  Ytimpltittuhn* ^  on  y  ri'paudait 
••.  «»4liif«;  fiOHH  diMMiH  «MuuH'4<  atijourd'luti ,  IV//v7/e 
'''  Nf'/m'A  ,  le»i  iirrm*s  //e  7)nfiNt/u\  Au  lieu  de 
*4tilc,  (ialiguU  (it  répandre  dan»  le  circpie  de  la 
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chryMColle  ;  IVéroii  ajoitU  à  la  clirysocolle  i 
nahre  hroyé. 

Dans  IcR  romincnccinents,    les  amphifhM 
notaient  qitu  dt;  hoi».  f>liii  que  SlatiliiiH  Tiii 
fil  coriNtriiire  à  Knnu?  (laiix  le  champ  Ai:  Mars,  • 
l'empire  (l'AugtiHte,    fut  le  premier  de  pîa 
IJamphitliéâtic  de  Statilitift  Tauriis  fut  brûlé 
rétabli  sous  INéron.  Vfspasieii  en  bâlit  i 
grand  et  pluit  superbe  ,  qiti  fut  souvent  hri 
relevé  :  il  en  rente  encore  aiijourd'lriiî  une  | 
partie.  Parmi  les  arnphiÛiMtres  entiers  ou  à  j 
détruits  qui  Hubsistent ,  il  n'y  en  a  p«iint  de  d 
parahle  au  Coliséf;.  Il  pouvait  contenir,  dît  Vk 
quatre-vin{/t-Hept  mille  speclateurs.  ffC  fond; 
l'enceiiilx!  la  plim  basue,  était  ovale.  Autoui 
c«lle  enceinte  étaient  des  loges  ou  vofites , 
renferniaient  les  ht^tcs  qui  devaient  eombatl 
loges  s'appelaient  caveai. 

Au-deKHUs  des  logée  appelées  cawi 
portCH  étaient  pi'ises  dans  un  mur  (}ui  ente 
l'arène ,  et  sur  ce  mur  élait  pratiquée  une  a* 
en  forme  de  quai,  qu'on  appelait  podium.  Ritf 
■eue  tribuH 
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ou  qu'un  grand  péristyle  drculair 
était  orné  de  colonnes  et  de  baitistradi 
la  place  des  séualeurs  ,  des  magi.strala 
leurs,  de  VéHtprir  dtt  sncdacle,  et  d 
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Miireil  pua  aulT)  pour  garmilir  des  «l(tpli»nl)),  des 
IJAU'i,  Ois  l«op*rda,  dm  paiilhèrvH,  vt  «iiln-s  IW^lcs 
(énHV«.  (''tial  pourquoi  le  devant  en  était  ^nrni  dâ 
rri<,  itv  treillis,  do  gros  troncs  du  buis  ixtuds  et 
nuhîliN  qui  louniaioiit  verliralpinrnt  sous  IViïurt 
iirt  h^tt-s  qui  voiiUieut  y  niniitor  :  quolqufft-uiies 
[r|vii<tanl  TrAuctùivut  ces  obstacles,  et  ce  fut  pour 
^ti-ntr  f^t  Rccidout  il  Tawiiir,  qu'on  pratiqua 
d(4ii.\Nr>  ou  euripes  tout  autour  de  l'arènu,  pour 
nirirr  les  IW^les  du  fnn{ium. 

1*^  gradins  étaient  au-des-ins  du  /mt/mm  :  tt  y 
ivjîi  tloux  sortes  de  gradins  ou  de  sié><es:  les  uns 
iNiiuH  jHtur  s'as-seoir  ;  les  autres  pluh  Ims  et  plus 
(Iniil!-,  pour  fai'ililer  l'entrée  et  la  sortie  d'-s  piv» 
■iiir>.  y^-n  gradins  ii  s'asseoir  étaient  eiifulnires; 
K\>\  qui  servaient  d'esi-alier,  coupaient  hs  aiilivs 
k  liiiiit  eu  Ima.  1^'s  gradins  de  Yiii»fthil/nùiiir  de 
Vi^puMon  ont  un  pit<<l  deun  pouces  de  linuleni,-, 
Kili'iix  pieds  et  demi  de  largeur,  (^i-s  gradins  tor- 
luicnl  les  précinclious,  et  Yfimfliilht'titiv  de  VeH- 
^vini  avait  quatre  prét'inclions ,  ou  baudriers  , 
inliri.  Lfs  avenue.-)  que  Maei-obe  np)H'tait  itonuto- 
n-i.  mM  des  portes  au  tiaut  de  cbaque  escalier» 
uvniicllcs  on  arrivait  pr  des  voûtes  couvertes. 
!•>>  f^ces  contenus  entre  les  prtH'inciions  et  le» 
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ce  qui  formait  environ  quatorze  gradins*  On  avait 
pratiqué  deux  sortes  de  canaux,  les  uns  pour  dé- 
charger les  eaux  de  pluie;  d autres  pour  transmet- 
tre des  liqueurs  odoriférantes  comme  une  iufusicm 
de  vin  et  de  safran*  On  tendait  des  voiles  pour 
garantir  les  spectateurs  du  soleil ,  simples  dam 
les  commencements,  dans  la  suite  très-riclies.  U 
grand  diamètre  de  \ amphithéâtre  était  au  plus 
petit,  environ  comme  i  7  à  i* 

Outre  X amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  et  celm 
de  Vespasien ,  il  y  avait  encore  à  Rome  celui  de 
Trajan.  Il  ne  reste  du  premier  et  du  dernier  que 
le  nom  de  Tendroit  où  ils  étaient ,  le  champ  de 
Mars* 

Il  y  avait  un  amphithéâtre  à  Albe,  dont  il  t(A% 
à  ce  qu'on  dit ,  quelques  vestiges  ;  un  à  Vérone, 
dont  les  habitants  travaillent  tous  les  jours  à  ré- 
parer les  ruines;  un  à  Capoue,  de  pierres  d'une 
grandeur  énorme  ;  un  à  Pouz25ol ,  dont  les  orne- 
ments sont  détruits,  au  point  (\iion  n'y  peut  rim 
connaître;  un  au  pied  du  Mont-Cassin,  dans  le 
voisinage  de  la  maison  de  Varron,  qui  n'a  rien  k 
remarquable  ;  un  à  Orticoli ,  dont  on  voit  encore 
des  restes  ;  un  à  Ilispella,  qui  parait  avoir  été  for^ 
grand,  et  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  conjeclurcri 
un  à  Pola,  dont  la  première  enceinte  est  entière 
Chaque  ville  avait  le  sien  ,  mais  tout  est  détruit 
les  matériaux  ont  été  employés  à  d'autres  bàti'j 
ments  ;  et  ces  sortes  d'édifices  étaient  si  méprit 
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\àm  ]rH  nivdvn  httrhHvvHf  i\\n\  uy  a  que  la  difli- 
:\\\u*  ih*  la  ilifitiolitioti  qui  en  dit  gamtili  quol- 

Main  TiiMAgo  i\vn  utnphithMtti^x  x\éiik\\  paM  lionié 
illulii';  il  y  en  avait  dann  len  (iatileM.  On  en  voit 
Im  n'Hlen  li  Fréjuf»  et  il  Arlcft«  11  t*n  NuliHtute  un 
pr<'M]iie  entier  li  INlmen.  (lelui  àki  ISlmeN  eut  dor-- 
jiv  dorique  y  It  deux  rongM  de  eolonneH|  %u\\% 
nMiiptrr  un  autre  ordre  plun  petit  qui  le  terniino 
pr  \v.  haut.  11  y  a  Avn  rente»  à'amphithMin'/i  k 
h\\\u%\  eenx  d*Autun  donnent  une  haute  idée 
di'  nt  édifu'e ,  la  faee  extérieure  était  \k  quatro 
étu^i'Hy  eornnie  eeHe  du  (îolinée^  ou  de  Yamjf/u-^ 
thnlirv  de  VeMpanien. 

Hiiie  parle  d'un  amph'uhMirv  hvm\^  drenné  par 
(\m{m  f  qui  t^)urnatt  Mur  de  ^ron  pivotn  de  fer  f 
eii  Mirte  que  du  niAnu)  umphi/hMi/v  on  pouvait , 
qii'iml  on  voulait^  faire  deux  théàtreM  diflérentH , 
mr  lr¥]uelM  on  repreMentait  drn  piècc'M  toute»  dif- 
ktv\iU*n, 

</rHt  Mur  l'arène  de»  amjiliiihnUfvs  que  Me  fai- 
iftH'iit  le»  condiat»  de  i^liidiateur»  et  h»  eor;dmt» 
(l'HlH'teH;  elle»  l'cnnhattaienti  ou  r6ntre  d'autf'cM 
^'  lu  ni6tne  e^pêee  i  ou  eonire  de»  l>i'*le»  de  didil- 
rniln  e»{MVe»,  ou  enfin  eontre  de»  homme».  Tr» 
Imtutu*»  exponé»  aux  InMe»  étaient ,  <iu  d<'»  erinti- 
t»  Ih  rondarnné»  au  MUppliee  ,  ou  de»  ^en»  qui  »e 
ioimieut  pour  de  l'argent  »  ou  d*autrc»  qui  »y  of- 
fiaient  par  oatentation  dadreH»c  ou  de  force.  S\  le 
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criminel  vainquait  la  béte  j  il  était  renvoyé  ab- 
sous. C'était  encore  dans  les  amphithéâtres  que  se 
faisaient  quelquefois  les  naumachies  et  autres  jeux 
qu  on  trouve  décrits  dans  plusieurs  ouvrages. 

\J amphithéâtre  parmi  nous ,  c'est  la  partie  du 
fond  d'une  petite  salle  de  spectacle  y  ronde  ou 
carrée ,  opposée  au  théâtre ,  à  sa  hauteur ,  et 
renfermant  des  banquettes  parallèles  ,  et  placées 
les  unes  devant  les  autres ,  auxquelles  on  arrWe 
par  un  espace  ou  une  allée  vide  qui  les  traverse 
depuis  le  haut  de  \ amphithéâtre  jusqu'en  bas;  les 
banquettes  du  fond  sont  plus  élevées  que  celles  de 
devant  d'environ  un  pied  et  demi ,  en  supposant 
la  pi*ofondenr  de  tout  l'espace  de  dix-huit  pieds. 
Les  premières  loges  du  fond  sont  un  peu  plus 
élevées  que  \  amphithéâtre  ;  \  amphithéâtre  domine 
le  parterre  ;  Torchestre,  qui  est  presque  de  niveau 
avec  le  parterre,  est  dominé  par  le  théâtre;  elle- 
parterre,  qui  touche  l'orchestre,  forme,  entre» 
ï amphithéâtre  et  le  théâtre,  au-dessous  de  l'uneti 
de  l'autre ,  un  espace  carré  profond ,  où  ceux  quii 
sifflent  ou  applaudissent  les  pièces  sont  debout.  ^ 

AMPOULE,  s.  f.  (Hist.  anc.)  vase  en  usage | 
chez  les  Romains,  et  surtout  dans  les  bains,  où  \ 
étaient  remplis  de  l'huile  dont  on  se  frottait  a 
sortir  de  l'eau.  Les  chrétiens  se  sont  aussi  servi 
ai  ampoules  ;  et  les  vases  qui  contenaient  Thui 
dont  on  oignait  les  catéchumènes  et  les  malades^ 
le  saint'Chrème  et  le  vin  du  sacrifice ,  s'appelaient 
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mimhit.  (T^Mt  encore  mijoiird'htil  \e  nom  û\\m 
bir  qiton  con(it*rvd  dttiiH  l'ttgliiie  Httiht-^ncml  eb 
leimg,  ^t  qtton  prëlend  ttvotr  ëltf  apport^d  du 
irl,  pleine dt)  bnutnëi  pour  bbiipténir  dd  riloviii. 
!r  fait  eit  ttttc^Mt^  pur  Htttcnniiri  pat*  Plodoard  t«t 
m  Aimoin.  Ort^gnift?  de  Tour»  ut  Fortunaf  nVn 
•rirttt  |K>mt.  Ohabileid  gt^nii  Tonl;  (*r>ntbattu  ) 
fiutri^M  babilf •!  grnH  Tont  dt^fc^ndu  |  ut  il  y  a  t*(i  ^ 
m  qu  on  prétend  i  un  cmlrd  do  ctu^valit^rn  dd  la 
biri(t«»Anipoule  qui  faiiait  rt'montt^r  non  in^titu^ 
ion  jum|u*it  (lloviM*  Vt^ê  ch«valiefi  dtaient  ^  rn^lon 
Iiviit^  au  nombrt*  dd  qtiatrd  i  navuit*  ^  \en  ImrouM 
blVrmr^  dd  BdldHtre^  dd  Honatrd  dt  dd  tjou- 

A\A(;HKH,  m.  m.  {Mrihot.)  nom  d'un  dd» 
Utttrp  didux  (amilidi*i  qud  IdH  Kgyptidnii  eroyaidnt 
itmliMA  h  la  gardd  dd  chaqud  pdruonud  ddH  lu 
umwnt  dd  na  naiMancdi  tjdK  troin  autt^d^*  c^laidut 
hmon ,  Trvhh  dt  /Mw  .*  rdw  quatre  dîdux  no 
Dttuttaidnt  auMÎ  DrnnmU  ^  7Wht^^  /?mv ,  dt 
\hmvyi  la  Pui^ancd»  la  FoHundi  TAmouf  dt 
1  ^Vcdl^llitd. 

S'il  dut.  vrai  qud  Idi  pAîdUM  m^tndH  aidttt  rddonnu 
Bf  riiommd  abandonna  li  lui-tnônid  notait  da*^ 
ibld  dd  ridni  dt  quil  avait  bdnoin  dd  qunlqud 
vitiiid  paui*  Id  dunduird  i  îIm  auraidut  pu  Id  cou* 
n*  À  dd  ttiotnH  dutravaganldii  qud  ld>i  quatrd  prif» 
tit^nldu.  La  Puiëëandd  dst  i^ujdltd  k  ddn  iujuMtidd>4  ; 
Koiiuno  k  ddn  daprirdM»  rAmottr  h  totttdii  MH*ld« 
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d'extravagances,  et  la  Nécessite  à  des  foHuts,  a 
on  la  prend  pour  le  besoin  ;  et  si  on  la  prend  pour 
le  destin ,  c'est  pis  encot^  ,  car  sa  présence  rend 
les  secours  des  trofa  autres  divinités  saperfios.  U 
&ut  pourtant  convenir  que  ces  divinités  repre- 
senteat  assez  bien  notre  condition  présente;  noi» 
passons  notre  vie  à  coraniaDder,  à  obéir ,  à  ieâia 
et  à  poursuivre. 

AWADYOMÈNE,  de  *r*^m(Mn  ,,juiselm<» 
sort  en  se  levant.  (  Histoire  ancienne.)  NcMn  <1'di 
tableau  de  Vénus  sortant  des  eaux,  peint  yu 
Apelle,  et  qu'Auguste  Ht  placer  dans  te  temple  di 
César,  son  père  adoplif.  Le  temps  en  ayant  allenl 
la  partie  inférieure ,  on  dit  {Ju'il  ne  se  trouva  pd 
,  sonne  qui  osât  le  retoucher.  J'en  suis  étonne.  Xj 
avait-il  donc  point  à  Rome  de  peintre  manvaisoi 
médiocre?  Les  hommes  commnns  sont  toujout 
prêts  à  continuer  ce  qUe  les  hommes  extraonfa 
naires  Ont  entrepris ,  et  ce  Ite  sera  jamais  un  b» 
bouilleur  qui  se  croira  incapable  de  finir  ou  de  ni 
touch£r  un  tableau  de  Raphaël.  i 

AN^TIS,  A^ETIs,  Anaitis,  s.  f.  (jW>-(W| 
Déesse  adorée  jadis  par  les  I  yijiens,  les  A  rméuie^ 
et  les  Perses.  Son  culte  défendait  de  rien  «ntr^ 
pn;ii(lrf  que  sous  ses  aiisplci^;  r.'sl  pourquoi *l«( 
les  coulrées. voisines  de  U  Scytliit^ ,  les  asstaubil 
^ibérulions  sur  lus  fp-aiil 
t  sou  U^niple.  Iam  Hlli*' 
s  lui  étaient  cootaCI^ 


i  partie  la  plu»  eêfientielle  de  leur  norvice  consin- 
lit  à  rendre  heureux  les  hommoA  pietix  qui  ve- 
Aieni  offrir  dei  nacrificefi  à  la  ddeise.  Cetle  proAli- 
ution  religieuse I  loin  de  les  déshonorer^  les  ren- 
ait  AU  contraire  plus  considérées  et  plus  exposées 
ux  propositions  de  mariage.  L'estime  qu'on  fai- 
lit  d'elles  se  mesurait  sur  rattachement  qu'elles 
vaient  marqué  pour  le  culte  plaisant  ^Àru&th, 
tVi  fôte  de  cette  divinité  se  célébrait  tous  les  ans  ; 
ans  ce  jour ,  on  promenait  sa  statue  f  et  ses  dé<^ 
éts  ni  dévotes  redoublaient  de  ferveur.  On  tient 
ni!  cette  £ftte  fut  instituée  en  mémoire  de  la  vic- 
aire que  Cyrtjs,  roi  de  Perse,  remporta  sur  les 
«ces ,  peuples  de  Scythie.  (wjrus  les  vainquit  par 
n  stratagème  st  singulier  que  je  ne  puis  me  dis- 
enser  d'en  faire  mention.  Ce  prince  feignit  d*aban- 
onner  son  ctmp  et  de  s'enfuir;  aussitôt  les  Kaces 
y  précipitèrent  et  se  jetèrent  sur  le  vin  et  sur  les 
iiindcs  que  Cyrus  y  avait  laissés  à  dessein.  Cyrtis 
Rvint  flur  eux^  les  trouva  ivres  et  épars,  et  les 
éfit.  On  appelait  aussi  la  fête  d*Anmtis  la  sal^rt^ 
iff'  des  Saces.  Pline  dit  que  sa  statue  fut  la  pre- 
lière  qu'on  eût  faite  d'or,  et  qu'elle  fut  brisée 
ans  la  guerre  d'Antoine  contre  les  Parthes.  lies 
>ydiens  adoraient  une  Diane  sons  le  nom  d^/Z/rf^-* 
f ,  k  ce  que  disent  Hérodote ,  àStrabon  et  Pnusa- 
ifis.  Strab.  Lib.  î* .  c.  i *,  1 5. Paus.  m  Lacm.  PHn. 
lib.  Mil,  r.  jv  ;  i  ?/.  Modiff.  Lib.  xvni,  c.  xxîx. 
hm\  nrichirent  des  morceaux  de  In 

^7' 
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nlaliie  d'j4mvti.f  ;  on  nu-tuilr  qu'un  d'eux, 
tt  vUll  (ilDlilt  il  Jloln^oïc  vu  Iliil)<! ,  eut  l'hontH 
i\e  rt'cevoir  un  jour  An^uKlr  tlniiH  wi  niaÏHontt' 
lui  donner  ù  HMiipur.  Kst-il  vrni ,  lui  deinam 
prîiicu  pendant  )i!  rc pa»  ,  (piv  celui  r|iii  porb'i 
pntmifr!)  i-otipii  ù  1»  duL'M»!  purdit  la  vuo  ,  l'uM 
de  NUHtiienihroH,  et  niotiriit  8ur-lt-rlianip?  >Sici 
eUiit,  lui  riipoiidil  li:  Koldiit,  ju  u'uiii-niH  paît  l'n 
U({e  de  voir  AnguHli!  clic/,  moi  ;  va:  ftii  mol  i|i 
prcniiiir  friippiù  In  Hlntue  ,  ut  je  m'en  trouve  b 
ni  je  poHMÎ'du  (juclquu  t:liosc>  j'en  ai  l'obligatioi 
lu  bonnu  di-nHfiti,  et  c'eHl  d'une  de  se»  jitnibei,  l 
^lu-nr,  ([nu  votiH  HoupcK. 

A^A(;UAMME,  s.  f.  {Belles-Lettres.)  \ 
position  de»  IuIIi'um  d'un  iu>ni  avec  un  . 
meut  ou   coudiiniilHon    de    w*  m^meH    lettr 
d'où  il  résulte  un  nvuh  aviintiigcux  ou  déftavu 
^euK  il  I&  persotiiiu  ii  qui  upptirliunl  ce  nom. 

Ce  mot  eut  forimi  du  çyvv  «k*.  vu  firri^rv,  t 
yfti,{*ii»,  Ic.ttrt! ,  c'esl-Ji-diru  lettre  IrnriNjKMce 
pria»  il  rehoiirN. 

Ainsi  Vanagnimme  de  In^iva  eut  cnliao 
Lorraine ,  ub'rion ,  ut  l'on  dil  que  c'rsl  punr  ceUi 
la  maison  de  Lorraine  porte  de»  nli'riotisdmil 
armeN.  Calvin,  û  la  léle  de  seN  JmiUuUimëii^ 
meeN  ii  Slra.s)ioin'^r  eu  i  O'x),  prit  Itjnoj 
(jtii  cilVnutigirirfitnc  du  Ctiluititti 
c.uin,  cvt  Anglais  ([ni  surendiU 
pur  NU  doctrine,  houh  lu  r 
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Cjcux  qui  i'attachent  «crupuleusement  aux  rfegles 
n%  l'anagramme  prétendeni  qu'il  n'eut  pas  pcr- 
H  <Je  changer  une  lettre  en  une  antre,  et  n'en 
ciptent  que  la  lettre  Mpirée  h,  D'aiilreii  moini 
niJes  prenaent  plu»  de  licence^  et  cro^'cnt  qu'on 
ut  quelquefois  employer  e  pour  iSf  v  pouriv; 
pour  S/  c  pour  k,  et  réciproquement;  enfin 
l'il  eut  permt«  d'omettre  ou  de  changer  une  ou 
ux  lettre»  en  d'autre»  li  volonU)  et  l'on  itent 
('■vec  tous  cea  adoucisNementa  on  peut  trouver 
m  un  mot  tout  ce  qu'on  veut. 
h' anaff ranime  n'est  pas  fort  ancienne  rhe:^  tes 
wl«rneft;  on  prétend  que  Daurat,  poète  fran- 
ii  du  temps  de  Charles  ix,  en  fut  l'inventeur  : 
m,  comme  on  vient  de  le  dire,  Calvin  l'&vait 
kéiié  k  cet  égard;  et  Ton  trouve  dans  Rabelais, 
li  écrivait  sous  François  i"  et  sous  Henri  if,  plu- 
tunt  anagrammes.  On  croit  aurtui  que  les  Ancien» 
ppliquaient  peu  li  ci;s  bagotelles  ;  cependant  i.y- 
phron,  qui  vivait  du  temps  de  Ptolémée  Phila- 
\pUc,  environ  deux  cent  quatre-vingts  ans  avant 
naissance  de  Jésus-Christ ,  avait  fait  preuve  de 

.  -  I.  Mt  ;...r  .';;.,irl.  ,'i>  Ih..iv;m.I  •Inii.  ].-  r.'.lll 
,  .-.;«  iiiolh  fi",  i^tnioi,  lin 
''iiiceur  diicanirUTc  <lr  *;« 

'    •  (lUVI-rKM! 

.I>*ijur  ul  la 
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Jje»  cahaliBte» ,  parmi  le«  Juifs,  fontttUMuu^ 
de  Yariagramme  :  la  troisième  partie  de  leur  art 
qu'ils  appelleat  themura^  c'est^-dire  ching;enKi]t,i 
n'est  que  l'art  de  faire  des  anagrammes,  et  dd 
trouver  par  là  dans  les  noms  des  sens  cacbéi  é 
mystérieux.  Ce  qu'ils  exécutent  en  diaograni,| 
transposant  ou  combinant  différemment  le*  Itttm 
de  ce*  noms.  Ainsi ,  de  na  qui  s«nt  les  leUm  du' 
nom  de  Noé,  ils  font  sn  qui  signifie  grâce,  t\  daiM 
frnro,  îeMetsic,  ils  trouvent  ces  mots  nom, i/rI 
réjouira. 

11  y  a  deux  manières  principales  de  faire  dM 
anagrammes  ;  la  première-  consiste  à  divi««r  m 
simple  mot  en  plusieurs  ;  ainsi  siuUneamm  tm 
tient  sus-tinea-mut.  Cest  ce  qu'on  appelle  ariirt 
ment  rebut  ou  logogriphe. 

La  seconde  est  de  changer  l'ordre  et  la  situilia 
des  lettres ,  comme  dans  Homa,  on  trouve  am* 
mora  et  maro. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  anagranm 
Iieureute»  et  fort  justes  :  mais  elles  sonteitrème 
tnent  rares  ;  telle  est  celle  qu'on  a  mÎMMifépoai 
b  la  quesUoK  <|fj<-  lii  VWnU:  u  .)r;^ii-.-(;iiii>,i    <'■■  i 

estveriuu?  \'u<Uu-  li-ui-cpout  i i 

gramme,  Jv->i  rn  ,jrii  miest,  <ji'  ■  i 

lementli celui 'lui.iviiii  dit 
via,  Veritas. i\*.  '\v 

ginéc  «Ur   \<-  tn.ijrlticr  ilj 

Clément,  ri  '|i 


■(«iiini!  Viinn^iitmiiui 

I    i(iH..,    |)ttr  liH[m*lUi 

li-s    ImîL    liillroH   dif 


0<li 
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tittriî  IcN  «riciuutiu»  l'spi'i:*'»  (['ftnaurwiimi's , 
it  iiivi'iiLL' (l«  uoiivtilliîH  , 
iMLK]iiti   iiiia^iiit!!)   V 
'Cwlwliii»    li-imvii   <|iii 

r  (uimliinl  vnn  lurux. 
i«licoi'a  iiiiu  uHiiùi-t!  (I'«w<(«r<t'«'»''  niiniiinile, 
plua  propre  m  Cl  II.  vliiotm^ianunf ,  où  U'H 
nuiitét'ulDH,  c'um-ù-diiHi  cellvM  <jiii ,  tlatiN 
lLu|ui)  i-oi)iaiiita,  ti-ii»ii'iit  lit'ii  ilu  iioinhi'Ut 
mnitilo  Huliiii  leur  vuloiir  miiniirale  ,  ex- 
t   ijui,'lc|Ud  épo<(iiu;  ivl   ehl  c-e  (lisli(|lu!  »tt.' 
Mil'   lu  riui«Huru;c'  (Ut  Louis  xiv,  4-ii    ili'^H, 
,n»  un  jour  où  \'a%\vi  hc  Iroiivull  un  coiijoii.ihoii 
)  lo  t'o'iir  ilu  lion  ; 

t  touUw  !««  l(iir,i-c«  in»iiiHciik'»  niMciiihltiffi  for- 
it  un  cliiH'n'N  romniim,  -V.  /t(',  .VVV/7//. 

I  (i^H. 

».  f.  (  Hist.  tutt,){i'l'*^»v- 

' ■  I', 'iii-  il«!  Dmlniic. 

:  ,    t!ii  V.r'wx. 

l„-..ll.  .îl-iul 

M        („.    „1. 

I  iln 
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\m,  tfiti  t'fssi';  nom 
KliM  l>i  Molo««ii-*,  |>v' 
|in<-'  ilil  qiip  Vomi  l'i. 
ahonl  )•'<  llnnihMiiiv 

m'iininniiiB,  ■•  •• 
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peut  être  la  came  de  ce  ctiangement.  Il  ne  iSi^ 
paft  mettre  au  même  degré  de  probabilité  hm  pre^ 
mier^  et  les  demièrei  merveilles  attrSitiée»  sumx 
eaux  de  Vanapauoméné,  11  y  a  sur  la  rarfif^eie  de  la 
terre  tant  d'amas  d'eaux  sujets  à  des  abaissemieiat« 
et  à  des  élévations  périodiques  ^  que  Tesprii  e^ 
disposé  à  admettre  tout  ce  qu'on  lui  racontera  if  a* 
îialogue  à  ce  phénomène  ;  mais  la  fontai m?  Sana^ 
pauoméné  est  peut^tre  la  seule  dont  on  ait  jama» 
dit  qu'elle  éteignait  et  allumait  les  flambeaux  nuou 
en  dérochait  ;  on  n'est  ici  secouru  par  anom  ùaa 

semblable. 

« 

AIN  APHONESE,  s,  t  f/exercice  par  \e  efoatii. 
Antylle,  Plutarque^  Paul^  Aitius  et  Avioèw^ 
diseut  qu'utte  des  propriétés  de  cet  exercise,  ce^ 
de  fortider  les  organes  qui  servent  à  la  pradjuc- 
tion  de  la  voix ,  d'augmenter  la  chaleur^  et  d/at^ 
ténuer  les  fluides  ;  les  mêmes  auteun»  le  coui»eil' 
lent  aux  personnes  sujettes  à  la  cardiaigie^  au> 
vomissements,  à  l'indigestion ^  audégoàt^  et  eu 
général  à  toutes  celles  qui  sont  surchargée»  d'^bu- 
meurs  «  Hippocrate  veut  qu'on  chanti^  apre«  la  r*c' 
pas  'f  mais  ce  n'est  pas  lavis  d'Aretée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  Y^cûou 
fréquente  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  dasiy 
le  chant  peut  nuire  ou  servir  a  la  sanf4^  ésam  plu-- 
»i<^ars  circoustatice^ ,  ^uv  lesquelles  les  actenrs  A*t 
Tôpéra  nous  donneraient  de  meilleura  mémotr<e>^ 
que  Ja  Faculté  de  Méd^<:iiie, 


ANnnOGYNR».  5lf)/> 

ANAnCIIlE,  H.  f.  (Politifi.)  CW  un  dcJsordro 
Iau.huu  <{tÂt|  qui  conAÎtite  ou  ce  que  perHoruio  n^ 
i mn  (lAUtoriltS  pour  oommaticlor  vt  faire  rcs- 
m'Wv  Um  IoIai  et  que  fiar  conrtd([uctit  le  peuple  ro 
onduil  comme  il  veut»  nam  Aubordination  et  fiauA 
lolico.  (le  mot  etit  compond  de  «  privatif ,  et  de 
fX«»  conminnfù^nimt.  Ou  petit  augurer  que  tout 
ouvrruument  eu  général  tond  au'doHpotiHmo  ou 

A^dlEN,  vimjx,  A^Tfouw.  (Grnmm.)  Il»  en- 
lieiiHAcul  touH  leH  unn  Hur  Ion  antroN.  TIuo  modo 
Il  vhilhf  quand  elle  ee^HO  d*étre  en  udage  ;  elle 
Rt  anvhmm ,  quand  il  y  a  long-lenip.H  déjh  que 
iiongo  on  ont  paniiti  )  ello  e^i  tmtiqut* ,  quand  il  y 
loiig-iumpA  qu^elle  ent  ntwimm.  Héct^nt  OAt  op* 
avi  à  vim^ic  y  notêwifiu  h  ntwivn  ;  modt'me  h  (tn^ 
p.  lia  vieillffssê  convient  k  Vhmtmtt*;  Yrtncim* 
^iô  k  la  fnmUlc  ;  Ytmtiquitff  aux  tunnuments  :  la 
Wfc(î  est  décrépite  j  YftNvhmwtt^  immémoriale , 
;  \(m(i(fuii(f  reculée.  La  vioilhxsc  dimimae  le» 
»hT,s  du  corpHy  et  augmente  la  prénence  dW- 
îl;  WmvhntwU^  ote  lugrément  atix  otofTcH,  et 
)iiiu*  de  lautorité  aux  titre»;  IV^Y/f/z^iVr^ aHaiblit 
UuinoignagCH  I  et  donne  du  prix  aux  monu- 

KMKs. 

ANI)H0(;Y]NES,  homntes  de  la  fable,  qui 
f&iotit  le»  deux  Nexe»,  deux  tîntes,  quatre bra» et 
Hix  pieds,  tiC  terme  nndmg^yna  est  composé  de» 
lux  mot»  groc»  iviif^  au  génitif  di'/^ir»  nulle  ^  et 
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peut  être  la  cause  de  ce  changement*  Il  ne  (ntit 
pas  mettre  au  même  degré  de  probabilité  leflf  pre* 
mièr/ss  et  les  dernières  merveilles  attribuées  auf 
eaux  de  Yanapauoméné.  11  y  a  sur  la  surface  ie  h 
terre  tant  d'amas  d'eaux  sujets  à  des  abaissemenN 
et  à  des  élévations  périodiques ,  que  Tesprit  e%i 
disposé  à  admettre  tout  ce  qu'on  lui  racontera  dV 
Tialogue  k  ce  phénomène  ;  mais  la  fontaine  àann^ 
pauoméné  est  peut-être  la  seule  dont  on  ait  jamaii 
dit  qu'elle  éteignait  et  allumait  les  flambeaux  quo» 
en  approchait  :  on  n'est  ici  secouru  par  aucun  fait 
semblable. 

ANAPHONÈSE,  s.  f.  I/exercice  par  le  chant, 
Antyllc,  Plutarquc,  Paul^  Aétius  et  Avicèn^; 
disent  qu'une  des  propriétés  de  cet  exercice,  cW 
de  fortifier  les  organes  qui  servent  à  la  prodim- 
tion  de  la  voix ,  d'augmenter  la  chaleur^  et  datr 
icmucr  les  fluides  ;  les  mêmes  auteurs  le  conseil- 
lent  aux  personnes  sujettes  à  la  cardialgie,  aux 
vomissements^  à  rindig(5Stion ,  au  dégoût^  et  en 
gihiéral  à  toutes  celles  qui  sont  surchargées  dlio- 
meurs.  Uippocrate  veut  qu'on  chante  après  le  re- 
pas  ;  mais  ce  n'est  pas  lavis  d'Aretée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  l'action 
fréquente  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  dann 
le  chant  peut  nuire  ou  servir  à  la  santé  dans  plii- 
si<mrs  circonstances,  sur  lesquelles  les  acteurndff 
rOpéra  nous  donneraient  de  meilleurs  mémoiri"* 
que  la  Faculté  de  Médecine. 
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ANAUCIIIE,  H.  l\  (Politifi.)  (;V»t  «n  diisordra 
ftiiK  un  i^Uit  f  c(iii  couNiNtu  eu  c*e  qiia  parNoiuiu  n'y 
uHHi/  irnutoriui  pour  ecunuiaudm*  t't  faire  ra»- 
IX.U*)'  leH  loin,  el  que  ^ar  couH^cfueui  lu  peuple  «e 
ondiiit  eomnie  il  veut,  nau»  subordiuAtioa  et  saufi 
4)liro.  (Je  mot  est  composé  de  «  privatif  i  et  de 
f/^Hi  roifknmnflt^mmt.  On  peut  aaaurer  que  tout 
ûiiveruement  eu  général  tend  au  despotisme  ou 

\.\(;iEN  ,  viwux,  AMTiouK.  (Ciramm,)  Ils  en- 
litM'iKiiaul  tous  les  uns  sur  les  autres.  Une  mode 
»t  vit'ilhj  quand  elle  vmhho  d'âtre  en  usa^^e  |  elle 
ut  amimiWj,  quand  il  y  a  long-temps  déjà  que 
iiNAf^o  en  est  passé  }  elle  est  untiqiw  ,  quand  il  y 
loi)|>-ten)ps  qu'elle  est  aiwionnot  Hévent  est  op- 
DM'  ù  vieu^M"  y  fmupofm  k  nninvn  ;  moderne  à  r/n- 
V«<'.  Ka  vhilhsm  convient  à  l'homme  i  Xancim» 
Ht' k  la  Jamilh  f  Vantiifuittf  mx  monuments  :  la 
ivillt\mi  est  décrépite  ;  IVifirvWi/ie'/rUmmémorialei 
^  \miiquUê  reculée.  La  vieillesse  diminue  les 
iM'CM  du  corps»  et  augmente  la  présence  d*es-> 
•il;  Wmviennetê  c*itc  lagrénunit  aux  étofles,  et 
ïiiiu*  de  lautorilé  aux  titres;  lV/^///Vy////r/ afluiblil 
H  hhuoignagus  i  et  donne  du  prix  aux  monu- 
intU. 

A.M)UO(iY]N£S,  hommcH  de  la  fable,  qui 
fftÙMtt  les  deux  sexes  I  deuKttMeSi  quatre  bras  et 
tiu  pieds.  Le  terme  (uuhtf^yne  vhI  composé  des 
lux  mots  grecs  ivtif^  au  génitif  <li^/^ir  i  mâhs  et 
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dt)  yvrH  t  femme.  Beaucoup  An  ribbÛM  pr«t«m<W 
qii'Ad«m  fut  crût)  homme  «t  tcmmc'f  homm«dr« 
c/>t^,  icmme  de  l'autre;  et  c|u'il  ^it  aifiM (-.ora- 
pow  de  deux  corp«  que  Dieu  no  Ht  que  Mép^m. 
ynjez  Manaxt.  Hen  hrael.  Mdinumid.  np.  Hé- 
de^.  Ifitt.  Patriarck.,  tom.  i,  pa((.  isH. 

r<efi  dieux ,  dit  Platon  dans  le  liarufuet ,  avaieni 
d'abord  forint  l'homme  d'une  figure  ronde ,  avec 
deux  corp«  et  deux  «exen.  Cà!  lotit  hi7,arre  éuit 
d'une  force  extraordinaire  qui  le  rendit  'm%iArti. 
\Jandmi^ynp.  rt^flut  de  faire  la  guf^rre  aox  Atmi. 
Jupit«rirrit4;r«llait  détruire;  mai«,  lïcW  d«  iatrt 
p^rir  en  même  tempfi  le  genre  humain  ,  il  m  am 
tenta  d'aiTaiblir  Yandmgj'ne  en  le  a^parant  eu  deoi 
moitié».  Il  ordonna  k  Apollon  de  perfectUmud 
ce»  deux  detni-rorp»,  et  d'étendre  la  peau,  >im 
que  toute  leur  lurliu^  en  fbt  (Hniverte.  AptAUm 
obéit  et  la  noua  an  iiomlml.  Si  cette  moitié  ae  ra> 
vofte,  elle  M-nt  t^ucore  wiuH-^llviné»!  par 
tiofi  qui  ne  lui  hiwufrii  i|ij'iiiic  iIrk  |>artJe<t  q</)l 
a  doubh-ii  ;  rt  rt:  (piMrl.  d'Iinmmrt  M;ra  auéanli 
pertînt»  daim  ■(■  mt'vhamuiU'i.  IVidéo  do  c 
ffytifx  piiiirrHit  blrii  uvoïr  été  empruntée  d^i 
Mge  '11-  MoiM-,  ou  ifl  lii«lorii:n  du  la  nai 
du  rnun'U:  dit  ()ii'iw)-  «fUit  I'im  de»  (»  et  U^ 
du  la  cliuir  lïAihtn.  Qiim  qu'U  en  aoU^^ 
Platon  a  été  tré»-iiigéni« 
<l«  no<t  p'W'tM  ,  qneu 
que  a<j-.  j  -  ■"''  î-f. 
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noiji  le»  peint  f  et  «ert-on  deux  cento  Ikmiiii^  ^ 
jour  dam  le  palai»  du  Macoco?  ce  Mint  de»  itm 
qui  n'ont  pa»  une  dgale  yrai^emblanee  ;  le  ikmn 
gnage  de  quelque»  voyageur»  iu(!i  t  pour  le  premief) 
le»  autre»  exigent  davantage*  Il  faut  »oupçDm 
en  gi^n^ral  timt  voyageur  et  tout  }ii»torten  orrii 
naire  d'enfler  un  peu  le»  c}io»e»,  h  moipuqnVj 
ne  veuille  »'expo»<»*  h,  croire  le»  fable»  k»  ptr; 
al>»urde»«  Voici  le  principe  »ur  lequel  je  fcmde  (ti 
»oupçon ,  c'e»t  qu'on  ne  veut  pa»  avoir  pm  b 
plume  pour  raconter  de»  aventure»  r;ofnniiJfi«»;  li 
fait  de»  millier»  de  lieue»  pour  n'avoir  vu  qneci 
qu'on  voit  »an»  aller  »i  loin  ;  et  »ur  ce  pinâfi 
j'o»erai»  pre»que  a»»urer  que  le  grand  Macoco 
manae  pa»  tant  d'homme»  qu'on  dit  ;  a  detix 

par  an;  quel  mangeur  d'homme»!  mai»le»»eigmn 
de  »a  cour  apparcfnment  ne  »'en  pa»»ent  p»»^  ri 
plu»  que  le»  antre»  »ujet»«  Si  toutefoi»  le  pay^pj 
vait  »uffire  li  une  »i  horrible  anthropophagi«r, 
<\UG  le  jfvé'ytf^é  de  la  ruition  fàt  qu'il  y  a  hezmn 
d'honneur  a  être  mang<5  par  »on  »ouverain^  %m 
rencontrerion»^  dan»  rhi»toire^  de»  fait»  appffv« 
sur  le  préjugé ,  et  a»»ez  extraordinaire»  poiir  d^/f» 
lier  quelque  vrai»emblance  h  celui  dont  il  a'agit  ki 
S'il  y  a  de»  contrce»  où  de»  femme»  »e  br6l 
roiirageu»ement  »ur  le  bûcher  d'un  mari  qiiVP 
<ii;UfHlaienl}  »i  le  prcjuge  donne  tant  de  eofir» 
a  lin  »cxe  naturellement  faible  et  timiile  j  m 
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refuge ,  tout  cTiiûl  qu'il  mt  p  nithmie  maigre  les 
nu'ùMtwnn  qu'on  a  pu  prendre  pour  le  ddtruire, 
ourquoi  dariM  uno  autre  ^'ontrc^o  leit  homme»  en» 
Hf'N  du  faux  honncHir  d'être  nervis  sur  la  table  de 
mr  irionnrquei  n'iraient-ils  pas  en  foule  et  gal- 
iii'Tit  prëHerilor  leur  gorge  à  couper  dans  ces  bou- 
lierii'M  royales  ? 

A J\1^T^:i)n;[} VIENNE  (mumov^t),  ou  État 
If'  la  Philosopha  aidant  h  rù^luffe.  Quelques-uns 
le  (ÎIM1X  qui  remontent  h  Torlguie  de  la  philoso- 
hie  fi«  s'arrétmit  pns  ou  premier  hommn,  qui  fut 
^vtué  h  rimago  et  ressemblance  de  Dieu  :  mais , 
nmnic  si  la  terre  n  était  pas  un  sdjour  digne  de 
r)n  origine,  ils  sMlaneent  dans  les  cieux,  et  la 
ont  diercher  juscpie  cliex  les  anges  i  où  ils  nous 
I  montrent  toute  brillante  de  clartd.  Cette  opi- 
jori  (mrnlt  fondfu;  sur  ce  que  nous  dit  TEcrituro 
e  la  nnttiro  et  de  la  sagc^sse  des  anges.  Il  est  naturel 
e  pi;ttM(;r  qu'dtanti  comme  elle  le  suppose  i  d'une 
attire  bien  supérieure  h  la  n6tre,  ils  ont  eu  par 
iriH<*qiu)nt  (h^s  connaissances  plus  parfaites  des 
fioHf'n  ,  et  qu'ils  sont  de  bien  meilleurs  philoso- 
hcM  cpici  nous  autres  hommes.  Quelques  savants 
ni  pouHné  \v.n  choses  plus  loin  ;  car  pour  nous  prou- 
i*r  que  les  auges  exc(!llaient  dans  la  physique  i  ils 
n\  clit  que  Dieu  s'tîtail  servi  de  letir  ministère  pour 
H'rv  va  monde,  et  former  les  diflerentes  créatures 
ni  le  remplissent,  dette  opinion,  comme  l'on 
lit,  cHt  unis  suite  des  idées  qu'ils  avaient  puisées 
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dans  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  Platon.  i]et 
deux  philosophes,  embarrassés  de  l'espace  infini 
qui  est  entre  Dieu  et  les  hommes ,  jugèrent  ) 
propos  de  le  remplir  de  génies  et  de  démons;  maiij 
comme  dît  judicieusement  M.  de  Foatenelle  contn 
Pbtou  {Hist.  des  Oracles),  de  quoi  remplir»] 
t-on  l'espace  infini  qui  sera  entre  Dieu  et  ces  g»^ 
nies,  ou  ces  démons  mêmes?  car  de  Dieu  à  qudi 
que  créature  que  ce  soit,  la  distance  est  inlinin 
Comme  il  faut  que  l'action  de  Dieu  traverse ,  poui 
ainsi  dire,  ce  vide  infini  pour  aller  jusqu'aux  dé^ 
mons,  elle  pourra  bien  aller  aussi  jusqu'aux  hom^ 
mes ,  puisqu'ils  ne  sont  plus  Soignés  que  de  quel] 
ques  degrés,  qui  n'ont  nulle  proportion  avec  o| 
premier  éloignement.  Lorsque  Dieu  traite  ave| 
les  hommes  par  le  moyen  des  anges,  ce  n'est  pij 
à  dire  que  les  anges  soient  nécessaires  pour  celll 
communication,  ainsi  que  Platon  le  prétcndaitl 
Dieu  les  y  emploie  par  des  raisons  que  la  philo&oi 
phie  ne  pénétrera  jamais,  et  qui  ne  pe.uvent  él)j 
parfaitement  connues  que  de  lui  seul,  Platon  avaf 
imaginé  les  démons  pour  former  une  échelle-  p9^ 
laquelle  ,  de  créature  plus  parfaite  en  créatuii 
plus  parfaite,  on  montât  enfin  jusqu'à  Dieu  ,  <| 
sorti'  que  Di(;ii  n'nMriiil  (|ih>i| u triques  degrés  dt; 
fecûon  par-drssiis  \&  pit-inièn;  duK  créatures, 
il  eHl  visible  qui-,  comme-  cHcm  hôiiI  lotîtes 
menl.  impitrlailcs  à  son  égard,  parce  qu'i 
toutes  infiiiiuieiit  éloif^uées 
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B  perfection  qui  Hoiit  l'iitru  «Iles  diaparaiMcnt  des 
Il 'on  lui)  comparu  avuc  Dieu  :  c«  qui  in  élùvo  le» 
iii'H  aii-dcwiuH  dc-ii  «iitrus,  uo  la»  ipprochu  ({uère 
it  lui.  Ainsi,  il  nu  ruimuttur  qiiu  la  raiaoïi  hu- 
laiiii't  un  n'a  huHoiii  du  dûmuiii),  lu  pour  £lii'e 
rsHor  rociiuii  du  Dieu  jusqu'aux  lionimo.  ni 
Dur  iiietlru  eulre  Diuu  et  iioud  quelquu  cliufio 
ui  npprochu  Uu  lui  plus  quu  noua  nu  pouvons  «u 
pproclior. 

MiiiH  u  lui  Ikhis  atiguB»  qui  sont  les  ministret 
1»  voloiiiûi  du  Dici),  ut  aca  musMgtra  auprès  <lct 
utni)ii!H(  sont  oniua  du  plusieurs  coniiniaMnces 
hila-iopliiqucSi  poimpiui  rufusurait-ou  culte  prt!- 
Df^ntivc  aux  mauvais  angus?  luur  réproltatiun  n'a 
ivti  i-liaugé  dans  ruxculluncu  du  leur  naluru,  ai 
BUS  la  pcrf'uctioii  du  leurs  cunnaisaancus  ;  on  un 
oii  U  preuvu  dans  rnsU-ologlu ,  lus  auf^urus,  ut 
»  nriiNpiuvs.  Vai  n'ust  qn'niix  ariilicus  d'iinu  fina 
l  d'une  siibtilu  diHlculîquu,  quu  lu  dûnion  qui 
inlu  iiOH  prtnniurH  parunls,  duil  1«  vicioitx>  f|u'il 
inipoi'ta  sur  «ux.  Il  n'}'  a  pas  jusqu'il  quelques 
hvs  tic  rK((lisu  qui,  iiubiis  drs  râvurius  plnloni- 
«iiiM'it  (  ont  licrit  quu  lus  usprils  rûprouvus  ont 
IfM'igiiti  aux  hoinnius  qu'ils  avaiunt  su  cliarmeret 
ii^-  h'M|uuls  ils  avaient  eu  commerce,  plusieurs 
fit'ta  tlu  la  nature;  comme  la  m<Jtalliirgiu,  Ja 
>rtn  des  si  m  plus ,  la  puisNHiu'u  duH  uucliantu-* 
,  .,1-  ,   uL  \'iàvl  dv  lii'<'  iIjii'.  le  iWl  lu  dfutiiit-e  dt-, 
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Je  ne  ro^am  userai  point  à  prouver  ici  combien 
Hmt  pitoyableg  tous  ces  raisonnements  par  W 
tpeh  on  prétend  démontrer  que  les  anges  et  \f% 
diables  sont  des  philosophes ,  et  même  de  grand» 
pbi]oso{rfies.  Laissons  cette  philosophie  des  babt' 
tants  du  Ciel  et  du  Ténare ,  elle  est  trop  an-àei^as 
de  nous  :  parlons  de  celle  qui  convient  propreroeat 
aux  hommes  ^  et  qui  est  de  notre  ressort. 

Adam  le  premier  de  tcius  les  hommes  a-tnl  été 
philosophe?  c*esr  une  chose  dont  bien  des  per- 
sonnes ne  doutent  nullement.  En  effet  »  nous  dit 
Homius,  nous  croyons  qu'Adam  avant  sa  chute 
fut  orné  non-seulement  de  toutes  les  qualités  et 
de  toutes  les  connaissances  qui  perfectionnent  Tes* 
prit,  mais  même  qu après  sa  chute  il  conserva 
quelques  restes  de  ses  premières  connaissances.  liS 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  perdu  étant  toujoun 
présent  à  son  esprit,  alluma  dans  son  cœur  im 
désir  violent  de  rétablir  en  lui  les  connaissancel 
que  le  péché  lui  av^it  enlevées ,  et  de  diasiper  kl 
ténèbres  qui  les  lui  voilaient.  Cest  pour  y  satin* 
faire,  qu'il  s  attacha  toute  sa  vie  à  interrc^er 
nature ,  et  à  s'élever  aux  connaissances  les  pi 
sublimes  :  il  y  a  même  tout  lieu  de  penser  qui 
n'aura  pas  laissé  ignorer  k  ses  enfants  la  plupart 
ses  découvertes,  puisqu'il  a  vécu  si  long-temp 
avec  eux. 

Tels  sont  à  peu  près  les  raisonnements  du  doc* 
teur  Hornius ,  auquel  nous  joindrions  volontied 
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h  docteurs  juifs  1  si  leurs  fablas  méritaient  quel- 
que attention  de  notre  part. 

Voici  encore  quelques  raisonnements  bien  dignes 
du  docteur  Ilornius  1  pour  prouver  qu'Adam  a  été 
philosophe  I  et  môme  philosophe  du  prenùer  ordre. 
ttW  n  avait  éié  physicien  ^  comment  aurait-il  pu 
imposer  à  tous  les  animaux  qui  furent  amenés  de* 
vaut  lui  9  des  noms  qui  paraissent  à  bien  des  per* 
louues  exprimer  leur  nature?  Eusèbe  en  a  tiré 
une  preuve  pour  la  logique  d'Adam.  Pour  les  ma- 
Ibématiques ,  il  n'est  pas  possible  de  douter  qu'il 
ne  les  ait  sues  ;  car  autrement  comment  aurait-il 
fu  «a  faire  des  habits  de  peaux  de  botes  1  se  con- 
Mruire  une  maison  1  observer  le  mouvement  des 
Mires  f  et  régler  l'année  sur  la  course  du  soleil  ? 
Enfin  ce  qui  met  le  comble  à  toutes  ces  preuves  si 
Ucisives  en  faveur  de  la  philosophie  d'Adam^ 
int  qu'il  A  écrit  des  livres  1  et  que  ces  livres  con- 
Ktittient  toutes  les  sublimes  connaissances  qu'un 
rtvail  infatigable  lui  avait  acquises.  U  est  vrai 
[lie  les  livres  qu'on  lui  attribue  sont  apocryphes 
Kl  perdus  :  mais  cela  n'y  fait  rien.  On  ne  le»  aura 
Apposés  k  Adam  9  que  parce  que  la  tradition  avait 
bniiervé  les  titres  des  livres  authentiques  dont  il 
tait  le  véritable  auteur. 

Hien  de  plus  aisé  que  de  réfuter  toutes  ces  rai- 
HiMt  I  **  •  ce  que  l'on  dit  de  la  sagesse  d* Adam  avant 
i  (^huto  n'a  aucune  analogie  avec  la  philosophie 
bus  le  aens  que  nous  la  prenons;  car  elle  consis- 
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uk  ^  cette  sagesse ,  daas  k  coDoaissaaee  de  Dieu ,  4e 
êoi^même ,  et  surtout  dans  La  connaîssaoce  praû^ 
que  de  tout  ce  qui  pouvait  le  conduire  à  la  tSÂàni 
pour  laquelle  il  était  né.  Il  est  biea  vrai  qu  Adan 
a  eu  cette  sorte  de  sagesse  :  mais  qu  a-treUe  de 
commun  avec  cette  philosophie  que  produisent  U 
curiosité  et  Tadmiration,  fiUes  de  Tignoranee,  <|uj 
lie  s'acquiert  que  par  le  pénible  travail  des  ré- 
flexions ^  et  qui  ne  se  perfectionne  que  par  le  eoo^ 
Ait  des  opinions  ?  La  sagesse  avec  laquelle  Aàaê 
fut  créé  f  est  cette  sagesse  divine  qui  est  le  froil 
de  la  grâce ,  et  que  Dieu  verse  dans  les  âmes  wèm 
les  plus  simples*  Cette  sagesse  est  s^uis  doute  U 
véritable  philosophie  ;  mais  elle  est  fort  diflerendj 
de  celle  que  Tesprit  enÊ^nte  ^  et  à  raceroissemeul 
de  laquelle  tous  les  siècles  ont  concouru^  Si  AdsS 
dans  rétat  d'innocence  n'a  point  eu  de  philosophie 
que  devient  celle  qu'on  lui  attribue  après  sa  chute 
et  qui  n'était  qu'un  faible  écoulement  de  la  pre 
mière?  Comment  veut-on  qu  Adam ,  que  son  pa 
cbé  suivait  partout ,  qui  n'était  occupé  que  du  soi 
de  fléchir  son  Dieu ,  et  de  repousser  les  misères  <}i 
Tenvironnaient,  eût  l'esprit  assez  tranquille  pouri 
livrer  aux  stériles  spéculations  d'une  vaine  phîk 
Sophie  ?  U  a  donné  des  noms  aux  animiaux  ;  esM 
à  dire  pour  cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la  natsi 
et  les  propriétés?  U  raisonnait  avec  Eve  noci 
grand'mère  commune ,  et  avec  ses  enfants  ;  « 
conclurez --vous  pour  cela  qu'il  s&t  U  dialectique 


ANT^JIILUVIRNNK.  3175 

Avtv  ce  bemi  minounommU  ou  trQiiHrornioraii  tous 
1rs  hommes  on  diiilecticieus.  Il  H*etit  bÀti  une  miHt^*- 
raklo  ciibiiue }  il  a  gouvt^riiti  prudt^minciit  mi  fa* 
mille ,  il  la  imtruilt)  dd  sien  dm*oiifi,  vi  lui  ^  eu« 
iieiguti  le  cuUo  do  la  religion  :  «ouU^e  donc  \k  dtm 
raison»  il  apporter  pour  prouver  qu*Adam  a  êlë 
irekiteetei  politique ,  théologien?  £u(in  comment 
peut-on  aou tenir  qu'Adam  a  été  Tinventeur  dea 
IctliHm,  tandia  que  noua  vo)'onH  les  homme»  long- 
leuipa  même  api^a  le  déluge  se  servir  eucoiH)  d'une 
K^riture  hiéroglyphique,  laquelle  eat  de  toutes  lea 
^riturea  la  plus  impartuite,  et  le  premier  eflbrt  que 
irs  hommes  ont  fait  pour  se  tHunmuuiquer  iH)ci« 
(voquement  leurs  conceptions  giHiHsières?  On  voit 
Mr  Uctmibien  est  sujet  il  contradiction  ce  que  dit 
*ingénieux  et  savant  auteur (  1 1  de  17/MYfiiVv<7vV/e/iie 
ir  h  PMi^'iif^h  touchant  son  origine  et  ses  coin- 
nencenients  :  n  KUe  est  née ,  si  on  Ten  crtntt  avtn: 

<  le  mondes  et,  contiH)  Voinlinaire  des  productions 

<  humaines ,  son  keiveau  n  a  rien  qui  lu  dé|iare , 
I  ni  qui  Tavilisse.  Au  travers  des  faiblesses  et  des 
(  iH'gaiements  de  renfance ,  on  lui  tiH)uve  des 
(  traita  forta  et  hainlis,  une  sorte  do  perlectiou. 
t  En  eflet»  les  hommes  ont  de  tout  temps  peusé^ 
t  ivtléchi  >  méilité  ;  de  tout  temps  aussi  ct^  spec- 
tacle pom))eux  et  maguilique  que  présente  Tuni- 

i  vei'Ht  apH.'tacle  d  autant  plus  intéressant  qu'il  est 
»  étudié  avec  plus  de  soin»  a  frappé  leur  curiosité,  >i 

^O  JVjilMi4/tf«.  4«  rA««d^mlo  do  Horlin.  Suit*, 

18. 
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Maig  f  répondra«t>on ,  si  Tadmiration  est  la  mev 
de  la  philosophie ,  comme  nous  le  dit  cet  auteur 
elle  n'est  donc  pas  nëe  avec  le  monde ,  puisqu'il 
fallu  que  les  hommes ,  avant  que  d'avoir  la  philo 
Sophie  f  aient  commencé  par  admirer.  Or  pour  cel 
il  fallait  du  temps ,  il  fallait  des  expériences  et  de 
réflexions  :  d  ailleurs  sUmagine-t-on  que  les  pre 
miers  hommes  eussent  assez  de  temps  pour  exer 
cer  leur  esprit  sur  des  systèmes  philosophiques 
eux  qui  trouvaient  à  peine  les  moyens  de  vivre  m 
peu  commodément  ?  On  ne  pense  k  satisfaire  k 
hesoins  de  Tesprit ,  qu'après  qu'on  a  satis£iît  ceu; 
du  corps.  Les  premiers  hommes  étaient  donc  bia 
éloignés  de  penser  à  la  philosophie  :  «  Les  miracle 
<r  de  la  nature  sont  exposés  a  nos  yeux  long^tenip 
«  avant  que  nous  ayons  assez  de  raisoa  pour  et 
u  être  éclairés.  Si  nous  arrivions  dans  ce  inon4 
«  avec  cette  raison  que  nous  portâmes  dans  la  sali 
u  de  rOpéra  la  première  fois  que  nous  y  entrâniei^ 
u  et  si  la  toile  se  levait  brusquement  ;  frappés 
i(  la  grandeur,  de  la  magnificence ,  et  du  jeu 
K  décorations,  nous  n  aurions  pas  la  force  de  n 
((  refuser  à  la  connaissance  des  grandes  vérités 
((  y  sont  liées  ;  mais  qui  s'avise  de  s'étonner  de 
«  qu'il  voit  depuis  cinquante  ans  ?  Entre  le»  hoi 
u  mes,  les  uns  occupés  de  leurs  besoins  n'ont  gu^ 
((  eu  le  temps  de  se  livrer  à  des  spéculations 
c^  taphysiques  ;  le  lever  de  l'astre  du  jour  les 
((  pelait  au  travail  ;  la  plus  belle  nuit ,  U  nuit 
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rc  plus  touchante  ëtait  muette  pour  eux,  ou  ne 
t<  leur  disait  autre  chose ,  sinon  qu^il  était  Theure 
t<  du  repos  :  les  autres  moins  occupes ,  ou  n*ont 
a  jamais  eu  occasion  d^interroger  la  nature»  ou 
d  n  ont  pas  eu  Tesprit  d'entendre  sa  réponse.  Le 
«  génie  philosophe  dont  la  sagacité  secouant  le  jotig 
M  de  rhabitude,  s'étonna  le  premier  des  prodiges 
a  qui  l'environnaient,  descendit  en  lui-même,  se 
»  demanda  et  se  rendit  raison  de  tout  ce  qu'il 
u  voyait,  a  dû  se  faire  attendre  long-temps,  et 
u  a  pu  mourir ,  sans  avoir  accrédité  ses  opi- 
u  nions.  »  (1) 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philosophie,  il  n'y  a 
point  d'inconvénient  à  la  refuser  à  ses  enfants  Abel 
et  (lain  :  il  n'y  a  que  George  Hornius  qui  puisse 
voir  dans  Caïn  le  fondateur  d'une  secte  de  philo- 
sophie. Vous  ne  croiriess  jamais  que  Caïn  ait  jeté 
les  premières  semences  de  l'épicuréisme ,  et  qu'il 
ail  été  athée,  La  raison  qu'Hornius  en  donne  est 
tout-i-fait  singulière.  Caïn  était,  selon  lui,  philo* 
Bfiphe,  mais  philosophe  impie  et  athée,  parce  qu'il 
aimait  l'amusement  et  les  plaisirs  ,  et  que  ses  en- 
liiutii  n'avaient  que  trop  bien  suivi  les  leçons  de 
voltipti5  qu'il  leur  donnait.  Si  l'on  est  philosophe 
épicurien ,  parce  qu'on  écoute  la  voix  de  ses  plai- 
sirs, et  qu'on  cherche  dans  un  athéisme  pratique 
fimpunité  de  ses  crimes,  1rs  jardins  d'Kpicure  ne 

(t)  JSsmi  sur  U  mérite  et  ia  'veHtt ,  troini^mc  Partir,  ipct.  tir,  en 
^te.  OKtmnê  tU  Diderot,  tome  !•'* 
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uilTiraient  pas  à  recevoir  tant  de  phiUxMplies  lo- 
hiptueux.  Ce  qu'il  ajoute  de  la  v'ûïe  qae  bitttCam, 
et  des  iiMtrunients  qu'il  mit  en  ceuvre  pour  bbou- 
rer  la  terre,  ne  prouve  nullement  qu'il  fût  philo-' 
•oplie;  car  ce  que  la  nécMsile  et  l'expérience,  ces 
premières  în»ilitutricesdes  hommes,  leur  font  trou- 
ver, n'a  pas  liesoin  des  préeeptesde  la  philosophie. 
D'ailleurs  on  peut  croire  que  Dieu  appiit  au  pn- 
mier  homme  le  moyen  de  cultiver  la  terre,  cûmnie 
le  premier  homme  en  iustruisit  lui^nême  ses  en- 
fants. 

ÏjC  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  maios  homi- 
cides sur  son  frère  Abel,  Dieu  fit  revivre  Abeldans 
la  personne  de  Seth.  Ce  fut  donc  dans  cette  famille 
que  se  conserva  le  sacré  dépôt  des  premières  tra- 
ditions qui  concernaient  la  religion.  Les  partisan 
de  la  phitosopliie  antédulivienne  ne  regardent  p» 
Seth  seulement  comme  philosophe ,  mais  ils  ku^ 
lent  encore  qu'il  ait  été  grand  astronome.  Josèpbe 
faisant  l'éloge  des  connaissances  qu'avaient  acquiij 
les  enfants  de  Seth  avant  le  déluge,  dit  qu'ils  éle^ 
vcrent  deux  colonnes  pour  y  inscrire  ces  con- 
naiftN.-iiirrs,  et  1rs  (r;insmt;ltrc  à  la  [><>stcrité.  L'uM 
de*  ceH  colonni-M  était  de  hrique ,  l'autre  de  pit^n^ 
et  on  n'avilit  rirji  (ipar^mî  pour  les  bâtir  sdi 
ini-nt,  nfiii  qu't-lk'N  ptiKKL-iit  rifiîiRtcr  aux  ii 
tidiiK  et  aux  iticcnditîfi  duiit  l'univers 
Jow'plu-  ajouti:  que  celle  de  l 
di;  KOn  temps.  Je  nu  suis  si  1' 
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le  fondiurun  tolpamago.  Lan  «xagfi'rAtîoni  et  lei 
lypRrbulei  nu  coùtuiit  guère  k  JoRcpho,  quand  U 
'«((iLtl'îlluiitrer  m  iiuttoii.  Cet  liUtnriuri  no  proposait 
itii'UMit  du  moritrur  la  ilupdi'iorîtiî  dut  Juîfit  lur  Ici 
jtfriLilit,  uit  maiièi'u  d'arU  ei  du  aciuiicuo  i  u'em  lit 
irobabluniuiit  eu  qui  a  douiiii  liuu  à  lu  (luiioii  dut 
Jeux  coluimuH  ijluvtJuH  par  len  uiifanU  du  Suth. 
(^iivllu  appurunuu  qu'uti  pureîl  thuiiuniuiii  ait  pu 
utbaialur  après  la»  ravages  que  lit  lu  dtilugu?  ut 
puis  on  nu  conçoit  pas  pourquoi  Moïsu,  qui  a 
(turlti  des  arts  qui  furuul  trouvas  par  lus  mifanU  dd 
i'Àm ,  commu  la  niusiqiiu,  la  ni(iiallurgiu,  l'art  do 
ti-uvaillttr  lu  fur  et  l'airain,  eic  nu  dit.  riun  dus 
granduH  cannaiiHuni:Hs  quu  8uLli  avait  acquisus  dans 
i'sstronomio,  dul'tScriUiru,  dont  il  passu  pour  être 
inventeur,  dus  noms  qu'il  donna  aux  astres,  du 
partage  qu'il  fit  du  l'aiinéu  un  mois  ut  un  Numaimts. 
Il  ne  faut  pas  s'iuiagiiiur  quu  Jubal  ut  Tul>aluani 
«iuiit  été  du  grands  pliilosoplius  )  l'ini  pour  avoir 
iuvuntu  la  niusiquu,  ut  l'aulru  pour  avoir  eu  le  su- 
o-itt  du  travttillur  lu  fur  ul  l'uivaiu  :  puut-âu*e  eus 
deux  hommes  ne  (iruni-iU  quu  perfruLtuiuiur  co 
qu'on  avait  trouv<!  avant  eux.  Mais  ju  vuux  qu'ils 
siunt  été  inventeurs  de  eus  arts  j  qu'un  puut-on 
guicluru  puiu-  la  p1jili)S(i|iliif-?  INi-  suit  on  |kih  >|im 
Bai  lU  liaKard  qui:  uoii^  ilivuns  ht  |)lLi|mi  l  •!•  s  im-Lh 
|niilci.ii  la  itiHMilt'/(;4M|ii(iri.il.  la  |.liil<.HO|iliii-,  t-'ust 
MJv  ruisoiinur  sur  In  ^ûiiiu  qu'ulir  y  rciiiiirijiiu  après 
;    ■■■■'  .  I  '  -I  '  1,1 1  .    II  1  .1  liiÉiicux  pour  uoiiH 
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que  le  hasard  ait  prévenu  noe  besoins,  et  qu'il  n'ait 
presque  rien  laissé  à  faire  à  la  philosophie.  On  ne 
rencontre  pas  plus  de  philosophie  dans  la  branche 
de  Seth  que  dans  celle  de  Caïn  ;  on  y  Toit  des 
hommes,  à  la  vérité,  qui  conservent  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu ,  et  le  dépàt  des  tracUtions  {ni- 
mitives,  qui  s'occupent  de  choses  sérieuses  et  so-  1 
lidcfl ,  comme  de  l'agriculture  et  de  la  garde  des  ' 
troupeaux  ;  mais  on  n'y  voit  point  de  philosophes. 
C'est  donc  inutilement  qu'oc  cherche  l'origine  et 
les  commencements  de  la  philosophie  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  le  déluge.  1 

ANTIPATHIE,  Haine,  Avehbioi»,Rétoci«ameJ 
s.  f.  La  haine  est  pour  les  personnes  ;  ïaveniim  et  I 
ianiipathie  pour  tout  indistinctement,  et  la  répU'\ 
gnance  pour  les  actions.  I 

La  heùne  est  plus  volontaire  que  Vaversion  ,  Xan-  ' 
tipathie  et  la  répugnance.  Celles-ci  ont  plus  de  rap-l 
port  au  tempérament.  Les  causes  de  VarUipathie] 
sont  plus  secrètes  que  celles  de  Xaveraion.  La  r^-l 
pugnance  est  moins  durable  que  l'une  et  l'autre. 
IVous  haïssons  les  vicieux  ;  nous  avons  de  Vaver- 
sion pour  leurs  actions  ;  nous  sentons  de  Vantipa* 
ihie  pour  certaines  gens ,  dès  la  première  ibia  qns 
nous  les  voytjti';  :   il  j  a  drs  (liùiKnilir^  que  ii'. 
faisons  avec  ri'pi/^/itinrr.  \.,a  htûiti-  iiciircîlî  l'i»   ' 
sion  éloigne  les  personm-N;  iVï«///«ïl//irfàitdri' 
t«rr^  la  rép/ifitmnctr  emp^hc  qu'on  nlmîttf. 

A!NTRUSX10>S,  s.  ^^^LiiJhl.  nttuLj  ^ 
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bumqui,  vïwi.  Ii-H  (ii-ritiaitiH ,  Aiiivnir 
Mi'M  ilaiiM  Icrur»  (:iilrcpri»i!n,  'Incita  It'H  drulf^ncî 
:  le  111)111  (II!  co)npui:,nims  ;  la  loi  Hali{|iic,  pur 
li  A'knmnit's  t/iii  sont  sous  la  fin  tin  n»  ;  \en  foi*- 
la  du  Mnrtniify,  par  celui  A'nnlruxUtms:  no» 
miera  Iiinliiritiiirt ,  par  eclin  du  Iruffi-x ,  «:t  lr« 
ranU,  pur  «fliii  du  l'iuixaux  cl  sei^wiin. 
[)n  troiivi!  (laiiH  h-H  loifi  luiliqiicN  cl.  ripimircn 

Dombfv  infini  lie  tliHpOKiliniiN  pour  In»  FrniicN, 
quelqufM-uiicH  «(îiiloiiiuiil  pour  \v*  iin/ruslioiis. 
\y  règle  parlouL  Ivm  Iiiciin  <k'M  l'Vuiint ,  et  un  no 

rien  dt!  ceux  dv*  aniruxtifms  ;  n;  qiii  virnl  do 
1m  hionfl.do  ('unx-ci  xn  n-^laiunl:  pliiti'it  piir 
itiquoqnopar  liiloi(:i\il(!,  rr  qii'iU  utiiivnt 
l'una  arinûii,  ut  iiun  Ici  ptiirimniiK;  d'une 


NUHIS,  {Mrffi.)  dieu  du»  ïipyptionB  j  il  (•(oit 
wiité  avec  une  Utle  de  cliicti ,  «t  tenant  un 
B  d'itn<.-  iniiin  «1.  uti  cnducee  du  l'itiilre.  l'oyez 
I  Morcri  Ian  conjuriiires  dillërciilr»  qu'on  a 
Mr  rori{;ine  et  In  fi^nru  \n7.arvv  de  rc  dieu. 
t  bàlio  en  son  lioTiiieur,  ot  l'on  y  iionr- 
hchinni  appelen  U-x  thinns  sacrt's.  I,e« 


t  paianH  inurne  nu  h 

puléu  et  Jnnd)lii|U( 


u^ny.'! 


■  lu 


ont  parle 
i-l  tWïriii- 
',■,///«■(.  ri 
in:»r  que  le- 
nt ieuit  ont 
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été  le  même  dieu.  Les  Romains,  qui  avaient  l'ei 
cellente  politique  d'admettre  les  dieux  des  peiipi« 
qu'ils  avaient  vaincus,  lui  souffrirent  des  prètrea 
mais  ces  prêtres  firent  une  mauvaise  fin.  Ils  i 
prêtèrent  à  la  passion  qu'un  jeune  chevalier  rq 
main  avait  conçue  pour  une  dame  romaine  (pi'i 
avait  attaquée  inutilement  par  des  soins  et  par  dd 
présents  :  Pauline ,  c'est  le  nom  de  la  Romaine 
avait  malheureusement  de  la  dévotion  k  jéfuiiàt\ 
les  prêtres  corrompus  par  Mundus,  c'est  le  noq 
du  chevalier,  lui  persuadèrent  qu'^nu^if  avait  d< 
desseins  sur  elle.  Pauline  en  fut  très-flattée,  i 
se  rendit  la  nuit  dans  le  temple ,  où  elle  trooi{ 
mieux  qu'un  dieu  à  la  tête  de  chien,  Mundus  o 
put  se  taire  ;  il  rappela  dans  la  suite  à  Panli* 
quelques  particularités  de  la  nuit  du  temple,  si 
lesquelles  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  conjecture 
que  Mundus  avait  joué  le  r61e  ^jinuhis.  Paulin 
s'en  plaignit  à  son  mari ,  et  son  mari  à  l'empere^ 
Tibère,  qui  prit  très-mal  cette  aventure.  Les  pr^ 
très  furent  crucifîés,  le  temple  d'Isis  miné  ,  eti 
statue  et  celle  d'jinubis  jetées  dans  le  Tibre.  Li 
empereurs  et  les  grands  de  Rome  se  ploMot  loof 
temps  à  se  nii-l.-iniDriiliD.wr  en  /fiiultijj  et  Vi 
sius,  sénateur' mniiuri ,  «ichappa  à  la  proacrijj 
des  triumvir»  sous  ce  déguîsenieoC. 
AORASIE  ilrs  dicu.T.  \.e  senî. 
cietis  sur  l'app-irit' '  ..  dîei 
montraient  aux  ^   * 
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Irefiront  ;  d'où  il  N'iiiiHiiivait ,   fl(>lon  (^iix  ,  qiifl 

pt  Airi.'  iiuii  ilt^guiw!  qu'on  nviiil  l"  It^rrips  cIVnvi- 

tt«    et  rju'ui)  poiivnit.  iTg.'irrl<!i' m  focc,  ii'rlait 

K^tii).  !\epl,iiTii>  prcriil  lii  li|{tjr(!  du  Cnlclum 

•rliT  aux  deiix    \\!i%  ,   qui   ik;  le  rccori- 

at  qu'il  »a  du  mu  relit!  par-diTritTc ,  quand  il 

bigna  d'uiix.  Vôiinn  nppnrult,  ii  Ktuîd  hûuh  Icft 

I  d'iiiiu  cliHAHCUHK  j  cL  MOU  liU  nu  la  l'ccoiiriall. 

t  quand  ollu  ne  rulirc,  h»  ti^ru  rayoïirmiihi,  fin 

aburtiii!,  flt  8a  diviiiih*,  poiiraitiHi  dirt-,  utunl 

nie  pnriu  niuJeRt<!dt!Ha  duinarchc.  Àorasiv.  viviil: 

I  l'il  privAlif,  cld'ifiittjevoisj  et  Ki^iiiliL' //ic- 


,  (  /fist.  aiw.  )  hoiiiK^I,  a  l'iiKa^t;  dn«  l''Ia- 

t  dus  SalitiriH.  l'oui-  qu'il  lliil  hiuii  Hiir  Unir 

l'aLUcliaierit  huhh  lu  menton  avec  deux 

lui ,  dit  Vulùi-e  Maxiini! ,  fut  dL-stilué  du 
_ ,  parcu  qiu!  i'rt/«M'  lui  loudia  de  la  lito 
^u'îl  HBcriHait.  Selon  .Servino ,  Xnprx  elnil 
P(jo  coiivifrli;  dr  laine,  qu'un  niediill  nti 
ninet  iln  lionrn-l  dm  KluinlneH.  C'est  df  lii  quu 
b»iir»T(  prit:  son  nom  ,  v\  qn'nti  njipch  les  pn^- 

itiônie    l'/,. .,.■,.;.  ..     , ,,,, ,.,,  .1 :,i  ,,■■■ 

pnnrc  our 

"l"^<'»I.I.....N., i         _         .         ,     ,,,, 
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entre  Biblos  et  Persépolis ,  où  Vëau$  avait  un  tem« 
pie  p  et  était  adorée  sous  le  nom  de  f^énus  apliO' 
cite,  par  toutes  sortes  de  lasci vêtes  auxquelles  la 
peuples  s'abandonnaient  en  mémoire  des  caressa 
que  la  déesse  avait  prodiguées  1  dans  cet  endroit 
au  bel  Adonis. 

APHACITE,  (Mjth.)  surnom  de  Vénus.  {Fojex 
Ap^ics).  Ceux  qui  venaient  consulter  Vénus  aplm^ 
cite  jetaient  leurs  offrandes  dans  un  lac  proche 
Aphace;  si  elles  étaient  agréables  à  la  déesse 
elles  allaient  à  fond  ;  elles  surnageaient  au  coa 
traire ,  (ùirce  de  l'or  ou  de  l'argent ,  si  elles  étaieu 
rejetées  par  la  déesse.  Zozime ,  qui  fait  meatioi 
de  cet  oracle,  dit  qu'il  fut  consulté  par  les  Paknj' 
riens ,  lorsqu'ils  se  révoltèrent  contre  remperem 
Aurélien,  et  que  leurs  présents  allèrent  à  foui 
l'année  qui  précéda  leur  ruine  f  mais  qu'ils  sur- 
nagèrent l'année  suivante.  Zozime  aurait  Inenfai 
de  nous  apprendre  encore ,  pour  l'honneur  à 
l'oracle ,  de  quelle  nature  étaient  les  présents  dao 
l'une  et  l'autre  année  :  mais  peut-être  étaient^! 
nécessairement  de  plume  quand  ils  devaient  sur 
nager  ;  et  nécessairement  de  plomb  quand  ils  de 
vaient  descendre  au  fond  du  lac ,  la  déesse  inspi 
rant  à  ceux  qui  venaient  la  consulter,  de  lui  fair 
des  présents  tels  qu'il  convenait  à  la  véracité  de  se 
oracles. 

APIS,  s.  m.  (Myth.)  divinité  célèbre  des  Égjl 
tiens.  C'était  un  bœuf  qui  avait  certaines  marque 
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ntérieum.  (retait  dan»  cet  animal  que  Lame 
lu  i^rand  C>iiri«  s'ëtatt  relirife  :  il  lui  avait  donné 
b  préférence  aur  le^i  autre»  animaux ,  pan*«*  que 
le  Uiruf  eat  le  aym}>ole  de  l'agriculture ,  dont  ce 
prince  avait  eu  la  perfection  tant  k  enmr.  l*e  b<mif 
/^pU  devait  avoir  une  marque  bbnclie  et  carrée 
lut  le  front;  la  figure  d'un  aigle  »ur  le  dm;  un 
mi'uà  ioua  la  langue  en  forme  dWarliot  ;  le»  |>oiU 
i*:  la  queue  double»,  et  un  croi»»ant  blanc  »ur  le 
flanc  droit*  11  fallait  que  la  géni»»e  qui  Favait  porté 
Trùt  conçu  d'un  coup  de  tonnerre.  Gmime  il  eût 
éié  a»»ez  difltcile  que  la  nature  e6t  ra»»emblé  »ur 
un  même  animal  tou»  ce»  caractère»,  il  ent  k 
pr('\umer  que  le»  prêtre»  pourvoyaient  k  ce  que 
r%pte  ne  manquit  pa»  d'ApU ,  en  impnmant 
v-r  ririement  k  quelque»  jeune»  veaux  le»  marque» 
r«r{uUe»  ;  et  »'il  leur  arrivait  de  différer  beaucoup 
ir.  montrer  aux  peuple»  le  dieu  y^pis ,  c'était  ap* 
parifmment  pour  leur  6ter  tout  »oupron  de  »uper- 
cUrie.  Mai»  cette  précaution  n'était  pa»  fort  ru;* 
f<!Haire)  le»  peuple»  ne  font -il»  pa»  dan»  ce» 
CKraMon»  tou»  leur»  effort»  pour  ne  rien  voir? 
V^mnd  on  avait  trouvé  Y/tph ,  avant  que  de  le 
oitiiluire  k  Memplii» ,  on  le  nourrinnait  pendant 
(|(iarante  jour»  dan»  la  ville  du  IN  il*  De»  ferniue» 
avaient  »eule»  l'honneur  de  le  visiter  et  de  le  »er- 
tir  :  elle»  »e  pré»entaient  au  divin  taureau  dan»  un 
d'^kabtUé  f  dont  le»  prétrcf»  auraient  mietix  connu 
1^*^  avantage»  que  le  dieu.  Apre»  la  quarantaine  on 


a86  APIS, 

lui  faisait  une  niche  dorëe  dans  une  barque  ;  m 
Y  y  plaçait  >  et  il  descendait  le  Nil  juaqu*à  M«m- 
phis  :  là,  les  prêtres  Tallaient  recevoir  en  pompe; 
ils  étaient  suivis  d'un  peuple  nomlMreux  :  lei  en- 
fants  asses  heureux  pour  sentir  son  haleine ,  ai 
recevaient  le  don  des  prédictions.  On  le  condoi- 
sait  dans  le  temple  d'Osiris ,  où  il  y  avait  dtM 
magnifiques  étables  :  Tune  était  Touvraiçe  de  Pftu» 
métichus;  elle  était  soutenue  de  statues  colonis! 
de  douze  coudées  de  hauteur  ;  il  y  demeu 
presque  toujours  renfermé;  il  ne  se  inori 
guère  que  sur  un  préau  où  les  étrangers  avai 
la  liberté  de  le  voir.  Si  on  le  promenait  dam 
ville ,  il  était  environné  d'oiHciers  qui  écartai 
la  foule ,  et  de  jeunes  enûints  qui  chantaient 
louanges. 

Selon  les  Uvres  sacrés  des  Égyptiena  ,  le  d 
Jpis  n'avait  qu'un  certain  temps  détermina' 
vivre  ;  quand  la  fin  de  ce  temps  approcliait  f 
prêtres  le  conduisaient  sur  les  bords  du  Nil  et 
noyaient  avec  beaucoup  de  yénération  et  de  m 
monies.  On  Tembaumait  ensuite;  on  lui  fiiiitait 
obsèques  si  dispendieuses  ^  que  ceux  qui  é\z% 
commis  à  la  garde  du  ba^uf  embaumé  fi  y  ruina 
ordinairement*  Sous  Ptolomée  Lagus  ^    on 
prunta  cinquante  talents  pour  célébrer  le»  fu 
railles  du  bqruf  Àpi$.  Quand  le  bœuf  yipU 
mort  et  embaumé ,  le  peuple  le  pleurait, 
s'il  eût  perdu  Osiris^  et  le  deuil  continuait  jusf^ 
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c  qu'il  plût;  aux  prâtren  de  montrer  son  succcs- 
jiir  ;  alors  on  S6  réjoiÛMaiti  comme  si  le  prince 
U  rvMUficilé,  vt  la  îùie  durait  sept  jours. 

Cambyse,  roi  do  Porse,  à  son  retour  d'Étliiopie, 
ivuvant  le  peuple  Égyptien  occnpij  à  cûltilirur 
apjMiriLion  d'/fpts,  et  croyant  qu'on  hc  réjouissait 
u  mauvais  succès  de  son  uxpddition,  fît  amener 
1  prétendu  dieu ,  qu'il  frappa  d'un  coup  d'tfpûe 
ont  il  mourut  :  les  prêtres  furent  fuHtigtia,  et  les 
ildata  eurent  ordre  de  massacrer  tous  ceux  qui 
ilébrcraieiit  la  fâtc. 

Iius  Égyptiens  consultaient  ^pis  comme  un  ora- 
<-;  s'il  prenait  ce  qu'on  lui  présentait  li  manger, 
était  un  bon  augure;  son  rcfuSf  «u  contraire, 
mil  un  f&cheux  présage.  Pline,  cet  auteur  ai  plein 
e  ugcsso  et  d'esprit,  observe  qu'j^pis  ne  voulut 
u  manger  ce  que  Germaaicus  lut  offrit,  et  que 
9  princo  mourut  bientôt  après,  comme  s'il  eût 
Dagintf  quelque  rapport  réel  entre  ces  deux  évé- 
enicnts.  U  eu  était  de  mânie  des  deux  loge»  qu'on 
u  avait  bâties  :  son  séjour  dans  l'une  annonçait 
tbonbour  à  l'Egypte,  et  son  séjour  dans  l'nulrc  lui 
Isit  un  signe  de  mallieur.  Ceux  qui  le  venaient 
msultor  approchaient  la  bouche  de  son  oruillo , 
Imcttaienl  les  mains  sur  les  leurs  qu'ils  tcuaîent 
•ucliées  jusqu'à  eu  qu'ils  fussent  sortis  du  l'eii- 
piiile  du  temple.  Arrivés  Ik ,  ils  prenaient  pour 
I  réponso  du  dieu  la  première  chose  qu'ils  cn- 
?inVaicnt,. 
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APPARENCE,  extérieur,  dehors.  (Gramm.) 
tJ extérieur  fait  partie  de  la  chose  ;  le  dehors  l'en- 
TÏronne  à  quelque  distance.  JJapparence  est  l'eSH 
que  produit  sa  présence.  Les  murs  soat  Yèxtériear 
d'une  maison  ;  les  avenues  en  sont  les  dehonf 
l'apparence  résulte  du  tout. 

Dans  le  sens  figuré  ,  extérieur  se  dit  de  iair  el 
de  la  physionomie  :  le  dehors^  des  manières  et  de 
la  dépense;  l'apparence,  des  actions  et  de  la  coih 
dutte.  L'extérieur  préTenant  n'est  pas  toojonn 
accompagné  du  mérite,  dît  M.  l'abbé  GîrardJ 
(Sjn.  franc.)  Les  dehors  brillants  ne  sont  pas  dd 
preuves  certaines  de  l'opulence.  Les  pratiques  ai 
dévotion  ne  décident  rien  sur  la  vertu.  | 

APPARITION,  VwioM.  (Gramm.)  La  vision  J 
passe  au  dedans,  et  n'est  qu'un  effet'  de  Tinugi^ 
nation  :  Vapparition  suppose  un  objet  au  dehon 
Saint  Joseph ,  dit  M.  l'abbé  Girard ,  fut  averti  pil 
une  vision  de  passer  en  Egypte  :  ce  fut  une  appa 
rition  qui  instruisit  la  Madeleine  de  la  résarrec' 
tion  de  Jésus-Christ.  Les  cerveaux  échauffés  fl 
vides  de  nourriture  sont  sujets  à  des  visions.  Lti 
esprits  timides  et  crédules  prennent  tout  ce  qui  a 
présente  pour  des  apparitions.  (Syn.Jranç.)       ' 

APPAS,  s.  m.  pi.  Attkaits,  Charmes ;(  Grnnt.; 
outre  l'iiit-c  f;eiiérale  qui  rend  ces  mots  synot 
tnes ,  il  leur  est  encore  commun  de  n'avoir  |l 
de  singulier  «l-ms  \e  sens  où  on  les  prend  w 
à-dire,  lorsqu'ils  sont  e^|^és  pourixHrrfnefl 
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oiivair  qii'oni  «ur  le  arur  la  beauté ,  ragrëmcnt 
u  lt5  gràcet»  :  quant  h  leura  diflerencos  »  les  aUmits 
it  <|uelque  clioae  de  plua  naturel  ;  le»  appus^ 
eutanit  plua  do  lart >  et  il  y  a  quelque  chose  de 
ki  fort  et  de  plus  extraordinaire  dans  les  char^ 
rs.  I^es  aitrtùts  se  font  suivre,  les  appas  enga- 
Mit»  et  les  r/i<irmr.v entraînent.  On  ne  tient guèt*o 
mire  les  aiiraiis  d'une  jolie  femme  ;  on  a  bien 
lU |H*ine  à  se dt^fendre  des  appfêsV  d'une  coquetu* ; 
est  presque  impossible  de  résister  aux  cfmfvws 
'U  beauté*  On  doit  les  athmts  et  les  vhanf$es  à 
nature  :  on  prend  des  appas  à  sa  toilette.  I^es 
huH  qu'oïl  remarque  diminuent  TefTet  des  n/- 
uf,<:  les  app49s  s  évanouissent  quand  rartitire  se 
Biitre  :  on  se  fait  aux  changes  avec  Thabitude  et 
triups. 

t>s  mots  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux 
tiiUgt*H  extérieui*s  des  femmes  ;  ils  se  disent  en- 
it,  rn  gcMiéral»  de  tout  ce  qui  affecte  agréable- 
fiit.  On  dit  que  la  vertu  a  des  attiwtsqwi  se  fout 
alir  iiux  vicieux  mAme;  que  la  richesse  a  des 
fNiv  qui  font  quelquefois  succomber  la  vertu, 
que  le  plaisir  a  des  vhamtt's  qui  triomphent  sou* 
il  de  U  philosophie. 

\\tv  dt*s  épithèles,  on  met  de  grands  atimifs, 
|>uissâiit$i  appas  t  et  trinviuciblcs  chaînes. 
^VVFASéhf  ^oMMKH.  {(inm.)  On  aotwm*  pour 
ÎDguer  dans  le  discount;  on  apjH'Ile  )Miur  faii^' 
Le  Seigneur  apjj^Li  tous  les  animaux  et  les 
r'  T«Mfc  I.  19 
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nomma  devant  Adam,  Il  ne  faut  pas  loujounnmt^ 
m>er  les  choses  par  leurs  noms ,  ni  appeler  toute» 
sortes  de  gens  à  son  secours.  {Sjrnon.franç,) 

APPIADESi  s#  f.  Cinq  divinités  ainsi  nom- 
mées f  parce  que  leurs  temples  étaient  à  Rome  aui 
environs  des  fontaines  d* Appius  ^  dans  la  graiiiie 
place  de  César;  c^étaient  Vénus ^  Pallaa,  Vesu, 
la  Concorde  et  la  Paix. 

APPIENNE  (  LA  voiB  )  ^  grand  chemin  da  BonM 
pavé  ^  qu' Appius  Claudius  ^  censeur  du  peuple  ro 
main  ^  fit  construire  Tan  444  ^  Rome  ;  il  coni' 
mençait  au  sortir  de  la  porte  Capenne ,  aujou^ 
d'hui  porte  de  Saint- Sébastien^  passant  sur  1 
montagne  qu'on  appelle  de  Sancti^Jngeli ,  traver 
sait  la  plaine  Valdrane  9  a^H  FaldrarU ,  lea  Pals 
Pontiues  I  et  finissaiL  &  Capoue,  Il  avait  vingt 
cinq  pieds  de  largeur  avec  des  rebords  en  pierres 
qui  servaient  à  contenir  celles  dont  le  cbemî 
était  fait  de  douze  eu  douze  pieds.  On  y  avait  un 
nagé  »  d'espace  en  espace  i  des  espèces  de  borni 
pour  aider  les  cavaliers  à  monter  à  cheval ,  q 
pour  servir  comme  de  sièges  sur  lesqueU  ceux  q 
étaient  a  pied  pussent  se  reposer»  Caïus  Graccii) 
y  fit  placer  de  petites  colonnes  qui  marquaient  I 
milles. 

APPIUS  (marché  n').  (.Hist.  anc.)  Il  ne  fa 
pas  entendre  seulement ,  par  le  murché  (ÏAppiM 
une  place  de  Rome ,  mais  plutôt  un  petit  bou 
dinlant  de  cette  ville  d'environ  trois  millea.  I\ 
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K^ographeii  prrftaiideiit  que  le  petit  bourg  da  Saint- 
Doiiata  VHi  Itijonwi  Àppii  de»  AncieuH. 

APPRENDRE,  Étudikh,  S'iNHTHtJi«K.  (6'mm.) 
pjudiert  c'est  travailler  h  deveuîr  savant.  Jppivfi^ 
rffv»,  cî'eat  rdussir.  Ou  rftudie  pour  rippfvmlii* ,  et 
rou  apprend  à  force  iïétudhr.  Ou  ne  peut  f^tudhr 
^\\\%\v  chose  k  la  fois  :  mais  on  peut,  dit  M.  l'alilié 
lllrard ,  en  apprenrlfï^  plusieurs  ;  ce  qui  nnitapliy-i 
liquement  pris  n'est  pas  vrai  î  plus  on  appirnd^ 
plim  on  sait;  plus  on  ^tudh ^  plus  on  se  fatigue. 
(îVst  «voir  bien  étwUé  que  d'avoir  npprh  à  dou- 
ler.  Il  y  ft  des  choses  qu'on  nppivnd  sans  les  rf/w- 
if/ir,  tit  (Vautres  qu'on  étwlh  sans  Un  apptvndfv, 
hrH  pi  lia  Havanfs  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
Afidit*\  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris.  (Synon. 

On  appfrnd  à\\n  maître  i  on  s'instnUt  par  soi- 
n^nic.  On  r*/)/)/w*// quelquefois  ce  qu'on  ne  vou- 
Irait  paa  «avoir;  mais  on  veut  toujours  savoir  les 
A(wea  dont  on  sUmtruit,  On  nppirnd  les  nou- 
prlles  publiques;  on  a'imtruit  de  ce  qui  se  passe 
bus  le  cabinet.  On  nppfvful  en  écoutant  j  on  //>*- 
firnit  en  interrogeant. 

AQUEDUC  Les  nquAfurs  de  toute  espèce 
ftiiient  jadis  une  des  merveilles  de  Home  :  la 
(rande  quantité  qu'il  y  en  avait,  les  frais  ini- 
DenacMi  emplo;yds  k  faire  venir  des  eaux  d'endroits 
Roigriés  de  trentCi  quarante,  soixante,  et  mômo 
»ent  milles  sur  des  arcades  ,  ou  continuées ,  ou 

»9« 


9Ç)%  AQVtUVC. 

9iupp]éém  par  (Vauirvn  travaux  ^  comme  àe»  mm^ 
tAgrie»  fioupiicM  et  Aen  rodi<5ii  percéeê ,  Uml  c^U 
doit  mirpreridrc;  t  on  tt^cntrepreud  rien  àe  <^jrp 
bliiTile  (itijotird*litii  f  on  nW^rait  tnéme  pen<^^  i 
arlietrr  mi  clièrcmcnt  la  commoditii  publique.  fM 
voit  encore  en  divem  endroit»  de  la  càmfmf^m  4l| 
Rome  de  grand»  mntvn  de  ce»  aqtuîducêf ,  âfn  *rfj 
eonf  inné»  dan»  nn  long  e»paec ,  ati'de»»»»  devjfMl 
étaient  le»  canaux  qui  portaient  Tean  k  lu  vf)l#; 
ce»  arc»  »ont  quelquefoi»  ba»;  quelquefois  i\\m 
grande  bauteur;  »e]on  le»  inégalité»  dif  tnrrém 
\\  y  en  a  }i  difux  arcade»  Xutte  mr  Tautre  f  et  i'À 
de  crainte  que  la  trop  grande  baufeur  d^ine  »^frN 
arcade  ne  rendit  la  »tructure  moin»  »alide  :  fl 
»ont  commimément  de  brique»  »î  bien  cirnenf^ff 
qu'on  a  peine  Ji  en  détaclier  de»  morceaux^  (^iiaw 
^élévation  du  terrain  était  énorme ,  on  recmir« 
aux  (UjuMucM  »outerrain»  j  ce»  fK/ntulncs  porfiiien 
le»  eaux  k  ciux  qu'on  avait  élevé»  nur  terr#? 
dan»  le»  fond»  ti  le»  pente»  de»  woiiiBfj^tw^.  i 
Feau  ne  pouvait  avoir  iht  la  pent^^r  qu'en  j>A<(^^fj 
au  traver»  iïuue  r(H:\ief  on  la  perçait  k  la  hkriU'^i 
de  Xaffimluc  »upérieur  5  on  en  voit  un  »4'rri)daM 
ftU'<<le»»u»  de  Tivoli,  et  au  lieu  nommé  f^ in^van 
Le  canal  qui  formait  la  »uit>e  de  \ aqueduc ,  r^ 
coupé  dan»  la  roche  vive  re»paee  de  pJns  du 
mille ,  »ur  environ  cinq  pied»  de  baut  et  î\uu\t 
de  large# 

Une  cbo»e  digne  de  remarque  ^  €'e»t  que  c« 


tfitrùhn's ,  qu'on  imiivHÎt  cuiiilinre  nu  druittt  lifjittj 
lu  ville ,  n'y  pnrvuiiaitiiit  qitu  pai>  flt-'a  tiiiimtHlitîii 
rt'qiMMiii'ti.  Um  iiiiN  ont  dit  qu'un  avaii  Kiiivi  coh 
ihlii(ii(t^rtpoiiriivitt)i'  Ion  frain  tl'Rrcadi'iid'tiiiti  Imii* 
«ur  Dxtraoï'dihaiiv;  d'Buh'i'a,  qu'on  Htiuii  tti'i>f>0Hti 
le  mmpi'»  la  trup  gmiido  iinpuiuutilo  du  l'eau  qui, 
eiduiit  ou  ligntt  droiiu  pRi'  ini  cHptu-'t)  iuimoiutu , 
Ui'iiil  tuiijourti  Aiii^iiifUtii  du  vilcHMu,  i^iidumiuHgti 
on  fniiaiix,  oL  diiuiie  uno  bu'mitou  pou  iirllo  ol 
ihdMitint).  Mtiiii  ou  doniandt*  piiui'(|iiui  y  ttynwl 
me  MÎ  );rAitd»  peiitti  du  t»  (.-umuiuId  do  Tivoli  k 
iainv ,  ou  Bttt  ttllé  prundi-H  l'^Hu  du  ta  môniti  ri- 
rit-i'u  il  vingt  inillun  ni  davaniu^j;»  pluM  hniit  )  quu 
U«-Jt>  viiigl  inillimV  k  plus  d»  trtJiiiti,  fu  y  conip- 
Aiii  It'n  tl^iDurad'uii  payiipltiiu  da  montagncM.  f>n 
V|kûiii]  e|ut)  U  ruiROu  d'uvnir  di'i  dhuh  ni»illoui't)4 
H  pluK  putHii  HUllUftil  Kiu  ItumainM  poui'  i-roivu 
•m'A  iravRux  nuroMaii'oii  ut  Ivui'h  dopuuMUH  juxii- 
Wiit  et  ai  l'ou  L'ou>*id6rM  d'Hillmu''*  qmi  IVau  «lu 
IVvm'on  ©Ht  eltargêu  du  i>flrii<t8  uùnBi'aloH,  ui  n'i-nt 
put  HHidAf  ou  aura  vuutHiil  do  t-udu  t'tijMtiiMu. 

Si  l'un  jaltu  loa  ynux  hui'  Ih  pluii<diii  luB  4^<i 
piihiènm  votwna  /i!**-»'  JntlijHUi-'x  du  l',  MouUhu- 
Mii ,  ou  vetTA  Avoc  quulH  Muiiu  L-OH  in)niuni>i)<i  ou- 
ffil^e)i  dtaimil  voiiati'uitH.  Ou  y  luinHuit  d'i-iitaco 
•«|ièii'it  d<t»  Miii|iir.iiik ,  .illii  t|i..'  M  r.'.,ii  M-miU 
I   «ITl^toi'    pIU'    i|llflt[tll*  Hll'iili'l.l  ,   fllii   jll'il    oc 

jorgur  jimqu'A  «o  qu'on  l'ùi  .li-(îiiKii  '.'Ml  puNWiK.'. 

^  avait  oniHU'u  daim  lu  <'uiiiil  iix^niu  du  l<(yra'i/((i' 


dcn  puiu  oit  Yeau  ne  jetait  ;  ne  reponàit  et  Aéiiis^t- 
gcait  non  limon,  et  deif  \fmnnen  oit  elle  «'étembit 
et  »e  piiriHait* 

HiUjudduc  de  VÀfffM^Marvia  a  Tare  de  ^//^ 
piedK  d'ouverture  s  le  tout  ent  componé  de  tr^iii 
diflTerent^^K  norte»  de  pierres;  Tune  rougelrtre, 
lautre  brune ,  et  Tautre  de  fx^uleur  de  terre^  On 
voit  en  haut  d<mx  canaux  dont  le  plm  élevé  i^ti 
de  Teau  nouvelle  du  Teveron ,  et  eelui  de  deMieiM 
étMtt  de  Teau  appelée  CtatuUenn^/  YédUice  eutm 
a  Hr/ixant45  et.  dh  pied^  romaine»  de  hauteur^ 

A  cMié  de  cet  a^u^duc*,  on  a,  dan«  le  P#  Moot-' 
faucon  f  la  eoupit  d'un  antre  k  itok  canaux  ;  k 
HU(H^rieur  e^t  deau  Julia,  itelui  du  milieu  âf^u 
Tepula,  et  YmUtrteuT  d  eau  Marcla. 

l  /are  île  Yru/tmltu!  d'eau  Ctawlienne  ent  de  trei» 
belle  pierre  de  taille;  (^dui  de  YiUfuéduc  d'i^a 
Ntfronnwntw  ent  de  bri<fue }  il»  ont  l'un  et  Tautr* 
Hoix;inUwlou/e  pi<;<lM  romaine  rie  banUmr^ 

Le  canal  de  YfKfwiduc  qu'on  app<;laft  j4ffua»^ 
/tppia,  mérite  bien  que  nou^  en  âu^ion^  mentiM 
par  une  singularité  qu'on  y  venuifqtm  ;  i^em  de 
n'être  pas  uni  (;omme  les  autres ,  d'aller  crnntm 
par  degrés  ;  im  sort4.*  qu'il  est  beaucofip  plu»  étroil 
en  bas  i\\t\*M  baut. 

Le  consul  Frontin,  qui  avait  la  direittiim  da, 
rujfMuc^  mmn  l'imipereur  Nerva,  parle  de  neuli 
n//u/Hfi('^  qtii  avaient  treize  mille  cîmf  cent  qusàirr^ 
vingtw|ualr>r/^e  tuyaux  d'ur»  {>ou(;i;  de  diarrii;fr^. 


i  igeru»  observe  que  cUma  TcMpace  do  vingt<|i]atro 
loiircs,  Rome  recevait  cinc|cont  nulle  muids  d*eau. 

Nom  pourrions  encore  faire  mention  de  Vaqué* 
iiu'  do  Dnisus  et  de  celui  de  Rimini  :  mais  nous 
lous  contenterons  d observer  ici  qu* Auguste  Ht 
n*parer  tous  les  aqueducs,  et  nous  passerons  en« 
Mite  à  dautres  monuments  dans  le  mAme  genre 
ri  plus  importants  encore ,  de  la  magnificence  ro- 
maine. 

Vu  de  ces  monuments  est  Xaquéduc  de  Métis  ^ 
dont  il  reste  encore  aujourd*liui  un  grand  nombre 
d  arcades;  ces  arcades  traversaient  la  Moselle  ^ 
rivière  grande  et  large  eu  cet  endroit.  Ia*s  sources 
abondantes  de  (iorxe  fournissaient  Teau  à  la  Nau«- 
mschie;  ces  eaux  s*assemblaient  dans  un  réservoir; 
de  là  elles  étaient  conduiten  par  di^s  canaux  sou- 
It^rrainsi  faits  de  pierren  de  taille  i  et  si  spacieux , 
<|u*un  homme  y  pouvait  marcher  droit  :  elles 
passaient  la  Moselle  sur  ces  hautes  et  superbes 
sfcadea  quon  voit  encore  à  deux  lieues  de  Mets, 
isi  bien  maçonnées  et  si  bien  cimentées,  qu*excepté 
lis  priie  du  milieu  que  les  glaces  ont  emportée , 
idles  ont  résisté  et  résistent  aux  injures  les  plus 
AÎolentes  des  saisons.  De  ces  aix^ades  ,  dautres 
rtijtukiucs  conduisaient  les  eaux  aux  bains  et  au 
<  lieu  de  la  Naumachie, 

I  Si  Ton  en  croit  Colnienarè»,  ïuquéduv  de  Sé- 
Kovie  peut  être  comparé  aux  plus  lieaux  ouvrages 
de  VanUquité.  Il  en  reste  cent  cinquante-neuf  ar« 
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deê  puitê  oh  Veav  %e  jetait  ^  «e  teponmi  et  décliar' 
geait  «on  liftiori  f  et  de»  piscine»  où  elle  »^étencld'rf 
et  se  purifluit* 

Vitquéduc  de  \ Àqua^Marcia  «  Tare  de  seis^ 
pied»  d'otiterture  ;  le  tout  e»t  composie  de  itm 
différente»  »orte»  de  pierre»;  Ftine  roagekre, 
Tatitre  brune  ^  et  Tautre  de  cooleur  de  terre.  On 
voit  en  haut  àenx  canaux  dont  le  pin»  élevé  étiiH 
de  Teau  nouvelle  du  Teveron ,  et  celui  de  Aemm 
était  de  Teau  appelée  Claudiennej  Tédifice  entier 
a  soixante  et  dix  pied»  romain»  de  bantenr* 

A  c^té  de  cet  aqueduc j  on  a^  dan»  le  P/  Moot- 
faucon  f  la  coupe  d'un  autre  h  troi»  canaut  ;  k 
supérieur  e»t  d'eau  JuUa,  celui  du  tnilieu  d'eaa 
Tepula,  et  l'inférieur  d'eau  Marcia. 

L'arc  de  Y  aqueduc  dVau  Claudienne  e»t  de  trè»- 
belle  pierre  de  taille;  celui  de  Y  aqueduc  âexu 
Néronnifnne  e»t  de  brique  ;  il»  ont  Ton  et  1  atrtw 
<H>ixante^ouze  pied»  romain»  de  banteur* 

Le  canal  de  Xaquéduc  qu'on  appelait  Aqua^ 
Appia,  mérite  bien  que  nou»  en  fa»»ion»  inenlioii 
par  une  singularité  qu'on  y  remarque  ;  c^e»l  de 
n'être  pa»  uni  comme  le»  autre»  ^  d'aller  comme 
par  degré»  \  en  sorte  qu'il  e»t  beaucoup  plu»  étroit 
en  ba»  qu'en  baut« 

Le  consul  Frontin  ^  qui  avait  la  direction  d^ 
aqueducs  »ou»  l'empereur  Nerva,  parle  de  newl 
aqueducs  qui  avaient  trei^^e  mille  cinq  cent  t\u^ttf^ 
vingt 'quator;&e  tuyaux  d'un  pouce  de  diamètre. 
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Vigfuna»  observe  que  dann  ToHpace  de  vingt-quatre 
beuresi  Rome  recevait  citiqcetU  mille  muids  d  eau. 

Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  Yaquê* 
duc  de  Drusus  et  de  celui  de  iUmini  :  mais  nous 
nous  contenterons  d observer  ici  qu* Auguste  fit 
n'parer  tous  les  aqueducs,  et  nous  passerons  en- 
suite à  d*autre8  monuments  dans  le  même  genre 
et  plua  importants  encore  1  de  la  magnillcence  ro- 
ttiainc, 

lin  de  ces  monuments  est  Xaquéduc  de  Motas  ^ 
dont  il  reste  encore  aujourdliui  un  grand  nombre 
(larcades  ;  ces  arcades  traversaient  la  Moselle  ^ 
rivière  grande  et  large  en  cet  endroit.  I^es  Nources 
abondantes  de  (iorise  fournissaient  Teau  à  la  Nau«* 
machie;  ces  eaux  s*assemblaient  dauH  un  réservoir; 
de  \k  elles  étaient  conduitoK  par  di^s  canaux  sou- 
ttTraina  1  faits  de  pierres  de  taille  1  et  si  spacieux  ^ 
quun  homme  y  pouvait  marcher  droit  :  elles 
passaient  la  Moselle  sur  ces  hautes  et  superbes 
arcades  qu'on  voit  encore  à  deux  lieues  de  MetK , 
ai  bien  maçonnées  et  si  bien  cimentéesi  qu'excepté 
la  partie  du  milieu  que  les  glaces  ont  emportée  ^ 
flics  ont  résisté  et  résistent  aux  injures  les  plus 
violentes  des  saisons.  De  ces  arcades  ,  d  autres 
iuiuéducs  conduisaient  les  eaux  aux  bains  et  au 
lieu  de  la  Naumachie. 

Si  Ton  en  croit  Colmenarès^  ï aqueduc  de  Sé- 
i;ovie  peut  être  comparé  aux  plus  beaux  ouvrages 
(le  lantiquité.  Il  en  reste  cent  cinquante«-neuf  ar« 
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de§  puiu  où  Teau  se  jetait  ',  se  reponat t  et  liéchar' 
geait  non  limon ,  et  des  piscines  ou  elle  s'étemlait 
et  se  purifiait. 

V aqueduc  de  XÀqua^Marcia  a  Tare  de  «ebse 
pieds  d'ouverture  i  le  tout  est  compose  de  troU 
différentes  sortes  de  pierres  ;  Tune  rouge&tre , 
Tautre  brune  p  et  Tautre  de  couleur  de  terre.  Oo 
voit  en  haut  deux  canaux  dont  le  plus  élevé  était 
de  Teau  nouvelle  du  Teveron  ^  et  celui  de  dessotn 
était  de  Teau  appelée  Claudienne;  Tédifiee  entii^r 
a  soixante  et  dix  pieds  romains  de  hauteur* 

A  côté  de  cet  aqueduc,  on  a^  dans  le  P«  Mootr 
Êiijcon  ^  la  coupe  d^un  autre  k  trois  canaux  ;  le 
su|>érieur  est  d'eau  Julia,  celui  du  tnilieu  d'eau 
Tepula,  et  Tinférieur  d'eau  Marcia. 

L'arc  de  X aqueduc  d'eau  Claudienne  est  de  trei' 
belle  pierre  de  taille;  celui  de  ï aqueduc  d'eaa 
ISféromiienne  est  de  brique  j  iU  ont  l'un  et  l'auto 
Hoixante-douze  pieds  romains  de  hauteur^ 

Le  canal  de  Xaquéduc  qu'on  appelait  Aqua^ 
Appia,  mérite  bien  que  nous  en  fessions  mentim 
par  une  singularité  qu'on  y  remarque  ;  c'est  de 
fi'étre  pas  uni  comme  les  autres ,  d'aller  comme 
par  degrés  \  en  sorte  qu'il  est  beaucoup  plus  étroit 
en  bas  qu'en  haut* 

Le  consul  Frontin  ^  qui  avait  la  direction  di^ 
lupiéducs  sous  l'empereur  Nerva,  parle  de  neul 
aqueducs  qui  avaient  treize  mille  cinq  cent  quatre^ 
vingtHtjuatorze  tuyaux  d'un  {>ouce  de  diamètre. 


Vigarui  ob»orv0  que  daii^  TaMpace  de  vii)p;t-qufttro 
lt(iur(iii|  Rome  recevait  eitK(ceiit  luille  muicU  d*eau. 

Nou«  pourrioiu  encore  faire  mention  de  Xaqué* 
dui*  de  DruAufi  et  de  celui  de  Himini  {  mai»  nou« 
m\x%  conteuteroiiA  d'observer  ici  qu*AugM«te  (It 
réporer  tous  le»  aqueducs  ^  <^t  non»  paMeroiiH  en- 
mite  à  dautreu  inonument«  dan»  le  même  genre 
n  pluM  important»  encore  1  du  la  magnificence  ro- 
oiointii 

[in  de  cea  monument»  e»t  Xaquédua  de  Met^;, 
dont  il  rente  encore  aujourd'hui  un  grand  nonibre 
fi  arcades  ;  ce»  arcade»  traversaient  la  Moaelle  , 
rivière  grande  et  large  en  cet  endroit.  I^e»  »ource» 
aiK)ndantc»  de  Csori^e  fburni»»aient  Teau  k  la  Nau- 
nmchie;  ce»  eaux  »*a»»emblaientdonfi  un  réservoir; 
di)  là  elle»  étaient  conduiten  ))ar  du»  canaux  suu- 
tt^rraîiiai  faits  de  pierres  de  taille ,  et  si  spacieux  ^ 
(|u*un  homme  y  pouvait  marcher  droit  :  elles 
passaient  la  Moselle  sur  ce»  hautes  et  superbes 
arcade»  qu'on  voit  encore  à  deux  lieues  de  Met»  9 
ni  bien  maçonndes  et  si  bien  cimentéesi  qu'exceptd 
la  partie  du  milieu  que  le»  glaces  ont  emportée , 
elles  ont  résisté  et  résistent  aux  injures  les  plus 
violante»  de»  »ai»ons.  De  ces  arcade» ,  d  autrcH 
annéducs  conduisaient  les  eaux  aux  bains  et  au 
lieu  de  la  Naumachie. 

Si  Ton  en  croit  Colmenarfes,  Xaquéduv  de  Sé- 
l<ovie  peut  être  comparé  aux  plus  beaux  ouvrages 
lie  lautiquité.  Il  en  reste  cent  cinquante-neuf  ar- 
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cades  toute»  de  grandes  plerreft  sans  ciment*  Cei] 
arcades,  avec  le  reste  de  Tédifice,  ont  cent  deui 
pieds  de  haut;  il  y  a  deux  rangs  d'arcades  Y  un  mi 
l'autre  ;  Y  aqueduc  traverse  la  ville  et  passe  par^ 
dessus  la  plus  grande  partie  des  maisons  qui  mï\ 
dans  le  fond. 

Après  ces  énormes  édiOces,  on  pent  parler 
\ aqueduc  que  Louis  xiv  a  fait  bâtir  proche  Mail 
tenon ,  pour  porter  les  eaux  de  la  rivière  de  Bues 
Versailles  ;  c'est  peut-être  le  plus  grand  aquéduc<\à 
soit  11  présent  dans  Tunivers  ;  il  est  de  sept  inills 
brasses  de  long,  sur  deux  mille  cinq  centsoixand 
de  haut ,  et  a  deux  cent  quarante-deux  arcade». 

Les  cloaques  de  Rome ,  ou  ses  aquéducè  «ou- 
terrains,  étaient  aussi  comptés  parmi  ses  mer^ 
veilles;  ils  s'étendaient  sous  toute  la  ville  ,  et  » 
.subdivisaient  en  plusieurs  branches  qui  se  décbar« 
geaient  dans  la  rivière  :  c'étaient  de  grandes  et 
hautes  voûtes,  bâties  solidement,  sous  lesquelles 
on  allait  en  bateau  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Pline  que 
la  ville  était  suspendue  en  l'air,  et  qu'on  naviguait 
>ious  les  maisons;  c'est  ce  qu'il  appelle  le  plus  grandi 
ouçrage  qu'on  ait  jamais  entrepris,  11  y  avait  sous 
ces  voûtes  des  endroits  où  des  charrettes  chargées 
de  foin  pouvaient  passer;  ces  voûtes  soutenaient 
le  pavé  des  rues.  Il  y  avait  d'espace  en  espace  des 
trous  où  les  immondices  de  la  ville  étaient  pré- 
cipitées dans  les  cloaques.  La  quantité  incroyaMe 
d'eau  que  les  U(juéducs  apportaient  à  Rome  y  était 


lll^<i  d(Vharp[dc.  Oii  y  avait  iMirorc  <I(ffoiiriuf  ilcîg 
riiifis(*(iux  y  lYoii  il  arrivait  que  la  vilh*  t*(»it  ton* 
jour»  tiettc  p  et  que  len  ordiur»  ne  styour noient 
{wiiit  fiant  le»  cloaqneH ,  et  étaient  pronipteuient 
rfjrtecM  dans  la  rivii^re.  • 

(>K  édificro  «ont  copuhleH  de  frapper  de  Tadmi- 
raiioti  la  pluH  forte  :  main  ee  Aérait  avoir  la  vue 
bi(*n  courte  que  de  ne  pot  la  porter  au-<lel& ,  et 
fiie  de  n*ètre  paii  tente  de  remonter  aux  cauKea  de 
ù  grandeur  et  de  la  dikrodenee  du  peuple  qui  les 
I  couHtruité.  Cela  n*eHt  point^le  notre  objet.  Maia 
If  ifcrteur  |ieut  couMtdter  12i-deRKUA  le»  Cofusidén-^ 
bVi/u  de  M.  le  prétiident  de  Montesquieu  et  celles 
le  M.  TahM  de  Mahly  ;  il  verra  dans  ces  ouvra- 
ges ,  que  les  édifices  ont  totijours  éxé  et  seront 
toujours  comme  hm  hommes^  excepté  peut-Atre  h 
tiparte ,  oii  Ton  trouvait  de  (vrands  liomnu!s  dans 
iv\  maisons  petites  et  cliétives;  mais  cet  exemple 
Ht  trop  sin{{ulier  pour  tirer  il  connéquence. 

ARABKS,  (Ktat  ni-:  i.a  piumwohuik  c.wv.i  i.ks  an- 
cfiN*«  AfiASM.)  Après  les  rhaldeens,  les  Perses  et 
lêH  Indiens  f  vient  la  nation  des  ytrahos ,  que  les 
mnens  liistorieus  nous  repreHentent  comme  fort 
titacliée  il  la  philosophie ,  et  comme  h  étant  dis- 
linftuëe  dans  tous  hs  temps  par  la  subtilité  de  son 
Hprii  :  mais  tout  ce  qu'ils  nous  en  disent  poralt 
brt  incertain.  Je  ne  nie  pas  que  depuis  Islamime(i) 
Irruditton  et  1  étude  de  la  philosophie  n'aient  éié 

(i)  t»lûmimê  ou  hkm^  G'rtt-À-ilirr  Muhomttf  d  où  l'on  ft  fait  iêi^ 
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extrêmement  en  honneur  chez  ces  peuples  :  mais 
cela  n  a  lieu  et  n'entre  que  dans  Thistoire  de  la 
phUosophi^  du  moyen  âge.  Aussi  nous  proposons- 
nous  d'en  traiter  au  long  quand  nous  y  serons  par- 
venus. Maintenant  nous  n  avons  à  parler  que  de 
la  philosophie  des  anciens  habitants  de  TArabie- 
Heureuse  • 

Il  y  a  des  savants  qui  veulent  que  ces  peuple» 
se  soient  livrés  aux  spéculations  philosophiques; 
et  pour  prouver  leur  opinion ,  ils  imaginent  da 
systèmes  qu'ils  leur  attribuent,  et  £bnt  venir  à 
leur  secours  la  religion  des  Zabiens,  qu'ils  préten- 
dent être  le  fruit  de  la  philosophie.  Tout  ce  qu'ils 
disent  n'a  pour  appui  que  des  raisonnements  et 
des  conjectures  :  mais  que  prouve-t-on  par  dei 
raisonnements  et  des  conjectures  quand  il  feiut  des 
témoignages  ?  Ceux  qui  sont  dans  cette  persuasion 
que  la  philosophie  a  été  cultivée  par  les  ancieni 
ji robes,  sont  obligés  de  convenir  eux-méaaes  qiM 
les  Grecs  n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  fait 
Que  dis-je  ?  ils  les  regardaient  comme  des  peupla 
barbares  et  ignorants,  et  qui  n'avaient  aucom 
teinture  des  lettres.  Les  écrivains  Arabes^  si  loi 
en  croit  Abulfarage ,  disent  eux-mêmes  qu'avam 
Islamime,  ils  étaient  plongés  dans  la  plus  pro* 
fonde  ignorance.  Mais  ces  raisons  ne  sont  pa: 
assez  fortes  pour  leur  faire  changer  de  sentimen 

nisme,  pour  d<^ftigner  le  JdalwmétUme,  On  MiV Utanisme  daiuTédilIc 
At  1798.  ÉoiT«. 
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Mir  rrtto  philodopliio  qtriU  tttfrihtiont  âux  «nciiMift 
itufnw,  liîn  tticpm  dru  (ivvvn  pour  rotto  nutiotii 
diM«itt-tl»9  tie  prouve  qtiD  leur  argiieil  H  non  la 
Iwrbarie  àen  Àivh^s,  MaiM  onHn  quel»  mémoires 
priivriU-ilft  nouH  prodtiiro  p  et  quelM  mitiMirs  peu- 
rriil*iU  naun  citer  en  iavour  de  lerudition  et  de 
lu  philoHopliie  don  premiers  ftmhvs?  lU  convien- 
niMtf.  Avee  Abulfamge  qu*ilg  n en  ont  point.  CeM 
diiitr  bien  gratuitement  qu*ilii  en  font  de»  gens 
Irtirt'H  et  adonneH  ii  la  ptuloHiiphie.  fielui  qtti  i*etit 
k*  phm  nignalé  danii  cette  diHpute,  et  qui  a  eu  plus 
il  nrur  la  gloire  dert  anrieuN  j^tn/^s,  cVmt  Joseph 
Ptrm?  f  lUde^ig.  tVabord  il  commence  par  nous 
BppoHer  Pythagore  qui,  au  rapport  de  Porphyre  » 
dfin*!  le  voyage  littéraire  qu'il  avait  entrepris  »  fit 
fhoniteiir  aux  Àmh^s  de  passer  clie»  eux  ^  de  s*y 
irnHer  quelque  temps,  et  d apprendre  de  leurs 
philosophes  la  divination  par  le  vol  et  par  le  chant 
éi's  oiseaux  I  e(i|HM:e  de  divination  où  les  Arabes 
rtcellatent.  Motse  lui-mt^me,  cet  homme  instruit 
ârnid  toute  la  sagesse  des  Kgyptiens,  quand  il  fut 
•hli{jiî  de  quitter  ce  royaume,  ne  choisit-il  pas 
^  u*  le  lieu  do  m)U  exil  T  Arabie  préférablement 
kn\  autres  payf«?  Or,  qui  pourra  a  imaginer  que 
fr  h*({islateur  des  lî<»hrcux  »e  fût  retiré  chex  les 
^vnlH\t,  ni  ce  peuple  avait  été  grossier,  stupide^ 
ignorant?  ticur  origitu*  d  ailleurs  ne  lainne  aucun 
dt'utc  Mur  la  culture  do  leur  rrtprit.  IIh  ne  glorifient 
iK  descendre  d*Abtaham,  a  qui  l'on  ne  peut  refu- 
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ser  la  gloire  d^avoir  été  ua  grand  phtloffoplie.  Par 
quelle  étrange  fatalité  auratent-ib  laiftue  éteindre 
dans  la  suite  des  temps  ces  premières  étincelle»  de 
Tesprit  philosophique  qu'ils  avaient  hérita  d'Abr»- 
bam,  leur  père  commun?  Mais  ce  qui  parait  plui 
fort  que  tout  cela,  c'est  que  lesliivres  saints,  pour 
relever  la  sagesse  de  Salomori ,  mettent  en  oppo* 
sition  avec  elle  la  sagesse  des  Orientaux  ;  or^ 
ces  Orientaux  nétaient  autres  que  les  Araim» 
C  est  de  cette  même  Arabie  que  la  reine  de  Mua 
vint  pour  admirer  la  sagesse  de  ce  philosophie 
couronné  :  c'est  l'opinion  constante  de  tou»  \t% 
savants*  On  pourrait  prouver  aussi,  par  d'excel- 
lentes raisons,  que  les  mages  venus  d'Orient  pour 
ailorer  le  Messie,  étaient  Arabes.  Enfin  Abulla- 
rage  est  obligé  de  convenir  quWant  Islamime 
même,  k  qui  Ton  doit  dans  ce  pays  la  renaissam;e 
àvM  lettres ,  ils  entendaient  parfaitement  leur  lan- 
gue, qu'ils  en  connaissaient  la  valeur  et  toutes  ki 
propriétés ,  qu'ils  étaient  bous  poètes ,  excellent! 
orateurs,  habiles  astronomes;  tiL^n  estK^e  pasasM^x 
pour  mériter  le  nom  de  philosophes?  Non,  yo\a 
dira  quelqu'un*  Il  se  peut  que  les  Arabes  aient 
poli  leur  langue,  qu'ils  aient  été  habiles  à  deviner 
et  k  interpréter  les  songes ,  qu'ib  aient  réussi  dam 
hi  composition  et  dans  la  solution  des  énigme»  ^ 
qu'ils  aient  même  eu  quelque  connaissance  do 
cours  des  astres^  saru»  que  pour  cela  on  puisse  les 
regarder  comme  des  philosophes;  car  tous  c 
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irt«i  •!  copendftnt  iU  e\\  méritent  le  nomi  it^iH 
If^iit  pliiA  h  nourrir  et  à  fbinenler  la  MuperHtition 
|u*ii  faire conimUre  la  vdrildi  et €\\ïk purger  1  aine 
AvH  poiwionH  qui  Nont  «e»  t^ran».  Pour  ce  qui  re- 
Kurde  Pythagore,  rien  n*est  moin«  certain  quo 
ion  voyage  dauH  l'Orient;  et  quand  même  noua 
PU  conviendrions  i  qu*en  rt^sulterait-il  j  sinon  quo 
cet  imposteur  apprit  des  Arabes  toutes  ces  niaise- 
rirH,  ouvrages  de  la  superstition  i  et  dont  il  <$tait 
fort  amoureux  ?  11  est  inutile  de  citer  ici  Moïse, 
.Si  ce  saint  homme  passa  dans  TArabie  i  et  s*il  s*y 
étslilit  en  épousant  une  des  filles  de  JdihrOi  co 
iiVtait  pas  assurément  dans  le  dessein  de  méditer 
dirz  les  Àmhes  i  et  de  nourrir  leur  folle  curiosité 
df  h^'Htèmes  philosophiques.  La  Providence  n'avait 
piTuiis  cette  retraite  de  Moïse  che«  les  Arahes ^^ 
que  pour  y  porter  la  connaissance  du  vrai  Uieu  et 
de  na  religion,  I^a  philosophie  d'Abraham  i  dont 
iln  Hi*  glorifient  de  descendre,  ne  prouve  pas  mieux 
qu'ils  aient  cultivé  cette  science.  Abraham  pour- 
rait avoir  été  \\\\  grand  philososophe  et  avoir  été 
Ifnr  |)^«re  ,  sans  que  cela  tirât  &  conséquence  pour 
lt*iir  philosophie.  S*ils  ont  laissé  perdre  le  fil  des 
vtfrités  les  plus  précieuses,  qu'ils  avaient  apprises 
d'Ahraham;  si  leur  religion  a  dégénéré  en  une 
KrohHlère  idolâtrie ,  pourquoi  leurs  connaissances 
pliiloHophiques ,  supposé  qu'Abraham  leur  en  eût 
Communiqué  quelques-unes,  ne  se  seraient-elles  pas 
«tiHM  perdues  dans  la  suite  des  temps?  Au  reste. 
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il  n'est  pas  trop  stvc  que  ces  peuples  descendent 
d'Abraham.  C'est  une  histoire  qui  parait  avoir 
pris  naissance  avec  le  mahom^tisme.  hes  Àraift 
ainsi  que  les  Mahométans ,  pour  donner  plus  d'au- 
torité k  leurs  erreurs ,  en  font  remonter  l'origine 
jusqu'au  père  des  croyants.  Une  chose  encore  qui 
renverse  la  supposition  de  Ludeivig ,  c'est  que  ta 
phildsophie  d'Abraham  n'est  qu'une  pare  imagi- 
nation des  Juifs,  qui  veulent  à  toute  force  trou- 
ver chez  eux  l'origine  et  les  commencements  dei 
arts  et  des  sciences.  Ce  que  l'on  nous  oppose  de 
cette  reine  du  midi ,  qui  vint  trouver  Nalomon  %m 
la  grande  réputation  de  sa  sagesse,  et  des  magei 
qui  partirent  de  l'Orient  pour  se  rendre  à  Jéru- 
salem, ne  tiendra  pas  davantage.  Nous  voulom 
que  cette  reine  suit  née  en  Arabie  :  mais  cKt-S 
bien  décidé  qu'elle  fût  de  la  secte  dos  ZabicnsV  (>n 
ne  peut  nier  sans  doute  qu'elle  n'ait  été  parmi  )ei 
femmes  d'Orient  une  des  plus  instruites^  des  plut 
ingémeuses,  qu'elle  n'ait  souvent  exercé  l'e^ipril 
des  rois  de  l'Orient  par  les  énigmes  qu'elle  leur 
envoyait;  c'est  là  l'idée  que  nous  en  donne  Hii*- 
torien  sacré.  M:ilsi[ii<'l  i';i)i|i(ii'i  v\\:\  a-t-il  u^'i-ti 
philosophie  ilc».  /Irnlirs?  i\r»ii,>i  îjrconloiis  tnM\ 
Tolontit'rs  tyf  li-^  inngcH  vciiua  d'Orient.  cLaiol 
des  Arabes ,  i|ii'ih  tiviiicnt  qiit.-lquc  coun 
du  cours  dm  asiirs;  nous  ii<-  vefiM 
-lument  celtir  sciincc  :iiix  Jrrihâx^. 
même  qu'ils  iiic-iii  .!■.■,. /.  iiru 
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H  h)%  choses  d'imaginntioni 
h  podlnid  s  mais  ou  Wt^n 
iunt  é\6  pour  coU  dtia  phi- 
t  fort  cultiva  cette  portia 
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n  fait  valoir  en  faveur  de 
»  Àmb0s^  e'eat  l'histoire 
)Our  avoir  pria  naissance 
i^ressairemeut  des  cou- 
Mais  quand  même  tout 
\\i  vrai>  on  n'en  pour- 
lilosophie  des  Àmhes; 
do  lui-même  une  ido- 
rstition  ridicule  i  est 
raison  qu'une  vraie 
est  pas  bien  dc^cid^ 
pris  naissance  ;  car 
\  ont  travailles  pour 
onnne  ïloltinger, 
)  docte  Spencer  p 
m  La ti  ni  ne  font 
\  ne  faut  pas  cou- 
tmihes  avec  ces 
dans  les  annales 
lesquels  étaient 
\x\  se  vantaient 
4tei  et  qui  se 
rand  nombre 
vds  du  'ligre  » 
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et  dans  le  voisinage  de  la  mer  de  Perse.  Le  fameux 
Moïse  Maimonides  a  tiré  des  auteurs  arabes  tout 
ce  qu  il  a  dît  de  cette  secte  ;  et  c'est  en  examinant 
d'un  œil  curieux  et  attentif  toutes  les  cérémonieg 
extravagantes  et  superstitieuses,  qu'il  justifie  très 
ingénieusement  la  plupart  des  lois  de  Moïse,  qui 
blesseraient  au  premier  coup  d'ceil  notre  délica- 
tesse ,  si  la  sagesse  de  ces  lois  n'était  marquée  par 
leur  opposition  avec  les  lois  des  Zabiens^  pour  les- 
quelles Dieu  voulait  inspirer  aux  Juifs  une  grande 
aversion.  On  ne  pouvait  mettre  entre  les  Juifs  et 
lesZabiens,  qui  étaient  leurs  voisins,  une  plus  forte 
barrière.  On  peut  lire  sur  cela  l'ouvrage  de  Spen- 
cer sur  l'économie  mosaïque.  On  n'est  pas  moins 
partagé  sur  le  nom  de  cette  secte  que  sur  son  âge. 
Pocock  prétend  que  les  Zabiens   ont    été  ainsi 
nommés  de  M^y,  qui  en  hébreu  signifie  les  astm 
ou  \ armée  céleste;  parce  que  la  religion  des  Za-] 
biens  consistait  principalement  dans  l'adorationl 
des  astres.  Mais  Scaliger  pense  que  c'est  originai- 
rement le  nom  des  Chaldéens ,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  étaient  orientaux.  Il  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  savants,  et  entre  autres  par  Spencer.  Cett9 
signification  du  nom  de  Zabiens  est  d'autant  ploil 
plausible ,  que  les  Zabiens  rapportent  leur  original 
aux  Chaldéens,  et  qu'ils  font  auteur  de  leur  sectil 
àSabius  fils  de  Seth.  Pour  nous,  nous  ne  croyovA 
pas  devoir  prendre  parti  sur  tine  chose  qui  d' 
par  eUe-méme  est  assez  peu  intéres^  '"' 
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es  Zibiens  on  entend  tous  ceux  qui  parmi  les 
«uples  de  rOrient  adoraient  les  astres,  sentiment 
ui  parait  être  celui  de  quelques  Arabes  et  de 
uelques  auteurs  chrétiens  p  ce  nom  ne  serait  plus 
broie  nom  dune  secte  particulière i  mais  celui 
e  ridolâtrie  universelle.  Mais  il  parait  qu'on  a 
)ujoun  regarde  ce  nom  comme  étant  propre  k 
ae  secte  particulière.  Nous  ne  voyons  point  qu'on 
I  donnât  k  tous  les  peuples  qui  k  Tadoration  des 
lires  joignaient  le  culte  du  feu.  Si  pourtant  au 
ûlieu  dc*s  ténèbres ,  où  est  enveloppée  toute  This- 
ure  (les  Zabiens ,  on  peu  1 1  k  force  do  conjectures  p 
A  tirer  quelques  rayons  de  lumière^  il  nous  pa- 
ilt  probable  que  la  secte  des  Zabiens  n'est  qu'un 
lâaage  du  judaïsme  et  du  paganisme  ;  qu'elle  a 
i  chez  les  Arabes  une  religion  particulière  et 
itinguée  do  toutes  les  autres  ;  que  pour  s'élever 
i-dcssus  de  toutes  celles  qui  florissaient  do  son 
mps^  elle  avait  non-seulement  aiTecté  de  se  diro 
^s ancienne,  mais  mémo  qu'elle  rapportait  son 
igino  jusqu'à  Sabius,  fils  do  Seth;  en  quoi  elle 
lyait  l'emporter  pour  l'antiquité  sur  les  Juifs 
bc  qui  ne  peuvent  remonter  au-delè  d'Abra-* 
m.  Ou  ne  se  persuadera  jamais  que  le  nom  de 
Jnens  leur  ait  été  donné ,  parco  qu'ils  étaient 
entauxy  puisqu'on  n'a  jamais  appelé  do  ce  nom 
mages  et  les  Mahométans  qui  habitent  les  pro- 
cès de  l'Asie  situées  k  l'orient.  Quoi  qu  il  en 
t  de  l'origine  des  Zabiens ,  il  est  certain  qu'elle 
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n'est  pas  aussi  ancienne  que  le  prétendent  les 
Arabes.  Ils  sont  même  sur  cela  partages  de  sen- 
timent ;  car  si  les  uns  veulent  la  faire  remonter 
jusqu'à  Seth ,  d'autres  se  contentent  de  la  fixer  à 
Noé,  et  même  à  Abraham.  Eutychius^  auteur 
arabe,  s'appuyant  sur  les  traditions  de  son  pays , 
trouve  l'auteur  de  cette  secte  dans  Zoroastre^ 
lequel  était  né  en  Perse ,  si  vous  n'aimez  mieux  eu 
Cbaldée.  Cependant  Eutychius  observe  qu'il  y  ea 
avait  quelques-uns  de  son  temps  qui  en  faisaient 
honneur  à  Juvan,  il  a  voulu  sans  doute  dire  Ja^ 
van;  que  les  Grecs  avaient  embrassé  avidement  ce 
sentiment  y  parce  qu'il  flattait  leur  orgueil  ^  Javaa 
ayant  été  un  de  leurs  rois;  et  que  pour  donner 
cours  à  cette  opinion,  ils  avaient  compose  plo« 
sieurs  livres  sur  la  science  des  astres  et  sur  le 
mouvement  des  corps  célestes.  Il  y  en  a  méroi 
qui  croient  que  celui  qui  fonda  la  secte  des  Za^| 
biens  était  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  I3  coo^ 
struction  de  la  tour  de  Babel.  Mais  sur  quoi  ton^ 
cela  est-il  appuyé?  Si  la  secte  des  Zabieas  était 
aussi  ancienne  qu'elle  s'en  vante ,  pourquoi  les  an^ 
ciens  auteurs  grecs  n'en  ont-ils  point  parlé  ?  Poui^ 
quoi  ne  lisons-nous  rien  dans  l'Écriture  qui  noni 
en  donne  la  moindre  idée  ?  Pour  répondre  à  cetl| 
difficulté.  Spencer  croit  qu'il  suffit  que  le  z^ 
bianisme^  pris  matériellement,  c'est-à-dire  poi^ 
une  religion  dans  laquelle  on  rend  un  culte  ai 
soleil  et  aux  astres ,  ait  tiré  son  origine  des  as 
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riens  Oiftldtfens  et  des  Babyloniens  p  et  qu'il  ait 
pnkrêdo  de  plusieura  années  le  temps  où  a  vécu 
Abraham.  Cest  ce  qu'il  prouve  par  les  témoigna^ 
gci  des  Àir^s  9  qui  s'accordent  tous  h  dire  que  la 
religion  des  Zabiens  est  très*anciennei  et  par  la 
rfviemblauce  de  doctrine  qui  se  trouve  entre  les 
Zsbiens  et  les  Cbaldéeus.  Mais  il  n  est  pas  ques-« 
lion  de  savoir  si  le  culte  des  étoiles  et  des  planètes 
est  très*ancien.  Cest  ce  qu'on  ne  peut  contester; 
et  c'est  ce  que  nous  montrerons  nous-mêmes  à 
rsrticle  des  Ckaldésivs.  Toute  la  dJIficulté  consiste 
donc  k  savoir  si  les  Zabiens  ont  tellement  l'eçu  co 
culte  dea  Chaldéens  et  des  Babyloniens^  qu'on 
puisse  assurer  h  juste  titre  que  c'est  chee  ces  peu- 
jjiv^  que  le  aabianisme  a  pris  naissance.  Si  l'on  fait 
Itlention  que  le  aabianisme  no  se  bornait  pas  seu« 
kement  k  adorer  le  soleil  »  les  étoiles  et  les  pla« 
lètes,  mais  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  un  plan 
te  cérémonies  qui  lui  étaient  particulières»  et  qui 
t  distinguaient  de  toute  autre  forme  de  religion  ^ 
NI  m'avouera  qu'un  tel  sentiment  ne  peut  se  sou* 
lenir.  Spencer  lui-même»  tout  subtil  qu'il  est» 
I  été  forcé  de  convenir  que  le  labianismo  coiiKi- 
téré  formellement»  c'est-h-dire  autant  qu'il  fait 
Ine  religion  k  part  et  distinguée  t>ar  la  forme  de 
on  culte»  est  beaucoup  plus  récent  que  les  an-* 
icnn  Chaldéens  et  les  anciens  Babyloniens.  Cest 
nurtant  cela  même  qu'il  aurait  dû  prouver  dans 
1rs  principea  )  car  si  le  aabiaiiisme  pris  formelle- 
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ment  n'a  pu  cette  grande  antiquité  qui  pour' 
rait  le  faire  remonter  au-<lclà  d'Abrabam  ,  com- 
ment prouvera-t-U  que  plusieurs  lots  de  Moùei 
n'ont  ^t^  divinement  établies  que  pour  dire  m 
contraste  parfait  avec  les  cérémonies  superMi- 
tieuseg  du  zabianismc?  Tout  nous  porte  k  croira 
que  le  zabianisme  est  assez  récent,  qu'il  n'est  pat 
même  antérieur  au  maliomélîsmc.  En  effet»  uow 
ne  voyons  dans  aucun  auteur  soit  grec,  soit  I» 
tin,  la  moindre  trace  de  cette  secte;  elle  no  corn* 
mence  k  lever  la  it^te  que  depuis  la  naissance  du  ma- 
hométisme,  etc.  Nous  croyons  cependant  qu'elle 
est  un  peu  plus  ancienne,  puisque  l'Alcoran  parU 
des  Zabiens  comme  étant  déjà  connus  sous  ce  nom, 
Il  n'y  a  point  de  secte  sans  livres;  elle  eo  i 
besoin  pour  appuyer  les  dogmes  qui  lui  aont  par 
ticuliers.  Aussi  voyons-nous  que  les  Zabiens  a 
Bvaiifiit,  qiiu  ([Li<d([iieN-iiiis  attribuaient  à  llurwc 
el  à  Ariittot^,  et  d'aulrcH  à  Setti  et  à  Ahraliaa 
G>8  livre»!,  au  r;ippurl  de  Maimoiitdi.'af  comt 
naîetit  sur  les  ancic-iiH  pnlriarclirK,  Aditm,  Setli 
^oé,  Abniliam,  di;»  liiNloires  ridicules,  cl  poii 
tout  dire,  compurablcs  aux  ûibli:»  de  rAlcoai 
On  y  Iraiuil  au  loii|^  d<;iï  démenti,  dus  idolcft,^ 
étuiles  t'L  d(ïK  plunèlL-K;  de  la  maiiiùro  de  cuU 
la  vigne  et  d'eiiHcmencer  les  cliainpK;  en  i 
on  u'y  ometuil  rien  de  tout  ce  qui  c 
culte  qu'on  rendait  au  soleil ,  au  (eu,  au 
«t  aux  planètes.  Si  l'on  est  curieux,  d'M 
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toutes  ces  belles  choses ,  on  peut  consulter  Mai- 
monides.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  leoteup 
que  de  lui  présenter  ici  les  fables  dont  fourmillent 
ces  livres.  Je  ne  veux  (jue  cette  seule  raison  pour 
les  décrier  comme  des  livres  apocryphes  et  indi- 
gnes de  toute  créance.  Je  crois  que  ces  livres  ont 
été  composés  vers  la  naissance  de  Mahomet,  et 
encore  par  des  auteurs  qui  nVtaient  point  guéris  » 
ni  de  Tidolâtrie ,  «ni  des  folies  du  platonisme  mo- 
derne. Il  nous  suffira ,  pour  faire  connaître  le  génie 
des  Zabiens,  de  rapporter  ici  quelques-uns  de  leurs 
dogmes. 

Ils  croyaient  que  les  étoiles  étaient  autant  de 
dieux  y  et  que  le  soleil  tenait  parmi  elles  le  pre- 
mier rang.  Ils  les  honoraient  d*un  double  culte  ; 
savoir  I  d'un  culte  qui  était  de  tous  les  jours ,  et 
dun  autre  qui  ne  se  renouvelait  que  tous  les  mois» 

Ils  adoraient  les  démons  sous  la  forme  de  boucs  t 
ib  se  nourrissaient  du  sang  des  victimes ,  qu^ila 
avaient  cependant  en  abomination  ;  ils  croyaient 
par  là  s*unir  plus  intimement  avec  les  démons. 

Us  rendaient  leurs  hommages  au  soleil  levant  » 
et  ils  observaient  scrupuleusement  toutes  les  ccré-> 
monies  dont  nous  voyons  le  contraste  frappant 
dans  la  plupart  des  lois  de  Moïse  ;  car  Dieu ,  se- 
lon plusieurs  savants ,  n'a  affecté  de  donner  aux 
luifii  des  lois  qui  se  trouvaient  en  opposition  a veic 
celles  des  Zabieiis,  que  pour  détourner  les  pre- 
miers de  la  superstition  extravagante  des  autres. 
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Si  nous  lisons  Pocock,  Hyde,  Prideamc,  etks 
auteurs  arabes  ^  nous  trouverons  que  tout  leur 
système  de  religion  se  réduit  à  ces  différents  arti- 
cles que  nous  allons  détailler. 

Il  y  avait  deux  sectes  de  Zabiens  ;  le  fondement 
de  la  croyance  de  Tune  et  de  Fautre  était,  que  les 
hommes  ont  besoin  de  médiateurs  qui  soient  pla- 
cés entre  eux  et  la  Divinité  ;  que  ces  médiateun 
sont  des  substances  pures,  spîirituelles  et  inyisi' 
blés  ;  que  ces  substances ,  par  cela  même  qu*ella 
ne  peuvent  être  vues,  ne  peuvent  se  comraaoi- 
quer  aux  hommes ,  si  Ton  ne  suppose  entre  elles 
et  les  hommes  d'autres  médiateurs  qui  soient  yisi- 
blés  ;  que  ces  médiateurs  visibles  étaient  pour  les 
uns  des  chapelles,  et  pour  les  autres  des  simola* 
cres  ;  que  les  chapelles  étaient  pour  ceux  qui  ado- 
raient les  sept  planètes ,  lesquelles  étaient  animées 
par  autant  d'intelligences  qui  gouvernaient  toos 
leurs  mouvements,  à  peu  près  comme  notre  corps 
est  animé  par  une  ame  qui  en  conduit  et  gouverne 
tous  les  ressorts  ;  que  ces  astres  étaient  des  (lient, 
et  qu'ils  présidaient  au  destin  des  hommes ,  mai^ 
qu'ils  étaient  soumis  eux-mêmes  à  l'Etre  suprême; 
qu'il  fallait  observer  le  lever  et  le  coucher  àti^ 
planètes ,  leurs  différentes  conjonctions ,  ce  qui 
formait  autant  de  positions  plus  ou  moins  regn^ 
lières;  qu'il  £allait  assigner  à  ces  planètes  lemi 
jours,  leurs  nuits,  leurs  heures  pdii9<iMserU 
temps  de  leur  révolution ,  ^  ^  4Ép>  kon 
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«r<>nnnM»  et  lea  régions  où  elles  roulent  ;  que 
aovciiuaiit  toutes  ces  olnervations ,  on  pouvait 
(ire  de»  talismans,  des  enchantements ,  des  ^vo- 
ttlioiis  <]uî  rtMiAftissaîent  toujours  ;  qu'il  lëgard  do 
vn\  qui  se  portaient  pour  adorateurs  des  «imu- 
■rn-H,  ces  Nimulacres  leur  étaient  nécessaires, 
l'aiitaiit  plus  qu'ils  avaient  lieHoiii  d'un  médiateur 
loijjnun  visible,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
liii»  les  autres,  dont  le  lever  et  le  coucher  qui  sa 
Hint'ilent  régulièrement,  les  dérobent  aux  regards 
li-s  mortcU;  qu'il  (allait  dune  leur  substituer  des 
limuUcres,  moyennant  lesquels  ils  puNM,'iit  s'élever 
{uwiiics  aux  corps  des  planètes,  des  planètes  aux  în- 
lclli|{cnccfl  qui  les  animent ,  et  de  ces  intelligences 
|iiv|ii'au  Dieu  suprême  ;  que  ces  simulacres  de- 
laiciit  ùirti  bits  du  métal  qui  est  consacré  in  chaque 
plaïK-re,  et  avoir  chacun  la  ligure  de  l'astre  qu'ils 
ipri-Hciitcnt;  mais  qu'il  fallait  surtout  olmervcr 
iviv  attention  les  jours,  les  heures,  les  degrés, 
!''<>  minutes ,  et  les  autres  circonstances  propres  k 
iliirt-r  de  bénignes  induenccs,  et  se  servir  des  évo- 
cations, des  enchantements,  et  des  talismans  qui 
vtaicnt agréables  k  la  planète;  qu«  ces  simulacres 
li'naicHt  la  place  de  ces  dieux  célestes,  et  qu'ils 
liaient  entre  eux  et  nous  autant  de  médialeum. 
I<cun  praliqnea  n'étaient  pas  moins  ridicules  que 

Si:roj*uii'.  Aliiill.d.i  inji|iorlc  <|iiiU  iivrtîfut 
mt  do  prier  la  fai'u  t^iurné»  vers  le  pi'tle  arc- 
(|'iroUÀ)i^  i  "  I «Il  Is  l«vcr  du  soleil, 
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k  midi  et  aa  soir;  qu'ils avaient'trois  jeûnes,  fn' 
de  trente  jours,  I'autn;deneur,et  l'autre  de  septj 
qu'ils  s'abstenaient  de  manger  des  fèves  et  de  l'ail  ( 
qu'ils  faisaient  brûler  entièrement  les  victimes,  ej 
qu'ils  ne  s'en  réservaient  rîen  pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabes  nous  ont  ap[mit  à\ 
système  de  religion  des  Zabiens.  Ptnsieunt  tracia 
de  l'astrologie  cbaldaïque ,  telle  que  nous  la  don-4 
lierons  à  l'article  Chaldâeui  ,  s'y  laissent  aperce-] 
voir.  Cest  elle  sans  doute  qui  aura  éié  la  premiétw 
pierre  de  l'édifice  de  religion  que  les  Zabiens  onr 
bâti.  On  y  voit  encore  quelques  antres  triuts  àg\ 
ressemblance ,  comme  cette  ame  du  monde  qui 
distribue  dans  toutes  ces  différentes  parties ,  et  qi 
anime  les  corps  célestes,  surtout  les  planètes  doi 
l'influence  sur  les  choses  d'ici-bas  est  n  marquée' 
et  si  incontestable  dans  tous  les  vieux  systèmes  an 
religions  orientales. 

Mais  ce  qui  y  domine  surtout,  c'est  la  doctrine' 
d'un  méiUateur;  doctrine  qu'ils  auront  d^obée , 
soit  aux  julËi ,  soit  aux  chrétiens ,  la  doctrine  dn 
génies  médiateurs,  laquelle  a  eu  un  si  grand  cours 
dans  tout  l'Orient,  d'où  elle  a  passé  chez  les  cabs' 
listes  et  les  philosophes  d'Aleiundrie,  pour  revivre 
chez  quelques  chrétiens  hérétiques  qui  en  prirent 
occasion  d'imaginer  divers  ordres  d'oKmes,  (i) 

11  est  aisé  de  voir  par  là  que  le  zabianisme  n'est 
qu'un  compose  monstrueux  et  un  mélange  einbar- 

(i)  jEona,  Éeiut ,  ou  Éoai ,  dn  grec  £*',  éitnM.tm-W. 
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uMtït  de  tout  ce  que  Tidolàtrie  p  la  iuperrtitioii 
i  rhérë^ie  ont  pu  imaginer  dam  toui  les  tempa  da 
luii  ridicule  et  de  plua  extravagant.  Voilà  pour- 
uoi  f  comme  le  remarque  fort  bien  Spencer ,  il 
■y  a  rien  de  autvi  ni  de  lié  dana  lea  diflTérentea  par- 
ies qui  composent  le  xabianisme.  On  y  retrouve 
|uelque  chose  de  toutes  les  religions ,  malgré  la 
iiversité  qui  les  sépare  les  unes  des  autres. 

(Jette  seule  remarque  suffit  pour  faire  voir  que 
e  zabianisme  n'est  pas  aussi  ancien  qu  on  le  croit 
l'dinairement ,  et  combien  s*abusent  ceux  qui  en 
bnnent  le  nom  à  cette  idolâtrie  universellement 
«fpandue  des  premiers  siècles,  laquelle  adorait  le 
oleil  et  les  astres.  Le  culte  religieux  que  les  Za^ 
Mcns  rendaient  aux  astres ,  les  jeta ,  par  cet  en- 
halnement  fatal  que  les  erreurs  ont  entre  elles , 
Uns  Tastrologie ,  science  vaine  et  ridicule ,  mais 
|ui  flatte  les  deux  passions  favorites  de  lliomme  ; 
a  criHlolité,  en  lui  promettant  qu'il  percera  dans 
avenir  ;  et  son  orgueil  p  en  lui  insinuant  que  sa 
\tHi\née  est  écrite  dans  le  çieU  Ceux  qui  d*entre 
MX  H  y  sont  le  plus  distingués ,  sont  Thebet  Ibn 
lorra  ,  Albategnius  ,  etc. 

AKBORIBONZES,  s.  m.  pi.  (f/ist.  mod.)Vth^ 
ft%  du  Japon  p  errants ,  vagabonds ,  et  ne  vivant 
|fi<5  d  aumônes.  Ils  habitent  des  cavernes  ;  ils  se 
'i)uvreiit  la  tète  de  bonnets  faits  d'écorce  d'arbres , 
ermin^a  en  pointe  et  garnis  par  le  bout  d'une 
ouflb  do  crioa  de  cheval  ou  de  poil  de  chèyre;  ik 


3l4  ARBOaiQUE. 

sontceinU  d'une  lUière  d*étoffi?  grossière  ^  qui  bit 
deux  tours  sur  leurs  reins  ;  ils  portent  deux  ro\m 
Tune  sur  l'autre  ;  celle  de  dessus  est  de  cotoo , 
fort  courte ,  avec  des  demi-manches  ;  celle  de 
dessous  est  de  peaux  de  boucs  ^  et  de  quatre  k  cinq 
doigts  plus  longue;  ils  tiennent  en  marcbaiit, 
d'une  main  un  gobelet  qui  pend  d'une  corde  atta- 
chée k  leur  ceinture,  et  de  l'autre  utw  brauthe 
d'un  arbre  sauvage  qu'on  nomme  soutan ,  et  dout 
le  fruit  est  semblable  à  notre  nèfle  ;  ila  ont  pour 
chaussures  des  sandales  attachées  aux  pieds  avec 
des  courroies  et  garnies  de  quatre  fers  qui  ne  sout 
guère  moins  bruyants  que  ceux  des  chevaux;  ils 
ont  la  barbe  et  les  cheveux  si  mal  peignés,  qu  ils 
sont  horribles  à  voir  ;  ils  se  mêlent  de  conjurer 
les  démons  ;  mais  ils  ne  commencent  ce  niétitf 
qu'à  trente  ans, 

ARBORICHES,  s,  m,  pL  {Hist.)  Peuples  qui 
quelques-uns  croient  être  les  habitants  de  la  Ze» 
lande;  d'autres,  d'anciens  habitants  du  terri  tain 
voisin  de  celui  de  Maestricht  ;  selon  Bécau,  b 
jirboriches  occupaient  le  pays  qui  est  entre  Anyep 
et  la  Meuse. 

ARBORIQUE,  s,  m.  {Hist.  mod.)  Nom  des  peu^ 
pies  que  quelques  auteurs  prétendent  être  lesmeiue 
que  les  Armoriques  ou  Armoricains^  Les  ^H>ori 
ques,  dont  le  V.  Daniel  fait  mention,  liabitaieu 
entre  Tournai  et  le  Vahal,  étaient  chrétiens  soa 
Clovis ,  comme  la  plupart  des  autres  Gaulois,  ti 
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fort  AttAch(^«  h  leur  religion,  (f^oytiz  AnMoniQu».) 
AHBRE.  (AfjthoL)  Il  y  avait,  clie»  le«  païend^ 
dr8  (irhms  connacrd»  h  certoitieH  diviiûl^A  :  exem- 
ple, U  pin  h  Cybèle {  le  hâtre  k  Jupiter;  le  eliâna 
il  WUvu  f  rolivier  h  Minerve;  le  laurier  h  Apollon; 
le  lotn8  et  le  myrte  k  Apollon  et  k  Vdnuij  le  ey- 
pri'H  h  PInton;  le  norcisiei  Tadiante  ou  capillaire 
k  PpoAerpine  ;  le  frâno  et  le  chiendent  à  Mars  ; 
le poiu'pier  k  Mercure;  le  pavot  k  Oérh  et  k  I^i- 
fiiio  ;  la  vigne  et  le  pampre  à  Bacchui;  le  peuplier 
Il  Hercule  ;  Ta  il  aux  dieux  Peinâtes  ;  Taune ,  le  cè- 
dri^y  le  uorcigAei  et  le  genévrier  aux  Eumdnides; 
le  palmier  aux  Muhch;  le  platane  aux  Gtlnies.  Ob-* 
irrvf»  combien  cok  eotiHtlcrationii  devaient  enibel- 
lir  la  poeHie  àvH  Anclenn  :  un  poète  ne  pouvait 
prenque  parler  d'un  brin  d*herbe,  qu'il  no  put  eu 
mt^tne  temps  en  relever  la  dignité,  en  lui  associant 
le  nom  d'un  dicMi  ou  d'une  déesse. 

AHCADIKNS,  s.  m.  pi.  (fJht.  liiu^r.)  Nom 
d'une  KOci(St($  de  savants ,  qui  s'est  formde  k  Rome 
^w  i^H)o,  et  dont  le  but  est  la  conservation  des 
lettres,  et  la  perfection  de  la  poelsie  italienne.  Le 
nom  d'JfvndhM  leur  vient  de  la  forme  de  leur 
Kouvernement,  et  de  ce  qu'en  entrant  dans  cette 
Académie  chacun  prend  le  nom  d'urt  berger  de 
Tannenne  Arcadie.  Ils  s'rflisent  tous  les  quatre  ans 
t"i  prt^identi  qu'ils  appellent  le  ffardtm ,  et  ils 
liti  donnent  tous  les  ans  douxo  nouveaux  asses- 
leurs  :  c*csl  ce  tribunal  qui  dt^cide  de  toutes  les 
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il  n'ait  pM  trop  »6r  que  ce«  peuples  deseendent 
d'Abnibam.  Ce«t  uœ  bUtoîre  i}ui  p^r^U  avoir 
prU  nwftance  avec  h  mahoméihme.  Les  Aralm 
ainsi  que  les  Mahoniiétans^  pour  àom^tit  pliis4W- 
torité  k  leurs  erreurs ,  en  font  reniooter  Torigiiie 
jusqu  au  père  des  croyants»  Une  chose  encore  qui 
renverse  U  supposition  de  Ludewig  f  c'est  que  k 
philosophie  d'Abraliam  n  est  qu'une  pitre  imagi* 
nation  des  Juifs,  qui  veulent  k  toute  force  trou- 
ver cbe^  eux  l'origine  et  les  eommencemeois  des 
arts  et  des  sciences.  Ce  que  Ton  nous  appose  de 
cette  reine  du  midi  f  qui  vint  trouver  ^lomon  sur 
U  grande  réputation  de  sa  sagesse,  et  àt^  mag^ 
qui  partirent  de  TOrient  pour  se  rendre  à  Jéru* 
salem,  ne  tiendra  pas  davantage.  ]Vous  voulons 
^Q  cette  reine  soit  née  eu  Arabie  ;  mais  estnl 
bien  d4^cidé  qu'elle  fut  de  la  secte  des  Zabiens?  Oa 
ne  peut  nier  sans  doute  qu  elle  i^ait  été  pam^i  les 
femmes  d'Orient  une  àii%  plus  instruites ,  des  plus 
ingénieuses,  qu'elle  n'ait  souvent  ei^ercé  l'esprit 
des  rois  de  l'Orient  par  les  énigmes  qu  elle  kur 
envoyait  \  c'est  là  l'idée  que  nous  en  àoiatut  Tbi^* 
torien  sacré.  Mais  quel  rapport  cela  a^t^il  av^c  la 
philosophie  des  Àmbou?  IVous  accordoos  aussi 
volontiers  (^<^  les  mages  venus  d'Orient  étaieiat 
des  Arabe$ ,  qu'ils  avaient  quelque  couft^issatuce 
du  cours  des  astres;  nous  ne  refusons  point  abso^ 
lument  cette  science  aux  Àraln^s  ;  nous  vouloir 
même  qu'ils  ai«nt  assez  bien  parlé  leur  langtje, 
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H\\ïU  aient  réusai  dans  les  choften  d'imAgination» 
comino  Toloquence  «t  la  podsio  ;  maia  on  nVn 
conclura  jamaia  qu*ila  aient  é\6  pour  cela  dea  phi- 
liMOphen,  et  qnila  aient  fort  cultiva  cette  partie 
dt)  la  littérature. 

(«a  Hecondti  raison  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de 
U  pliiloHophie  deH  ancienu  ÀmheSj^  c Vat  Thiatoire 
du  lAabianiame»  qui  païae  pour  avoir  pria  naiaaance 
i  lies  eux ,  et  qui  auppoae  néi^eaaairement  dea  con- 
uaUaancei  philoaupliiquea.  Maia  quand  même  tout 
M  que  Ton  en  raconte  aérait  vrai)  on  n*en  pour* 
rait  rien  conclure  pour  la  philoaophie  dea  Àmhes; 
puiaque  le  aabianiame»  étant  de  lui-même  une  ido- 
Utrie  honteuae  et  une  auperatition  ridicule»  eat 
pltit^t  Textinction  de  toute  raiaon  qu'une  vraie 
philoaophie.  U'ailleura»  il  n*eat  paa  bien  décidé 
daua  quel  tempa  cette  aecte  a  pria  naiaaance  ;  car 
ka  liounnea  lea  plua  habilea  qui  ont  travaillé  pour 
«cliùrcir  ce  point  d^hiatoire»  comme  I^lottingcr, 
huHH'k  9  H)' de 9  et  aurtout  le  docle  Spencer» 
avouent  que  ni  lea  Cirera  ni  lea  Latina  ne  font 
auruuo  mention  de  cette  necie.  Il  ne  faut  paa  con- 
fondre cette  aecte  dea  /ubiena  tméhes  avec  cea 
autrea  Zabiena  dont  il  eat  parlé  dana  lea  annalea 
de  lancienne  Égline  orientale 9  leaquela  étaient 
moitié  juifa  et  moitié  chrétincia»  qui  ae  vantaient 
d'être  lea  diaciplea  de  Jean-Daptiale  »  et  qui  aa 
tiH>uvent  encore  aujourd'hui  en  grand  nombre 
dauH  la  ville  de  Baaaora ,  pri*H  dea  borda  du  Tigre» 
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il  n'est  pas  trop  sûr  que  ces  peuples  descendent 
d'Abraham.  C'est  une  histoire  qui  parait  ayoïr 
pris  naissance  avec  le  mahomëtisme.  Les  Arabes 
ainsi  que  les  M ahométans  y  pour  donner  plus  d  au- 
torité à  leurs  erreurs  y  en  font  remonter  l'ongine 
jusqu'au  père  des  croyants.  Une  chose  encore  qui 
renverse  la  supposition  de  Ludevvig  >  c'est  que  la 
philosophie  d'Abraham  n'est  qu'une  pore  imagi- 
nation des  Juifs  y  qui  veulent  a  toute  force  trou- 
ver chez  eux  l'origine  et  les  commencements  des 
arts  et  des  sciences.  Ce  que  l'on  nous  oppose  de 
cette  reine  du  midi  ^  qui  vint  trouver  Salomon  sur 
la  grande  réputation  de  sa  sagesse  ^  et  des  mages 
qui  partirent  de  l'Orient  pour  se  rendre  à  Jéru- 
salem ^  ne  tiendra  pas  davantage.  Nous  voulons 
que  cette  reine  soit  née  en  Arabie  :  mais  est-2 
bien  décidé  qu'elle  fut  de  la  secte  des  Zabiens?  On 
ne  peut  nier  sans  doute  qu'elle  n  ait  été  parmi  la 
femmes  d'Orient  une  des  plus  instruites ,  des  plus 
ingénieuses  y  qu'elle  n'ait  souvent  exercé  l'esprit 
des  rois  de  l'Orient  par  les  énigmes  qu'elle  leur 
envoyait  ;  c'est  là  l'idée  que  nous  en  donne  Fhis' 
torien  sacré.  Mais  quel  rapport  cela  a-t--il  avec  la 
philosophie  des  Arabes?  Nous  accordons  ansst 
volontiers  que  les  mages  venus  d'Orient  étaient 
des  Arabes^  qu'ils  avaient  quelque  connaissance 
du  cours  des  astres;  nous  ne  refusons  point  shsfy 
lument  cette  science  aux  Arabes;  nous  voulons 
même  qu'ils  aient  assez  bien  par4é  leur  langue, 
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quils  aient  rcSusfti  dans  les  choses  d'imagination , 
comme  Téloqnence  et  la  poésie  ;  mais  on  n*on 
cotulura  jamais  qu'ils  aient  é\6  pour  cela  des  phi* 
k»opheS|  et  qu'ils  aient  fort  cultive  cette  parlie 
de  la  littérature. 

(«a  seconde  raison  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de 
Il  pliiloHopliio  des  anciens  jérahes,  c'est  l'histoire 
du  xshianiamei  qui  passe  pour  avoir  pris  naissance 
choK  eux ,  et  qui  suppose  nécessairement  des  con- 
MissancM  philosophiques.  Mais  quand  même  lout 
ce  que  l'on  en  raconte  serait  vrai>  on  n'en  pour* 
rtit  rien  conclure  pour  la  philosophie  des  Àrafyes; 
puigqne  le  labianismci  étant  de  lui^mAme  une  ido* 
iilrie  honteuse  et  une  superstition  ridicule  »  est 
plnti\t  l'extinction  do  toute  raison  qu'une  vraie 
philosophie.  D'ailleurs  »  il  n'est  pas  bien  décidé 
ik\\%  quel  temps  cette  secte  a  pris  naissamre  ;  car 
Im  liouimes  les  plus  habiles  qui  ont  travaillé  pour 
•tUircir  ce  point  d'histoire»  comme  Hottinger, 
Pû<HK:k,  H>'de,  et  surtout  le  docte  Spencer  p 
lYouent  que  ni  les  Gi*ecs  ni  les  Latins  ne  font 
lucuuo  mention  de  cette  necUe.  Il  ne  faut  pas  con- 
biulre  cette  secte  des  Zubiens  €inihes  avec  ces 
lutres  Zabiens  dont  il  est  parlé  dans  h»  annales 
de  lancieune  l'iglise  orientale  »  lesquels  étaient 
moitié  juifs  et  moitié  chrétians,  qui  se  vantaient 
doire  IcH  disciples  de  Jeau^Daptiste  »  et  qui  se 
lri>iivent  encore  atijourd'hui  eu  grand  nombre 
dans  la  ville  de  Bassoro  i  prt's  des  bords  du  Tigre» 
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peut  avoir  cent  oa  cent  vingt  pieds  de  diamètre, 

dont  les  eaux  sont  claires  et  bonnes  k  boire. 

À  main  gauche  de  cette  salle ,  on  entre  dant 
une  troisième ,  large  de  quioEe  pas  et  longue  de 
deux  cent  cinquante.  La  voûte  est  d'une  ligure  on 
peu  plus  ronde  que  les  précédentes^  et  peut  avoir 
dix-huit  pieds  d'élévation.  Ce  qui  parait  le  pli» 
extraordinaire,  c'est  qu'il  y  a  trois  vo&tes  l'une 
sur  l'autre,  la  plus  haute  étant  supportée  parles 
deux  plus  basses.  Environ  le  milieu  de  cette  ulle 
on  voit  quantité  de  petites  pyramides  renversées, 
de  la  grosseur  du  doigt,  qui  soutiennent  la  voùu 
la  plus  basse,  et  qui  parabsent  avoir  été  rappor- 
tées de  dessein  pour  orner  cet  endroit.  Cette  salle 
te  termine  en  s'étrécissant,  et  sur  les  extrémitéi 
d'un  et  d'autre  càté  oni  voit  encore  un  nombre 
infini  de  petites  pjramides  qu'on  croirait  être  de 
marbre  blanc.  Le  dessus  de  cette  voûte  est  tout 
rempli  de  mamelles  de  différentes  grosseurs ,  mai) 
qui  toutes  distillent  quelques  gouttes  d'eau  par 
le  bout.  A  main  droite  il  y  a  une  espèce  de  petite 
grotte,  qui  peut  avoir  deux  pieds  en  carré,  et 
qui  est  enfoncée  de  trois  ou  quatre  pieds,  rempile 
d'un  si  grand  nombre  de  petites  pyramides,  qu'il 
est  impossible  de  les  compter.  Au  bout  de  cette 
salle,  à  main  droite,  on  trouve  une  pwtite  voùie 
de  deux  pieds  et  demi  de  haut  et  de  douze  pied)| 
de  longueur,  duui  l'tMi  des  cr>tt-H  chi  soutenu  ju? 
un  rocher   -.  clic  vsl  ^uimi  garuiu  d'uu  sî  grs 


ttombre  de  pyramides  i  de  niamelb«  et  d'AutiM!^» 
ligules  >  qu^il  e»t  ittiposvHihle  dVii  faire  une  doscrip» 
ùoii  i  ou  y  aperçoit  môme  deo  coquilles  de  diffe* 
itiites  (iguYes  et  graudeurs. 

Cette  petite  voûte  conduit  ^  une  autre  un  peu 
plus  elevëei  remplie  dun  nombre  infini  de  figurea 
d(^  toutes  manières»  A  main  gauche  on  voit  des 
termes  de  perspective ,  soutenus  par  des  piliers 
de  difll^rentes  grosseurs  et  de  di(r<lrentes  figures  » 
(Mrmi  lesquels  il  y  a  une  infinité  de  petites  per- 
ipcctive:S|  despilieiHi  des  pyramides  et  d'autres 
ligules  qu^il  est  impossible  de  dticrii'e.  Un  peu 
pluïn  avant  I  du  même  c6t^|  on  d<^couvi'e  une  petitu 
Krette  dans  laquelle  on  ne  peut  entier)  elle  est 
Km  t  enfoncée  et  admirable  par  la  quantité  de  pe- 
tits, piliers  ^  de  pyramides  droites  et  renversées 
dont  elle  est  pleine.  C'est  dans  cet  endroit  que 
ceux  qui  visitent  ces  lieux  ont  accoutumé  de  rom- 
pre quelques-unes  de  ces  petites  figures  poiu'  les 
emporter  et  satisfaire  leur  ctnnosite  :  mats  il  sem- 
ble  que  la  nature  prenne  soin  de  reparer  les  dom« 
magos  que  Ion  y  fait. 

A  main  droite,  il  y  a  une  entrée  qui  conduit 
Ains  nne  autre  grande  salle  qui  e8t  si^t^art^o  de  la 
prccèdetite  par  quelques  piliers,  qui  ne  montent 
pAH  jusqu  au-»dessus  de  la  voûte.  L  entrée  de  cette 
mile  est  fort  basse  i  parce  que  du  haut  de  la  voûte 
ivainsent  quantité  de  pyramides  »  dont  la  base  est 
ittachëe  au  sommet  de  la  voûte«  Celte  salle  est 
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remplie  de  qutnUti  de  rochers  de  même  qualité 
que  les  pyramides.  Oa  y  voit  des  enfoaçures  «t 
des  rebaussemenU;  et  l'on  a  autant  de  perspec- 
tives difiërentes  qu'il  y  a  d'endroits  où  l'on  peut 
jeter  la  vue. 

Un  grand  rocber  termine  cette  salle ,  et  laisse  à 
droite  et  &  gauche  deux  entrées,  qui  toutes  deux 
conduisent  dans  une  autre  salle  fort  spacieuse.  A 
gauche  en  entrant,  on  voit  d'abord  une  figure 
grande  comme  nature,  qui  de  loin  paraît  être 
une  vierge  tenant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Bu 
même  côté  on  voit  une  petite  forteresse  carrée, 
composée  de  quatre  tours,  et  une  autre  tour  plus 
avancée  pour  défendre  la  porte.  Quantité  de  [ii- 
tites  ligures  paraissent  dedans  el  autour,  qui  sttm* 
blent  être  des  suliiats  qui  défendent  cette  place. 
Cette  salle  est  parla^ée  par  te  milieu  par  quantité 
de  petits  roclicrs,  dont  quelques-uns  s'élèvent  jtm 
qu'au-Klessus  de  la  voûte,  d'autres  ne  vont  qui 
moitié.  Le  culé  gauclie  de  cette  salle  est  Iwro^ 
par  un  grand  roclicr,  et  il  y  a  un  éclio  admïrabll 
et  beaucoup  plus  fidèle  que  dans  toutes  les  autre* 

On  trouve  ilciix  entrées  au  sortir  de  cette  saUci 
qui  conduisent  en  descendant  dans  une  autre  fosj 
longue  et  fort  spaciuusc,  où  It:  nombre  ùes  pyni 
mides  est  moindre,  où  la  nalJire  a  fait  l>eaticou| 
moins  d'ouvrages,  mais  où  ce  qu'on  rencontrées- 
beaucoup  plus  ^rnnd.  £n  entrant  à  main  gaudic 
on  y  rencontre  un  grand  dùmc  qui  n'est  souttui 
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f{U6  d*un  seul  côté.  La  concavité  de  ce  dàmo  pa- 
rait ètro  k  fond  d*or  avec  de  grandes  fleurs  noires  : 
mais  lorsqu'on  y  touche ,  on  efface  la  beautë  de 
fouvragei  qui  n'est  pas  solide  comme  les  autreif; 
ce  n'est  que  de  Thumidit^.  La  voûte  de  cette  salle 
est  tout  unie  :  elle  a  vingt  pieds  de  hauteur^ 
tiHsnte  pas  de  largeur»  et  plus  de  trois  cents  pas 
de  longueur.  Au  milieu  de  la  voûte  on  voit  un 
nombre  inflni  de  chauve-souris,  dont  quelques- 
unes  se  détachent  pour  venir  voltiger  autour  des 
flambeaux. 

Sous  l'endroit  où  elles  sont,  est  une  petite  hau- 
teur; si  l'on  y  frappe  du  pied,  on  entend  résonner 
comme  s'il  y  avait  une  voûte  on  dessous  :  on  croit 
que  c'est  là  que  passe  une  partie  de  la  rivière  da 
Cure  qui  se  perd  au  pied  du  rocher,  et  dont  on  a 
parlé  d'abord. 

Cette  salle  »  sur  ces  extrémités ,  a  deux  piliers 
joints  ensemble ,  de  deux  pieds  de  diamètre ,  et 
plusieurs  pyramides  qui  s'élèvent  presque  jusques 
au-dessus ,  et  elle  se  termine  enfin  par  trois  ro- 
chers pointus,  du  milieu  desquels  sort  un  pilastre 
qui  s'élève  jusqu'à  la  voûte. 

Des  deux  côtés  il  y  a  deux  petits  chemins  qui 
conduisent  derrière  ces  rochers ,  où  l'on  aperçoit 
d'abord  un  dôme  garni  de  pyramides  et  de  quel<- 
quet  gros  rochers  qui  montent  jusques  au-dessus 
de  la  voûte  ;  elle  se  termine  eu  s'étrécissant ,  et 
laisae  un  passage  si  étroit  et  si  bas,  qu'on  ny  peut 

21. 
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passer  qu'à  genoux.  Ce  passage  conduil  h  une  autre 
salle  f  dont  la  voûte  tout  unie  peut  avoir  quinze 
pieds  d*élëvation«  Cette  salle  a  quarante  pieds  de 
large  et  près  de  quatre  eents  pas  de  long  ;  et  au 
bout  elle  a  quatre  rochers  e^  une  pyramide  haute 
de  huit  pieds ,  dont  la  base  a  cinq  pieds  de  diamè- 
tre. On  pasHe  de  cellc-lk  dans  une  autre  admirable 
par  les  rochers  et  les  pyramides  qu  on  y  voit  : 
mais  surtout  il  y  en  a  une  de  vingt  pieds  de  haut 
et  d'un  pied  et  demi  de  diamètre.  La  voûte  de 
cette  salle  a  delévation  vingt-deux  pieds  dans  les 
endroits  les  plus  élevés  :  elle  a  quarante  pas  de 
large ,  et  plus  de  six  cents  pas  de  long  :  elle  est 
ornëe  des  deux  c6tc*s  de  quantités  de  figures  ,  de 
rochers  et  de  perspectives  ;  et  fii  dans  son  com- 
mencement on  trouve  le  chemin  incommode  k 
cause  des  gros  quartiers  de  pierres  qu'on  y  ren- 
contre ^  la  fin  en  est  très-agrëable ,  et  il  semble  que 
les  figures  qu'on  y  voit  soient  les  compartiments 
d'un  parterre.  Cette  dernière  salle  se  termine  en 
s  étrécissant ,  et  finit  la  beauté  de  ces  lieux. 

Tout  ce  qu'on  admire  dans  ces  grottes  ^  dû>ent 
les  Mén.  de  IJttéraL  du  P.  Desmolets;  ces  figures, 
ces  pyramides,  ne  sont  que  des  congellations  ^  qui 
néanmoins  ont  la  beauté  du  marbre  et  la  dureii 
de  la  pierre ,  et  qui ,  exposées  à  l'air,  ne  perdent 
rien  de  ces  qualités.  On  remarque  que  dans  toutes 
ces  figures ,  il  y  a  dans  le  milieu  un  petit  tuyau 
de  la  grosseur  d'une  aiguille ,  par  où  il  dégoutte 


rontinuellament  do  IVnu  qnî ,  yenant  à  se  conge- 
ler, produit  daun  ce»  lîeux  tout  ce  qu'on  y  admire; 
et  ceux  qui  vont  nouvent  le»  visiter  reeonnargsent 
qutt  la  nature  répare  toua  les  dcmordrea  qu'on  y 
commet»  et  remplace  toute»  le»  pièce»  qu'on  dé- 
lAche.  Ou  remarque  encore  une  chose  a»»ei;  parti-* 
culiàre;  c'est  que  1  air  y  est  extrômenieut  tempdrrf, 
ai  contre  l'ordinaire  de  tous  les  lieux  souterrains > 
celui  qu'on  y  respire  dans  les  plus  grandes  chaleur» 
fHt  aussi  doux  que  l'air  d'une  chambre,  quoiqu'il 
n*y  ait  aucune  autre  ouverture  que  la  porte  par 
laquelle  on  entre ,  et  qu'on  ne  puisse  visiter  ce» 
cavernes  qu'i  la  lueur  des  flambeaux. 

J'ajouterai  qu'il  faudrait  avoir  visité  ces  lieux 
par  soi-mâme ,  en  avoir  vti  de  près  les  merveilles  { 
y  avoir  suivi  les  opérations  de  h  nature,  et  peut- 
être  même  y  avoir  tenté  un  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  pour  expliquer  les  phénomènes  préc'é- 
dents.  Mais  on  peut ,  sans  avoir  pris  ces  précau- 
tions, assurer  :  ï«.  que  ce  nombre  do  pyramide» 
droites  et  renversées  ont  toutes  été  produites  par 
les  molécules  que  les  eaux  qui  se  filtrent  à  travers 
les  rochers  qui  forment  les  voûtes ,  on  détachent 
continuellement.  Si  le  rocher  est  d'un  tissu  spon- 
gieux ,  et  que  l'eau  coule  facilement ,  les  molé- 
cules pierreuses  tombent  h  terre ,  et  forment  les 
pyramides  droites)  si  au  contraire  leur  écoulement 
i*Ht  laborieux  ;  si  elles  passent  difllcilement  h  travers 
les  rochers,  elle»  ont  le  temps  de  laisser  agglutiner 
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les  parties  pierreuses;  il  s'en  forme  des  conches  les 
unes  sur  les  autres ,  et  les  pyramides  ont  ta  base 
reaversée  ;  3°.  que  la  nature  réparant  tout  dans 
les  cavernes  SÀrcy,  il  est  à  présumer  qu'elles  se 
consolideront  un  jour,  et  que  les  eanx  qui  se  fil- 
trent perpétuellement,  augmenteront  le  ncHiibre 
des  petites  colonnes  aupoint  qne  le  toot  ne  for- 
mera plus  qu'un  grand  rocher }  S",  que  partout  où 
il  y  aura  des  cavernes  et  des  rochers  qtongieux , 
on  pourra  produire  les  mêmes  phénomènes  ,  en 
Élisant  séjourner  des  eaux  à  leur  swnmet  ;  4"-  que 
peut-être  on  pourrait  modifier  ces  pétrifications  , 
ces  excroissances  pierreuses  ;  leur  donner  une 
forme  déterminée;  employer  la  nature  à  &ire  des 
colonnes  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  peut-être 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages;  effets  qu'on 
regarde  comme  impossibles  à  présent  qu'on  ne 
les  a  pas  tentés  ;  mais  qui  ne  surprendraient  plus 
s'ils  avaient  lieu,  comme  je  conjecture  qu'il  arri- 
verait. Je  ne  connais  qu'un  obstacle  au  succès  ; 
mais  il  est  grand  ;  c'est  la  dépense  qu'on  ne  fera 
pas ,  et  le  temps  qu'on  ne  vent  jamais  se  donner. 
On  voudrait  enfanter  des  prodiges  à  peu  de  firais , 
et  dans  un  moment  ;  ce  qui  ne  se  peut  guère. 

ARÉOPAGE,  s.  m.  (îfistoire  ancienne^ 9éi»t 
d'Athènes,  aîn&i  nonini<!  d'une  ruilinc  voisine  d 
la  citadelle  de  4:i'ilr  ville;  cousacrét;  à  Man;  da 
deux  mots  grecs  T^.^jr.ç,  Imur^,  place,  lAifyr^  i 
dieu  Mars;  parce  <{iie,  suloit  la  lablet  Mon» 
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l'État ,  alarmé  de  la  grandeur  des  dangers  qui  le 
menaçaient ,  appelait  à  son  secours  la  sagesse  de 
Xaréopage ,  comme  son  dernier  refuge.  lU  con- 
servèrent cette  autorité  jusqu'à  Pérîdès,  qui  •ont 
pouvant  être  aréopagite,  parce  qu'il  n'avait  ptùat 
été  archonte,  employa  toute  sa  puissance  et  toute 
son  adresse  à  l'avilissement  de  ce  corps.  L<es  vice* 
et  les  excès  qui  corrompaient  alors  Athènes, 
«'étant  glisses  dans  cette  cour,  elle  perdit  psr 
degrés  l'estime  dont  elle  avait  joui ,  et  le  pouvoir 
dont  elle  avait  été  revêtue.  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  le  nombre  des  juges  qui  composaieut 
Xaréopage.  Quelques-uns  le  fixent  à.trente-uu, 
d'autres  à  cinquante-un,  et  quelques  autres  le  fimi 
moQter  jusqu'à  cinq  cents.  Cette  dernière  opinioa 
ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  temps  où  ce  tribuual 
tombé  en  discrédit,  admettait  indifféremment  kt 
Grecs  et  les  étrangers  ;  car  au  rapport  de  Geérou , 
tes  Romains  s'y  faisaient  recevoir  :  ou  bien  elle 
confond  les  aréopagites  avec  \e»  ptjtanes. 

11  est  prouvé  par  les  marbres  d'Arundel ,  que 
Yardopay,t:  Nubsislnit  ()/|i  .iiik  avant  Solon  :  tiui>. 
comme  eu  irilinriâl  uvuil  été  buitiilié  par  Dracon» 
et  que  Salon  lui  i-L-tiilil,  Ka  première  splendeur,  ixia 
a  donné  licti  à  lu  rnépriKC  de  quelques  aufîurf, 
qui  oui.  regardé  Suluii  comme  l'iiislilutinir  ds 
Xaréopu^c. 

Les  arêopagilps  Lciiaictit  leur  audlenoeva  plein 
air,  et  ne  jugeaient  que  ta  nuit  ;  daus  la  vue,  dit 
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Itiricni  «1«  n'être  occtipés  que  doA  rAlson^i  et  point 
du  tout  de  la  figure  de  ceux  qui  porlAient. 

I/cloqttence  cleA  ovooatH  paA.<mit  auprès  deux 
{K)ur  un  talent  dangereux.  Cependant  letir  sévé- 
rité sur  ce  point  se  rcIAoha  dans  la  stiilei  mais  ils 
furent  constautA  è  bannir  des  plaidoyers  tout  oh 
qui  tendait  à  ëtnouvoir  les  passions  ^  ou  ce  q\it 
«Wartait  du  fond  de  la  question.  Dans  ces  deuv 
fns,  un  hëraut  imposait  silence  aux  avocats.  Ils 
donnaient  letir  suiTrago  en  silence /en  jetant  nno 
c^ptHre  de  petit  caillou  noir  mi  blanc  dans  des 
urnes ,  dont  Tune  tétait  d  airain  p  et  se  nommait 
IVime  fie  in  mort,  *i(mtow{  Tatitre  était  de  bois, 
et  sappelait  Tw/tie  r/e  Irt  miV/nwr/e  ,  •'aiov.  On 
cumptait  ensuite  les  suffrages  ^  et  selon  que  lu 
nombre  des  jetons  noirs  pi^évalnit  ou  était  tnfériettr 
A  celui  des  blancs^  les  jtiges  traçaient  avec  Tonglo 
une  ligne  plus  ou  moins  courte  sur  une  esiH'^ce  do 
tablette  enduite  de  cire,  lia  plus  cotirte  signifiait 
que  loccusé  était  renvoyé  aksous ,  la  plus  longue 
exprimait  sa  condamnation. 

ARllATA  (oitKVAURns  dk  i.')^  (f/ist*  moi/erwc.) 
ou  Chex^lirrs  du  DMdmvf  compagnie  de  quel- 
qnt^  gentilshommes  du  quartier  de  la  porte  neuve 
il  ^apleS|  qui  s'unirent  ^  en  i5H8y  pour  défendiH) 
le  (K>rt  do  cette  ville  en  faveur  de  fiouis  d'Anjou , 
rontre  les  vaissseaux  et  les  galères  de  la  i^eine  Mar« 
i;uerite.  Us  portaient  sur  le  bras  »  ou  sur  le  cAtc 
gauche  ^  uu  dévidoir  d  or  eu  champ  de  gueulcs% 
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Cette  espèce  d'ordre  finit  avec  le  règne  de  Louis 
d* Anjou.  On  n'a  que  des  conjectures  futiles  sur  le 
choix  qu'ils  avaient  fait  du  dévidoir  pour  la  marque 
de  leur  union  ;  et  peuirétre  ce  choix  n'en  mérite- 
t-il  pas  d'autres. 

ARGENT,  s.  m.  (Ordre  encfcl.  Entend.  Rai' 
son.  Philosophie  ou  Science  ;  Science  de  la  na^ 
tare.  Chimie,  Métallurgie,  Argent.)  Cest  un  des 
métaux  que  les  chimistes  appellent  parfaits  j  pré" 
deux  et  nobles.  Il  est  blanc  quand  il  est  travaille', 
fin,  pur,  ductile;  se  fixe  au  feu  comme  l'or,  et 
n'en  dififère  que  par  le  poids  et  la  couleur. 

Argei9t  est  dans  notre  langue  un  terme  géné^ 
rique  sous  lequel  sont  comprises  toutes  les  espèces 
de  signes  de  la  richesse  courants  dans  le  com-» 
merce;  or,  argent  monnoyé,  monnaies,  billets 
de  toute  nature,  etc. ,  pourvu  que  ces  signes  soiait 
autorisés  par  les  lois  de  l'Etat.  V argent ,  comme 
métal ,  a  une  valeur  connue  toutes  les  autres  mar* 
chandises;  mais  il  en  a  encore  une  autre  comn.' 
signe  de  ces  marchandises  (i).  Considéré  comn 
signe,  le  prince  peut  fixer  sa  valeur  dans  qnelq 
rapports  et  non  dans  d'autres  ;  il  peut  étalKr  - 
proportion  entre  une  quantité  de  ce  xaétA^tov 
métal ,  et  la  même  quantité  comme  signfrj; 
celle  qui  est  entre  divers  métaux  emplq^jfe 
monnaie;  établir  le  poids  et  le  titre  dtf^' 
pièce,  et  donner  a  la  pièce  de  monnaie' 

(i)  MovTMQUiiu,  Esprit  det  LoUf  Liy.  xxii ,  cUa 
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preuve  que  donne  Tauteur  de  t Esprit  des  I/n$  (% 
Pour  tirer  Tor  deMmine»!  pour  lui  donner  Icitpn 
paratioriM  requiftei»  $  et  le  tranuporter  en  Europe;, 
fallait  une  dépende  quelconque;  soit  cette  èfpe 
comme  i  e^t  k  64  •'  quand  V argent  fut  une  fou 
blé;  et  par  conséquent  la  moitié  moinii  predcmv 
dépcnne  fut  comme  a  à  64  »  cela  eatéridefit;  al 
les  flotte»  qui  apportèrent  en  Espagne  la  m 
quantité  d^or^  apporti'rent  une  cliCMie  qui  réell 
ment  valait  la  moitié  moins  ^  et  coûtait  la  moi 
plus»  8i  on  suit  la  même  progression,  ont 
c<;llo  (le  la  cause  de  Timpuissance  des  ricbeMei 
TEspagiie.  Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que  Ti 
travaille  les  mines  des  Indes  :  soit  la  qoanti 
à'arffent  qui  est  k  présr;nt  dans  le  monde  qui  r; 
merce,  k  la  quantité  qui  y  était  ayant  la  d 
verte  comme  ^2  h  % ,  c'est«-ii-dire  qu'elle  ait 
blé  cinq  fois ,  dans  deux  cents  ans  encore  la  m 
quantité  sera  à  celle  qui  était  avant  la  décoiim 
comme  04  ii  i ,  c'est^-k-dire  qu'elle  doublera 
core.  Or,  k  présent  cinquante  quintaux  de  mi 
rai  pour  Tor ,  donnent  quatre  f  cinq  et  six  0 
d  or;  et  quand  il  n'y  en  a  que  deux,  le  mineor 
retire  que  ses  frais  :  dans  deux  cents  ans  f  loi 
n'y  en  aura  que  quatre  1  le  mineur  ne  tirera  a 
que  SCS  frais  ;  il  y  aura  donc  peu  de  profit  à 
sur  lor  ;  même  raisonnement  sur  Vargentpem 
que  le  travail  des  mines  d'argent  est  un  peu 

(f)  Livre  XXI  f  ehupUre  %%n»  tvtv. 
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Aila^ax  que  celui  des  ntines  d'or.  Si  Ton  Aé* 
ivre  des  mmes  si  «bondanles  qu  elles  douneni 
s  de  profil ,  plus  elles  seront  aboud^ntes,  plus 
;  )o  profil  finira.  Si  les  Portugais  ont  en  eflel 
mi  d«ns  le  Brésil  des  mines  d'or  et  dVi^itl 
HTidies  »  il  fendra  nëcessairentent  que  le  profil 
>  L<pai|e;nok  diminue  considëraUemenl  »  et  le 
r  ftus&i%  Tm  oui  déplorer  plusieurs  fois ,  dit 
Hmir  que  nous  tenons  de  citer  ^  raveuglemeni 
touseil  de  li'ançois  i*^»  qui  rebutai  Christoplie 
Idmb  qui  lui  proposait  les  Indes  ;  en  vertie  ^ 
ttinoe  kmème  auteur^  on  fil  peut4tre  psir  im- 
idctKe  une  chose  bien  sage.  En  suivant  le  cal^ 
i|ui  précède»  sur  la  multiplication  de  Ytv^nt 
XuKipe  t  il  est  facile  de  trouver  le  temps  où 
tif  richesse  représentative  sera  si  commune 
dt<î  ne  servira  plus  de  rien  ;  mais  quand  cette 
m  sera  réduite  4  rien ,  qu  arrivera-t-il  ?  Pi^ 
betit  ce  qui  était  arriva  chea  les  t«aceciomo<« 
as  lorsque  VnrgHii  ayant  été  précipité  dans  la 
r.  et  le  6ùt  substitué  ài  sa  place»  il  en  fellail 
i  cWrelee  pour  conclure  un  très^petit  mar« 
(:  ce  malheur  sera-t-il  donc  si  grand ,  et  croit- 
ffiit  quand  ce  signe  métallique  sera  devenu  » 
*  son  volume»  ti^incommode  pour  le  corn- 
irt;,  ks  hommes  n  aient  pas  l'industrie  den 
Itr^iH^r  un  autre?  Cet  inconvénient  est  de  tous 
s  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à  reparer* 
Wiz^cni  est  i^^alement  conmiun  partout  >  dans 
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tou»  les  royaumes  ;  li  tout  tes  peuples  te  troarei 
i  la  fois  obligés  de  renoncer  &  ce  signe,  il  aj 
point  de  mal;  ily  a  même  un  bien,  en  ce  quel 
particuliers  les  moins  opulents  pourront  te  pn 
corer  des  vaisselles  propres ,  saines  et  solidcs.Ci 
apparemment  d'après  ces  principes ,  bons  ou  mi 
vais ,  que  les  Espagnols  ont  raisonna  lorsqu'il»  «I 
défendu  d'employer  l'or  et  VargerU  en  donirel 
autres  superiluités;  on  dirait  qu'ils  ont  craint  i]| 
ces  signes  de  la  richesse  ne  tardassent  trop  Ion 
temps  a  s'anéantir  k  force  de  devenir  commui 
Il  s'ensuit  de  tout  ce  qui  peéckde ,  que  l'or 
l'argent  se  détruisant  peu  par  eux-R)£m«t,  iO 
des  signe»  irt-K-durahlcfî ,  il  n'est  presque  d'iua 
importance  que  leur  (giiantilé  al>iiolue  n'ougon 
paK,  <;t  que  celte  augmentation  pi-ut  &  la  looi 
Icuriiduire  à  l'état  dcHcfiosesconimuoes,  quinV 
(iii  prix  qu'autant  qu'elle»  sont  utiles  aui  ut^ 
de  la  vie ,  et  par  conséquent  les  dépouiller  ii  \ 
qualité  represf-ntative  ;  ce  qui  ne  serait  pt^it- 
pas  ui)  firand  rnallieur  pour  les  petite»  r>[> 
qucti  :  maÎH  puur  les  (fraods  T^tatt,  c'e«t  u 
cIiCKC  ;  car  on  conçoit  bien  que  ce  que  j'ai  àH  i 
liaiil  est  inoiiiN  mon  sentiment ,  qu'une  nul 
frappante  de  faire  sentir  l'absurdité  do  Tor^ 
nance  des  Efipagnok  sur  l'emploi  de  lV>r 
l'argent  en  meublcH  et  étoiles  de  Itjie.  Mal- 
dijrinaiice  des  E^paf^n'ils  Cfit  iuu\  m 

qu'étant  po&mesKeurs  des  miin 
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,it  de  leur  inttirAl  rjiic  la  matière  qu'ils 
itii'ancaiitlt  et  devint  peu  commune,  alîii 
fût  d'aulauL  pluN  prcciciisc ,  et  non  pre- 
nant par  lo  danyiT  (ju'ïl  y  nvuit  que  ce  signe 
Il  ricliessc  fùl  jamais  réduit  ii  rien ,  h  force  de 
pultiplicr  :  c'est  ce  dont  un  se  convaincra  fad- 

Citpar  le  calcul  qui  suit.  Si  TtitAt  de  I'Euto^k; 
t  durant  encore  deux  mille  imn  exactement 
qu'il  CHt  aujourd'tiui,  luitis  aucune  viciHsilude 
lie;  que  IcR  nuneit  du  Pérou  ne  s'épuisa»- 
Ipoitit,  et  pussent  toujours  kc  trflviiiller  ;  et 

I  par  leur  produit,  l'au^nienlalion  do  l'ar- 

II  eu  Europe  suivit  la  proportion  de»  deux 
^^  premières  années,  celk*  du  5j  ii   r  ,  il  est 

fntquedaiiH  dix-si-pt  ù  dix-liuit  cent»  ann  d'ici 
inl  ne  serait  pni  encore  asseK  commun  [lour 
iûovoir  6lrc  employé  ii  représenler  la  ricliessc. 
\n  l'argent  élaît  deux  cent  quatre-vingt-lmit 
plus  commun  ,  nn  sî-^ne  équivalent  à  no- 
pièce  de  virif-l -quatre  sols  devrait  iiti-e  deux 

^talre-villgl-lniit  fnls  plii«   imhi»1  ,    nu    mUre 

do  vingt-quatre     ■  'i-- 

1  aigiio  deux  cent  'f  ''"* 

.  Mais  il  y  a  dmix  <  r  1'- 

I  data  notre  pièce  >\-  '  ■  "'e 

B  pièïc  de  vin{ît-<pi  .  .  c- 

alor»  qno  lo  denier  ;  ■'' 

Tifriïé  fort  incomni'M  

b  pas  encore  tout-W"'' 
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représentative.  Or,  dans  combien  de  temps  pense- 
t-on  que  l'argent  devienne  deux  cent  quatre-vingl- 
huit  fois  plus  commun ,  en  suivant  le   rapport 
d'accroissement  de  5a  à  i  par  deux  cents  ans? 
dans  dix-huit  cents  ans ,  à  compter  depuis  le  mo- 
ment où  l'on  a  commencé  à  travailler  les  mines ,  | 
ou  dans  seize  cents  ans  à  compter  d'aujourd'hui. 
Car  5a  est  neuf  fois  dans  288 ,  c'est*à-dire  que 
dans  neuf  fois  deux  cents  ans  la  quantité  d'ar- 
gent en  Europe  sera^  à  celle  qui  y  était  quand 
o*  a  commencé  à  travailler  les  mines ,  comme 
a 88  à  I.  Mais  nous  avons  supposé  que,    dans  ce 
long  intervalle  de  temps,  les  mines  donueraieuti 
toujours  également  I  qu'on  pourrait  toujours  les 
travailler  ;  que  l'argent  ne  souffrait  aucun  déched 
par  l'usage ,  et  que  l'état  de  l'Europe  durerait  tel 
qu'il  est  sans  aucune  vicissitude;  suppositions  donti 
quelques-unes  sont  fiaiusses ,  et  dont  les  autres  ne 
sont  pas  vraisemblables.  Les  mines  s'épuisent  ou 
deviennent  impossibles  à  exploiter  par  leur  pro^ 
fondeur*  L'argent  décheoit  par  l'usage ,  et  ce  dé-; 
chct  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  pense; 
et  il  surviendra  nécessairement  dans  un  inter- 
valle de  deux  mille  ans ,  à  compter  d'aujourd'hui , 
quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions  dans  le$ 
quelles  toutes  les  richesses  d'une  nation  disparais* 
sent  presque  entièrement ,  sans  qu'on  sache  bieo 
ce  qu'elles  deviennent  :  elles  sont  ou  fondues  daiu 
hm  embrasements ,  ou  enfoncées  dans  le  seiu  de 
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I  terre.  En  un  mot^  qu^avons-nous  aujourd'hui 
les  trésors  des  peuples  anciens?  presque  rien.  Il 
\e  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  his-- 
Dire,  pour  y  trouver  l'argent  entièrement  rare, 
t  les  plus  grands  édifices  bâtis  pour  des  sommes 
i  modiques ,  que  nous  en  sommes  aujourd'hui 
)ut  étonnes.  Tout  ce  qui  subsiste  d'anciennes 
lonnaies  dispersées  dans  les  cabinets  des  antiquai- 
es  remplirait  à  peine  quelques  urnes  :  qu'est  de- 
enu  le  reste  ?  11  est  anéanti  ou  répandu  dans  k>6 
Dtrailles  de  la  terre  d'où  les  socs  de  nos  charrues 
)til  sortir  de  temps  en  temps  un  Antonin^  un 
hhon ,  ou  l'efTigie  précieuse  de  quelque  autre  em- 
ercur.  Nous  ajouterons  ici  que  nos  rois  ont  dé- 
indu ,  sous  des  punitions  corporelles  et  condsca- 
ons,  à  quelques  personnes  que  ce  fût,  d  acheter 
t\ argent  monnayé,  soit  au  coin  de  France  ou 
Jtrc,  pour  le  déformer,  altérer,  refondre  ou  re- 
largcr,  et  que  Yargent  monnayé  ne  paie  point 
-' droit  d'entrée,  mais  qu'on  ne  peut  le  faire  sor- 
r  sans  passe-port. 

ARISTOTEIJSME  ,  pliilosophie  d'Aristote. 
ojrz  PkripatAtïciknnk  (philosophik). 
ARMORIQUE,  adj.  (///J^  et  Géog.)  C'est  ainsi 
le  les  Anciens  désignaient  la  petite  Bretagne. 
?  mot  signifie  maritime  :  il  faut  comprendre , 
us  ce  nom  |  outre  la  petite  Bretagne ,  quelque 
Tiion  de  la  Normandie.  Selon  Sanson,  il  con- 
nait  à  tous  les  peuples  qui  formaient  la  province 

DlCTIOMlf.  XNGYGLOP.  TOMB  X.  ^^ 
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Lyonnaise  seconde,  qui  fut  ensuite  divisée  en  se- 
conde et  troisième,  où  sont  maintenant  les  arche- 
véchés  de  Rouen  et  de  Tours. 

ART,  s.  m.  {Ordre  encjclopédique.  Entende- 
ment.  Mémoire.  Histoire  de  la  nature.  Histoire 
de  la  nature  emplojée.  Art.)  Terme  abstrait  et 
métaphysique.  On  a  commencé  par  faire  des  ob- 
servations sur  la  nature,  le  service,  l'emploi,  les 
qualités  des  êtres  et  de  leurs  symboles;  puis  on  a 
donné  le  nom  de  science  ou  d'art  au  centre  oa 
point  de  réunion,  auquel  on  a  rapporté  les  ob- 
servations qu'on  avait  faites  pour  en  former  ua 
système  ,  ou  de  règles ,  ou  d'in.struments ,  et  de; 
règles  tendant  à  un  même  but.  Car  voilà  ce  qoel 
c'est  que  l'art  en  général.  Exemple  :  On  a  réfléchi 
sur  l'usage  et  l'emploi  des  mots;  et  l'on  a  invente 
ensuite  le  mot  grammaire.  Grammaire  est  le  nom 
d'un  système  d'instruments  et  de  règles  relatifs  à 
un  objet  déterminé;  et  cet  objet  est  le  son  arti- 
culé; il  en  est  de  même  des  autres  sciences  ou  arts. 


Ori^ifi..'  des  scie/icis  et  drx  avis.  C]' est  l'industrie 
di;  Ihonimc  appliquée  aux  productions  de  la  na- 
ture ,  ou  par  ses  besoins ,  ou  par  sou  luxe ,  ou  (ïsr 
sou  amusement,  ou  par  sa  curiosité,  <'l(!.  «jn'  - 
donné  naissance  aux  sciences  et  aux  arts.;  tt  r 
points  de  réunion  de  nos 
reçu  les  dénominati 
la  nature  de  leur^ 
les  logiciens.  Si  l'olifiétse: 
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disposition  technique  des  règles  »  selon  lesquelles 
il  s  exécute  I  s'appellent  art.  Si  l'objet  est  contem- 
plé seulement  sous  difTérentes  faces,  la  collection 
et  la  disposition  technique  des  observations  rela- 
tires  àcet  objet  s'appellent  science.  Ainsi  la  méta- 
physique est  une  science ,  et  la  morale  est  un  art. 
11  en  est  de  même  de  la  théologie  et  de  la  pyro- 
technie. 

Spéculation  et  pratique  d'un  art.  Il  est  évident, 
par  ce  qui  précède ,  que  tout  art  a  sa  spéculation  et 
sa  pratique  :  sa  spéculation,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  connaissance  inopérative  des  règles  de  l'art; 
sa  pratique,  qui  n'est  que  Fusage  habituel  et  non 
réfléchi  des  mêmes  règles.  Il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  inipossible,  de  pousser  loin  la  pratique 
sans  la  spéculation,  et  réciproquement  de  bien 
posséder  la  spéculation  sans  la  pratique.  Il  y  a 
dans  tout  art  un  grand  nombre  de  circonstances 
relatives  à  la  matière,  aux  instruments  et  à  la 
manœuvre  que  l'usage  seul  appr.cnd.  C'est  à  la 
pratique  à  présenter  les  difficultés  et  h  donner  les 
phénomènes;  et  c^est  k  la  spéculation  h  expliquer 
les  phénomènes  et  à  lever  les  difficultés  :  d'où  il 
seusuit  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  artiste  sachant  rai- 
sonner qui  puisse  bien  parler  de  son  art. 

Distribution  des  arts  en  libéraux  et  en  mécani-- 
(jues.  En  examinant  les  productions  des  ufis,  on 
sVst  aperçu  que  les  uns  étaient  plus  l'ouvrage  de 
lesprit  que  de  la  main ,  et  qu'au  contraire  d'autres 
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étaient  plus  l'ouvrage  de  la  main  que  de  Tesprit. 
Telle  est  en  partie  Tori^ine  de  la  prëemincnce  que 
Ton  a  accordée  à  certains  arts  sur  d'autres^  et  de 
la  distribution  qu'on  a  faite  des  ûrts  en  arts  libé" 
vaux  et  en  arts  mécaniques.  Celte  distinction , 
quoique  bien  fondée,  a  produit  un  mauvais  effet, 
en  avilissant  des  gens  très-estimables  et  très-utile^ 
et  en  fortifiant  en  nous  je  ne  sais  quelle  paresse 
naturelle^  qui  ne  nous  portait  déjà  que  trop  à 
croire  que,  donner  une  application  constante  et 
suivie  a  des  expériences  et  à  des  objets  particuliers, 
sensibles  et  matériels,  c était  déroger  à  la  dignité 
de  Tesprit  humain,  et  que  de  pratiquer,  ou  même 
d'étudier  les  arts  mécaniques ,  c'était  s'abaisser  à 
des  choses  dont  la  recherche  est  laborieuse,  la 
méditation  ignoble,  l'exposition  difficile,  le  com- 
merce déshonorant,  le  nombre  inépuisable,  et 
la  valeur  minutielle.   Minui  mnjestatem,  mentit 
humanœ ,  si  in  experimentis  et  rébus  particur 
îaribus ,  etc.  (i)  Préjugé  qui  tendait  à  remplir 
les  villes  d'orgueilleux  raisonneurs  et  de  contem- 
plateurs inutiles,  et  les  campagnes  de  petits  ty- 
rans ignorants ,  oisiis  et  dédaigneux.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'ont  pensé  Bacon ,  un  des  premiers  génies 
de  l'Angleterre;  Colbert,  un  des  plus  grands  mi- 
nistres de  la  France;  enfin  les  bons  esprits  et 
les  hommes  sages  de  tous  les  temps.  Bacon  re- 
gardait l'histoire  des  arts  mécaniques  comme  la 

(i)  Bacov.  J^Qiwn  organum  Scmtiarum,  Lugd.-BttaT«  i650é  Éd(î*' 
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brandie  U  plus  importante  de  la  vraie  pliiloso- 
phie;  il  n'avait  donc  garde  d'en  mépriser  la  pra- 
tiffiie.  Colbcrt  regardait  l'industrie  des  peuples  eC 
l'eublissement  des  manufactures,  comme  la  ri- 
chewe  la  plus  sûre  d'un  royaume.  Au  jugement 
de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  des  idées  saines  de 
la  valeur  des  choses,  celui  qui  peupla  ta  France 
«le  graveurs ,  de  peintres,  de  sculpteurs  et  d'ar- 
tHles  en  tout  genre;  qui  surprit  aux  Anglais  la 
machine  à  faire  des  bas,  les  velours  aux  Génois, 
le<i  glaces  aux  Vénitiens ,  ne  (It  guère  moins  pour 
TKlat  que  ceux  qui  battirent  ses  ennemis,  et  leur 
enlevèrent  leurs  places  fortes;  et  aux  yeux  du 
philosophe ,  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  réel  à 
atoir  fait  naître  les  Le  Brun ,  les  Le  Sueur  et  les 
Aiidran,  peindre  et  graver  les  batailles  d'Alexan- 
dre, et  exécuter  en  tapisserie  les  victoires  de  nos 
i;i;tK;raux,  qu'il  n'y  en  a  à  les  avoir  remportées. 
Mettez  dans  un  des  ct^tés  de  la  balance  les  avan- 
U'^'^  réels  des  sciences  les  plus  sublimes  et  des 
arti  les  plus  honorés,  et  dans  l'autre  càté  ceux 
di-s  arts  mécaniques,  et  vous  trouverez  que  l'es- 
time qu'on  a  faite  des  uns,  et  celle  qu'on  a  Êiite 
ia  autres,  n'ont  pas  été  dUlribuées  dans  le  juste 
rapport  de  ces  avantages,  et  qu'on  a  bien  plus 
loué  les  hommes  occupés  k  faire  croire  que  nous 
fcL'^ns  heureux,  que  Ick  iioiiimes  occupés  à  faire 
lue  nous  le  fiissiionft  eu  eUel.  Quelle  bizarrerie 
Lus  nos  jugements!  nous  exi|jooas  qu'on  s'occupo 
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Utilement ,  et  nous  méprisons  les  hommes  utiles. 

But  des  arts  en  général.  L'homme  n'est  que  le 
ministre  ou  l'interprète  de  la  nature  :  il  n'entend 
et  ne  fait  qu'autant  qu'il  a  de  connaissance  ^  ou 
expérimentale ,  ou  réfléchie ,  des  êtres  qui  l'envi- 
ronnent* Sa  main  nue ,  quelque  robuste ,  infistti'- 
gable  et  souple  qu'elle  soit,  ne  peut  suffire  quà 
un  petit  nombre  d'effets  :  elle  n'achève  de  grandes 
choses  qu'à  l'aide  des  instruments  et  des  règles;  il 
en  faut  dire  autant  de  l'entendement.  Les  instru- 
ments et  les  règles  sont  comme  des  muscles  sur- 
ajoutés aux  bras ,  et  des  ressorts  accessoires  à  ceux 
de  l'esprit.  Le  but  de  tout  art  en  général^  ou  de 
tout  système  d'instruments  et  de  règles  conspirant 
à  une  même  fin,  est  d'imprimer  certaines  formes 
déterminées  sur  une  base  donnée  par  la  nature; 
et  cette  base  est,  ou  la  matière ,  ou  l'esprit,  ou 
quelque  fonction  de  l'ame,  ou  quelque  produc- 
tion  de  la  nature.  Dans  les  arts  mécaniques ,  aux- 
quels je  m'attacherai  d'autant  plus  ici,  que  les 
auteurs  en  ont  moins  parlé,  le  pouvoir  de  F  homme 
se  réduit  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  corps  mUt^ 
rels.  L'homme  peut  tout  ou  ne  peut  rien,  selon  que 
ce  rapprochement  ou  cet  éloignement  est  ou  n'est 
pas  possible.  (Voyez  Bacon,  iVoM.  org.) 

Projet  d'un  traité  général  des  arts  mécaniques. 
Souvent  on  ignore  l'origine  d'un  art  mécanique^ 
ou  l'on  n'a  que  des  connaissances  vagues  sur  ses 
progrès  :  voilà  les  suites  naturelles  du  mépris 
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qu  oa  a  eu  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les 
Dations  savantes  ou  belliqueuses,  pour  ceux  qui  s'y 
sont  livrés.  Dans  ces  occasiotis ,  il  faut  recourir  h 
des  suppositions  philosophiques»  partir  de  quelque 
hypothèse  vraisemblable,  de  quelque  évenemenc 
premier  et  fortuit;  et  s'avancer  de  \h  jusqu'où 
ïart  a  été  poussé.  Je  m'explique  par  un  exemple 
que  j*emprunterai  plus  volontiers  des  arts  vicca^ 
niques,  qui  sont  moins  connus,  que  des  arts  libe^ 
Taux,  qu'on  a  présentés  sous  mille  formes  difll*- 
rentes.  Si  l'on  ignorait  l'origine  et  les  progrès  de 
la  verrerie  ou  de  la  papeterie ,  que  ferait  un  phi- 
losophe qui  se  proposerait  d'écrire  l'histoire  de  ces 
arts?  Il  supposerait  qu'un  morceau  de  linge  est 
tombé  par  hasard  dans  un  vaisseau  plein  d*eau; 
qu'il  y  a  séjourné  assez  long- temps  pour  s'y  dis- 
soudre, et  qu'au  lieu  de  trouver  au  fond  du  vais- 
seau, quand  il  a  été  vide,  un  morceau  de  linge  , 
on  n'a  plus  aperçu  qu'une  espèce  de  sédiment, 
dont  on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  reconnaître 
la  nature,  sans  quelques  fîlaments  qui  restaient, 
et  qui  indiquaient  que  la  matière  première  de  ce 
sédiment  avait  été  auparavant  sous  la  forme  de 
linge.  Quant  à  la  verrerie,  il  supposerait  que  les 
premières  habitations  solides  que  les  hommes  se 
soient  construites,  étaient  de  terre  cuite  ou  de 
brique  :  or,  il  est  impossible  de  faire  cuire  de  la 
brique  à  grand  feu,  qu'il  ne  s'en  vitrifie  quelque 
partie;  c'est  sous  celte  forme  que  le  verre  s'est 
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présenté  la  première  fois.  Mais  quelle  diatance 
immense  de  cette  écaille  sale  et  verdàtre,  jusqu'à 
la  matière  transparente  et  pure  des  glaces,  etc.! 
Voilà  cependant  l'expérience  fortuite ,  ou  quelque 
autre  semblable,  de  laquelle  le  philosophe  partira 
pour  arriver  jusqu'où  l'art  de  la  verrerie  est  main- 
tenant parvenu. 

u4vantaf^es  de  cette  méthode.  En  éy  prenant 
ainsi ,  ]es  progrès  d'un  art  seraient  exposés  d'une 
manière  plus  instructive  et  plus  claire ,  que  par 
son  histoire  vérïuble ,  quand  on  la  saurait.  Les 
obstacles  qu'on  aurait  eus  à  surmonter  pour  le 
perfectionner  se  présenteraient  dans  un  ordre  en- 
tièrement nature] ,  et  l'explication  synthétique 
des  démarches  successives  de  Vart  en  faciliterait 
l'intelligence  aux  esprits  les  plus  ordinaires ,  et 
mettrait  les  artistes  sur  la  voie  qu'ils  auraient  à 
suivre  pour  approcher  davantage  de  la  perfection. 

Ordre  qu'il  faudrait  suivre  dans  un  pareil  traité. 
Quant  à  l'ordre  qu'il  faudrait  suivre  dans  un  pareil 
traité,  je  crois  que  le  plus  avantageux  serait  de 
rappeler  les  arts  aux  productions  de  la  nature.  Une 
énumération  exacte  de  ces  productions  douuerait 
naissance  à  bien  des  arts  inconnus.  Un  grand  nom- 
brc  d'autres  naîtraient  d'un  examen  circonstancié 
&CS  dilTérentes  faces  sous  lesquelles  la  même  pro- 
duction peut  être  cotisidérée.  Tja  première  de  ces 
conditions  demande  une  connaissance  très^tendue 
de  l'histoire  de  la  nature,  et  la  seconde,  une  très- 
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pnde  dialectique.  Vu  tralto  des  arts ,  tel  que  jo 
le  conçois  »  n^est  donc  pas  Touvrage  d\m  homme 
orilinaire.  Qu  on  n'aille  pas  s  imaginer  que  ce  sont 
in  (les  idfles  vaines  que  je  propose ,  et  que  je  pro- 
mets aux  hommes  des  découvertes  chimériques. 
Après  avoir  remarqué  avec  un  philosophe  que  je 
ne  me  lasse  point  do  louer ,  parce  que  je  ne  me 
suis  jamais  lassé  de  le  lirCi  que  Thistoire  de  la  na- 
ture est  incomplète  sans,  celle  des  arts;  et  après 
avoir  invité  les  naturalistes  h  couronner  leur  tra- 
\ftil  sur  les  règnes  des  végétaux^  des  minéraux» 
des  animaux  ^  etc.  par  les  expériences  des  arts 
mvatniqNes ,  dont  la  connaissance  importe  beau« 
coup  plus  h  la  vraie  philosophie;  j'oserai  ajouter 
à  son  exemple  :  Er^o  tvtn  quam  ngn^  non  opinia- 
«m  ,  sed  opus  esse  y  eamqne  non  soctm  aïicnjns , 
nnt  placiti ,  sed  utilitads  esse  et  ampUtudinis  /m- 
mcnsnêjtmdninentn.  Ce  n  est  point  ici  un  système: 
ce  ne  sont  point  les  fantaisies  d'un  homme;  ce 
sont  les  décisions  de  rexpérience  et  de  la  raison  » 
et  les  fondements  d'un  édifice  immense  ;  et  qui- 
conque pensera  diflëromment,  cherchera  à  rétrécir 
h  sphère  de  nos  connaissances  »  et  k  décourager 
les  esprits.  Nous  devons  au  hasard  un  grand 
nomhre  de  connaissances  ;  il  nous  en  a  présenté 
de  Tort  importantes  que  nous  ne  cheit:hions  pas  : 
est-il  à  présumer  que  nous  ne  trouverons  rien  p 
quand  nous  ajouterons  nos  eflbrts  à  son  caprice  » 
et  que  nous  mettrons  de  l'ordre  et  de  la  métliode 
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dans  nos  recherches?  Si  nous  possédoos  à  [Hrésent 
des  secrets  qu'on  n'espérait  point  auparavant;  et 
s'il  nous  est  permis  de  tirer  des  conjectures  du 
passé ,  pourquoi  l'avenir  ne  nous  réserverail-il 
pas  des  richesses  sur  lesquelles  nous  ne  comptons 
guère  aujourd'hui  ?  Si  l'on  eût  dit,  il  y  a  quelques 
£ièc1es  r  à  ces  gens  qui  mesurent  la  possibilité  des 
choses  sur  la  portée  de  leur  génie,  et  qui  n'ima- 
ginent rien  au-delà  de  ce  qu'ils  connaissent ,  qu'il 
est  une  poussière  qui  brise  les  rochers,  qui  ren- 
verse les  murailles  les  plus  épaisses  à  des  distances 
étonnantes,  qui,  renfermée  au  poids  de  quelques 
livres  dans  les  entrailles  prc^ondes  de  la  terre ,  les 
secoue ,  se  fait  jour  à  travers  les  masses  énormes 
qui  la  couvrent ,  et  peut  ouvrir  un  gouffre  dans 
lequel  une  ville  entière  disparaîtrait,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  comparer  ces  effets  à  l'action  des 
roues,  des  poulies,  des  leviers,  des  contre^ids, 
et  des  autres  machines  connues ,  et  de  prononcer 
qu'une  pareille  poussière  est  chimérique ,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  foudre  ou  la  cause  qui  produit  tes 
tremblements  de  terre ,  et  dont  le  mécanisme 
est  inimitable ,  qui  soit  capable  de  ces  prodiges 
effrayants.  Cest  ainsi  que  le  grand  philosophe 
parlait  it  son  siècle,  et  Ji  tous  les  siècles  à  venir. 
Combien  (  ajouterons-nous  à  son  exemple  )  le 
projet  de  la  machine  à  élever  l'eau  par  le  feu , 
telle  qu'on  l'exécuta  la  première  fois  à  Londres, 
n'aurait-il  pas  occasiuimt:  de  mauvais  raisoitfn-- 
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Dirnts,  surtout  &i  Vautour  Av.  la  nindiiiiL-  avait,  t-ii 
la  modestie  tic  ai;  dimru'r  pour  mi  liomiiK-  prn 
viWiliiiiii  les  nux'Btiiqiu'S?  S'il  n'y  avnilau  ntoiidc 
qirc'depftri'ils  cs(iii);ilcut's  <I(S  iiivuiilions,  il  iw  nu 
finit  ni  grandes  tù  [M'tiles  «'liosm.  i^ac  ceux  donc 
ipùs<'  li&icnt  (le  prommri'r  sur  dis  cmvrafji's  fjiii 
D'iiiipliqiient  nuctnu'  fonlnidiclioii  ,  tpii  ne  stint 
i]iicl(|iicfoi»  qne  des  aildilinns  tivs-lo^i-rcs  à  des 
macliines  connues ,  et  qui  un  dcinaudciil  tout  xu 
plus  (]u "un  habile  ouvrier  ;  qucrotix,  dis-je  ,  qui 
»rit  ass«  bontés  pour  juger  quo  ces  onvrn^rs 
Miit  impossibles  ,  siu-)u'ul  qu'cux-mi^mcs  ne  M>nt 
pis  .isseï  instruits  pont*  fuiiT'  des  souliails  eonvena- 
Wis.  C'est  le  clioruflier  lînron  qui  le  leur  dit  :  ^>mî 
iimjitu ,  ou  ce  qui  est  encore  moins  pardonnable  » 
^m'  lu'jfltt'la  ('.»•  his  ijiiip  i>nvx/u  siint  corijWtiint ,  en 
M  mitosiUtifirt  ,  mil  minus  vorismùlUi  t  piilct  ; 
fim  u'iir  dobetv  sr  rimi  uttis  doclum  ,  nti  ad  op- 
iiuiihtm  tiuidfin  f»mfw»li-  rf  ni>positi^  t'.txt\ 

■hiire  motij'fli'  ivi/im/u-.  Mai»  ce  «pii  *loit  en- 
t«re  nous  eiianirn'^.r  dans  «os  «Thercbes ,  et 
nniis  tieiermincr  U  icf^in'dtîr  avce  alleiitîon  a 
ili'  nous,  ce  goril  les  siècU-s  qui  so 
MHS  que  les  homiins  m-  suienl  apffrçi 
ùiiporltntcs  qu'ils  :i\aieni,  pourNÏm 
••■i  veux, Tel  est  !'<"/  d'imprimer»  c 
Vue  U  condition  de  lisprii  buinij 
•^■"SrW/  cfr  dèvou^-nr.  il  m'  H^  d»  i 
'^inbarrasse  dans  l<:\  lUJJictdiés  ({U^S 
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choses  lui  paraissent  impossibles  à  ùtiuver;  sorU^ 
,  elles  trouvées ,  il  ne  conçoit  plus  comment  il  a  fallu 
les  chercher  si  long~tcmps ,  et  il  a  pitié  de  lui-même. 
Différence  singulière  entre  les  machines.  Après 
avoir  proposé  mes  idées  sur  un  traité  pbiloso- 
phîf|ue  des  arts  en  général,  je  vais  passer  à  quel- 
ques observations  utiles  sur  la  manière  de  traiter 
certains  arts  mécaniques  en  particulier.  On  em- 
ploie quelquefois  une  machine  très-composée  pour 
produire  un  effet  assez  simple  en  apparence;  et 
d'autres  fois  une  machine  très-simple  en  effet  suffit 
pour  produire  une  action  fort  composée  :  dans 
le  premier  cas,  l' effet  à  produire  étant  coDcn 
facilement ,  et  la  connaissance  qu'on  en  aura 
n'embarrassant  point  l'esprit  et  ne  chargeant  point 
la  mémoire  ,  on  commencera  par  l'annoncer  ,  et 
l'on  passera  ensuite  k  la  description  de  la  machine: 
dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  est  plus  à  , 
propos  de  descendre  de  la  description  de  la  ma- 
chine à  la  connaissance  de  l'effet.  L'effet  d'une  | 
horloge  est  de  diviser  le  temps  en  parties  égales, 
k  l'aide  d'une  aiguille  qui  se  meut  uniformémeat 
et  très-lentement  sur  un  plan  ponctué.  Si  donc  je 
montre  une  horloge  à  quelqu'un  à  qui  cette  ma- 
chine  était  inconnue,  je  l'instruirai  d'abord  de  son 
effet ,  et  j'en  viendrai  ensuite  au  mécanisme.  Je  ' 
mç  garderai  bien  de  suivre  la  même  voie  avec  , 
celui  qui  nii;  «li'iii.itiil.i.i  ci;  (jiiu  c'est  qu'uni;  maille 
de  bas,  ce  que  tcsi  <i>n:  du  drap,  du  droguet 
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Teloore,  du  s&tin.  Je  commencerai  ici  par  le  détail 
demeliers  qui  Hcrvent  h  ces  ouvrages.  Le  dcve- 
lof^ment  de  la  raacliirie,  quaad  il  est  clair,  en 
fiit  sentir  l'effet  tout  d'un  coup,  ce  qui  serait 
pnit-ètre  impossible  sans  ce  préliminaire.  Pour  se 
convaincre  de  la  vcritc  de  ces  observations,  qu'on 
tklic  de  défînir  exactement  ce  que  c'est  que  de  la 
|i:f,  uns  supposer  aucune  notion  de  la  machine 
dugarier. 

Dt  la  géométrie  des  arts.  On  m'accordera  sans 
^ine  qu'il  y  a  peu  d'artistes  à  qui  les  cléments 
d»  mathématiques  ne  soient  nécessaires;  mais 
<n  paradoxe  dont  la  vérité  ne  se  présentera  pas 
ii^md,  c'est  que  ces  élcmenU  leur  seraient  nui- 
bblcsen  plusieurs  occasions,  si  une  multitude  de 
tuniuisunces  physiques  n'en  corri^^eaient  les  pré- 
cplcs  dans  la  pratique  ;  connaissances  des  lieux , 
k^i  positions,  des  ligures  irrcgulières,  des  matiè* 
'f^ ,  de  leurs  qualités ,  de  l'élasticité,  de  la  raideur, 
^■•<  iroitements,  de  la  consistance  ,  de  la  durée  , 
Lx.'ficU  de  l'air,  de  l'eau,  du  froid,  de  la  chaleur, 
k- la  sécheresse,  etc.  Jl  est  évident  que  les  éléments 
^  la  géométrie  de  l'Académie  ne  sont  que  les 
■lis  simples  et  les  moins  composés  d'entre  ceux 
l'' la  géométrie  des  boutiques.  Il  uy  a  pas  un  Ic- 

'Wliaii^  In    li.-lllil'ir  .    Irl    rjnr   .  riiU    fJiH'    \  jrignOn 

:i  pas  un 
\  Ja  laatuiT  duut  loiiles  les  ('oiiditiong 
ntrer  en  nikiil.  Entre  ces  coudilions  il 
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y  en  a ,  et  en  grand  nombre,  et  de  très-csseWJellM 
dans  l'usage ,  qu'on  ne  peut  même  soumettre  à 
cette  partie  du  calcul  qui  s'étend  jusqaes  aux  dif- 
férences  les  plus  insensibles  des  quantité  ,  quand 
elles  sont  appréciables  ;  d'où  il  arrire  que  celui 
qui  n'a  que  la  géométrie  intellectuelle  est  ordi' 
nairement  un  homme  assez  maladroit,  et  qu'ua 
artiste  qui  n'a  que  la  géométrie  expérimenfalc 
est  un  ouvrier  trùs-borné.  Mais  il  est,  ce  me 
semble ,  d'expérience  qu'un  artiste  se  passe  plus 
facilement  de  la  géométrie  intellectuelle,  qu'un 
homme,  quel  qu'il  soit,  d'nne  certaine  géométrie 
expérimentale.  Toute  la  matière  des  frottements 
est  restée ,  malgré  les  calculs,  une  affaire  de  ma- 
thématique expérimentale  et  manouvrière.  Cepen- 
dant jusqu'où  cette  connaissance  seule  ne  s'étend' 
elle  pas?  Combien  de  mauvaises  machines  ne  nous 
sont-files  pas  proposées  tous  leS  jours  par  des  gens 
qui  se  sont  imaginé  que  les  leviers,  les  roues,  les 
poulies ,  les  câbles  ,  agissent  dans  une  machine 
comme  sur  un  papier  ;  et  qui ,  faute  d'avoir  mis' 
la  main  à  l'œuvre,  n'ont  jamais  su  la  difTérence  des 
effets  d'une  machine  même,  ou  de  son  proli)?' 
Une  seconde  obï<frvalir)ri  «pie  ii<iU8  ajouUVOiwiB 
puisqu'elle  est  aiiR-iire  |iai'  le  sujet 
des  machines  qui  ri^iisitisHeat 
réiis*î«senl  point 
d'autres  qui  rduwtHsenl  ,^^_ 

siraicnl  pilMÉflH|k^^^^^Kj-ol&t 
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nombre  de  ce»  dernières  toutes  celles  dont  l'effet 
dtipend  principalement  d'une  pesanteur  considé- 
rable des  parties  mêmes  qui  les  composent ,  ou 
do  U  violence  de  la  réaction  d'un  fluide,  ou  de 
([<iclque  volume  considérable  de  matière  élastique 
a  laquelle  ces  machines  doivent  être  appliquées  : 
«écutez-les  en  petit,  le  poids  des  parties  se  ré- 
duit k  rien  ;  la  réaction  du  fluide  n'a  presque  plus 
lieu;  les  puissances  sur  lesquelles  on  avait  compté 
disparaissent,  et  la  machine  manque  son  effet. 
Naigcommeil  y  a,  relativement  aux  dimensions  dus 
machines,  un  point,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
mi  terme  où  elle  ne  produit  plus  d'effet ,  il  y  en 
a  lin  autre  au-delà  ou  en-dcçii  duquel  elle  ne  pro- 
duit pas  le  plus  grand  effet  dont  son  mécanisme 
eiait  capable.  Toute  machine  a ,  selon  la  manière 
de  dire  des  géomètres ,  un  maximum  de  dimen- 
lions;  de  même  que  dans  sa  construction ,  chaque 
[urtie  considérée  par  rapport  au  plus  parfait  mé- 
canisme de  cette  porlie  ,  est  d'une  dimension  dé- 
terminée par  les  autres  parties;  la  matière  entière 
t  d'une  diiiiciisidii  (l'-li-irnlin-c,  jcLiIncnniit  il 
Rëcailisinc-  U:  ['lus  |).ii(;il(,  |inrl;iiii.itliliiri|ont 
(  COnipOHifo  ,  rMs;if;«  qu'un  (-ii  \^•\<l  lircr, 
ii^  d'autres  causes.  Miii»  qiii;l  esl ,  de- 
-  t—rnr  dans  les  (limcnsioiis  d'une 
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d'un  moulin  parfait ,  du  Taînean  coMtrvit  \tt 
mieax  (ju'il  est  pOMÎble?  CeM  à  la  géamétm  n.- 
périmenule  et  manouvrière  de  jAaûeun  imi^itn , 
aidce  de  la  f^éoméirie  întellfctnelle  lapItHdtilÎM, 
k  donner  une  solution  approchée  de  ces  problè- 
mes; et  je  suis  convaincu  tpi'U  est  impomibie 
d'obtenir  qucl<|ue  cliose  de  satisfaisant  là-desR»  Ae 
ces  géométries  «rparécs,  et  trè»-digicilcy  àteei 
géométrie»  réunie». 

De  la  langue  des  arts.  J'ai  trouvé  la  laogoe  Aift 
arts  três-impariâite  par  deux  causes  ;  la  dxKtte 
des  mou  propr*;» ,  et  l'abondance  des  sjrtMmjn»». 
Il  y  a  des  outilt  qui  ont  plasitrun  noms  diflërmu; 
d'autres  n'ont,  au  contraire,  que  le  nom  genérîqn**, 
engin  f  machifu' ,  sans  aucune  addition  qui  les,fp>>- 
cifie  :  quelquefois  la  moindre  petite  diSérefiee.«ifHt 
aux  arlîst»:s  pour  abandonner  le  nom  générûpî 
et  inventer  df.-4  noms  particnliers ;  d'astres  &>i-t, 
on  outil  ftinguli<:r  par  sa  forme  et  son  mage,  oa.  ■ 
n'a  pfiiht  de  nom ,  ou  porte  le  nom  daa  aman 
outil  avfx  lequel  il  n'a  rien  de  commun,  H  .terut  ' 
à  souhaiter  qu'on  eût  plus  d'égard  à  Tanalo^  A^  i 
furmt-s  et  tli^»  u<iâ^KH,  {..es  ^éttfnielrei  n'oot  pas  xv  \ 
tant  At:  nom»  qu  ib  ont  de  fibres  :  ma»  daM  !^  ' 
langue  df-s  am  ,  un  marleao  ,  nne  tcaaillc ,  me  i 
ange  f  une  pelle  ,  etr:.  ont  presqrje  antaat  de  if.-  ' 
noininatiorii  qu'il  y  a  d'arU.  Ia  langue  cK^ 
en  graurli:  partie  d'une  manuËicture  â 
Cependant  je  suîa  aiuviJTjys  qoe 
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laplusûnfjulières»  et  les  machines  les  plus  com- 
poses, s'expliqueraient  avec  un  assez  petit  nombre 
de  termes  familiers  et  connus ,  si  on  prenait  le 
parti  de  n'employer  des  termes  d'art  que  quand 
ili  oITriraient  des  idées  particulières.  Ne  doit-on 
pu  être  coDTaincu  de  ce  que  j'avance ,  quand  on 
considère  que  les  machines  composées  ne  sont  que 
des  combinaisons  des  machines  simples  ;  que  les 
machines  simples  sont  en  petit  nombre  ;  et  que  » 
lins  l'exposition  d'une  manœuvre  quelconque , 
«us  les  mouvements  août  re'ductibles,  sans  aucune 
erreur  considérable ,  au  mouvement  rectiligne  et 
m  mouvement  circulaire  ?  Il  serait  donc  à  sou- 
uiter  qu'un  bon  logicien ,  ii  qui  les  arts  seraient 
uniliers,  entreprit  des  éléments  de  la  grammaire 
its  arts.  Le  premier  pas  qu'il  aurait  à  faire ,  ce 
mit  de  fixer  la  valeur  des  corrélatifs,  grand, 
ns,  moyen,  mince ,  épais ,  faible ,  petit ,  léger, 
tsant,  etc.  Pour  cet  effet  il  faudrait  chercher 
ne  mesure  constante  dans  la  nature ,  on  évaluer 
>  grandeur,  la  grosseur  et  la  force  moyenne  de 
tomme»  et  y  rapporter  toutes  les  expressions 
•déterminées  de  quantité,  ou  du  moins  former 
s  tables  auxquelles  on  inviterait  les  artistes  à 
nformer  leurs  langues.  Le  second  pas,  ce  serait 
•■  déterminer  sur  la  différence  et  sur  la  ressem- 
uice  des  formes  et  des  usages  d'un  instrument  et 
m  autre  instrument,  d'une  manœuvre  et  d'une 
cjuHrid  il  faudrait  lourliiissLT  uii 
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même  nom  et  leur  donner  des  noms  âiffércnls. 
Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entreprendra  cet 
ouvrage,  ne  trouve  moins  de  termes  noiiveauïi 
introduire,  que  de  synonymes  k  bannir;  et  plus 
de  difliculle  à  bien  délluir  des  choses  comniLiues, 
telles  que  ^ràcc  en  jjcuUiire,  nœiul ca  passmoij 
terie  ,  creux  en  plusieurs  arts,  qu'à  expliquer  Ifl 
machines  les  phis  compliquées.  C'est  le  défaulS 
dcfîuilionR  exacles,  et  la  multitude,  et  noiiliM 
versité  des  mouvements  dans  les  nianœuTrMM 
rendent  les  choses  des  arts  dilTiciles  à  dire  cJaifS 
ment.  Il  n'y  a  de  remède  au  second  înconvêmeiil| 
que  de  se  familiariser  avec  les  objets  :  ils  en  va™ 
bien  la  peiuc,  soit  qu'on  les  considère  p»r  1 
avantages  qu'on  en  tire  ,  ou  par  l'honneur  qu« 
font  à  l'esprit  humain.  Dans  quel  système  I 
physique  ou  de  métaphysique  remarque-t-ou  M 
d'intelligence  ,  de  sagacité  ,  de  consequena',™ 
dans  les  machines  à  filer  l'or,  à  faire  des  bas,  j 
dans  les  métiers  de  passementiers,  de  gazim,» 
drapiers  ou  d'ouvriers  en  soie?  Quelle  démoustfl 
lion  de  mathématique  est  plus  compliquée  q: 
mécanisme  de  certaines  horloges,  ou  que  lesfi 
férentes  opérations  par  lesquelles  ou  1 
ou  l'écorce  du 
que  d'eu  obt| 
l'ouvrage  ? 
licate  et  ploj 
les  cordes  d'I 
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)nr  les  fils  d'une  clialne  7  qii'a-t-on  imaginé  cii 
()i)clque  genre  que  ce  soit ,  qui  montre  plus  (le 
<iublilitu  que  de  ctilncr  dos  velours?  Je  n'aurais 
jamais  fait  si  jo  m'imposais  la  tâche  de  parcourir 
toutes  les  merveilles  qui  frapperont  dans  les  ma- 
nufactures ceux  qui  n'y  porteront  pas  des  yeux 
prévenus,  ou  des  yeux  stupides. 

Je  m'arrêterai  avec  le  philosoplie  anglais  à  trois 
inventions ,  dont  les  Anciens  n'ont  point  eu  con- 
uai>uiance,  et  dont,  à  la  lioote  de  l'Iiistoire  et  de 
la  poésie  modernes,  les  noms  des  inventeurs  sont 
iï<sqtic  ignore's  :  je  veux  parler  de  Yait  d'impri- 
i\cr,  de  la  docouvcrte  de  la  poudre  a  canon  »  et 
If  la  propriété  de  l'aiguille  aimantûe.  Quelle  rc- 
solution  ces  découvertes  n'ont-ellcs  pas  occasion- 
lee  dans  la  republique  des  lettres,  dans  ïart  rai- 
ilaire  et  dans  la  marine?  L'aiguille  aimantée  a 
,  j.i-;.|i.':.Mv  rri;io,.s  les  plus 
onca  i  Ifs  i'aracliT(.'s  Ij-iiOf-raphiqnrs  ont  établi 
e  corrcspoiidaiice  i\i'  luinii-res  (.-iiln-  les  savants 
les  lieux  et  dr;  tous  les  temps,  à  venir;  et 
londre  à  canon  a  fait  naître  tons  ct's  cliefs-d'ieu- 
E  d*.Arcliitrcture,  qui  défimdfnl  nos  frontières 
de  nm  ennemis  :  cl-s  trois  nrfs  ontprts- 
ngé  Li  face  (liî  la  ti'rriî, 

is(c«i  la  justice  qui  leur  est 

•  isont  .T<srz  clitintiis  cux- 

nplojt-r  m;iiiuenant  ce 

I-  U's  arts  nu-cttttiques. 

i5. 
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Ccst  aux  arts  libéraux  à  tirer  les  arts  mécaniques 
de  ravilissement  où  le  prëjugë  les  a  tenus  si  long- 
temps ;  c'est  à  la  protection  des  rois  à  les  garan- 
tir d'une  indigence  où  ils  languissent  encore*  Les 
artii;ans  se  sont  crus  méprisables ,  parce  qu'on  les 
a  méprises  ;  apprenons-leur  à  mieux  penser  deux«* 
mêmes  :  c'est  le  seul  moyen  d'en  obtenir  des 
productions  plus  parfaites.  Qu'il  sorte  du  sein  des 
académies  quelque  homme  qui  descende  dans  les 
ateliers ,  qui  y  recueille  les  phénomènes  des  arts, 
et  qui  les  expose  dans  un  ouvrage  qui  détermine 
les  artistes  k  lire ,  les  philosophes  à  penser  utiles 
ment ,  et  les  grands  k  faire  enfin  un  usage  utik 
de  leur  autorité  et  de  leurs  récompenses. 

Un  avis  que  nous  oserons  donner  aux  savants 
c'est  de  pratiquer  ce  qu'ils  nous  enseignent  enx- 
mêmes  ^  qu'on  ne  doit  pas  juger  des  choses  avei 
trop  de  précipitation ,  ni  proscrire  une  invention 
comme  inutile,  parce  qu'elle  n'aura  pas  daas  soi 
origine  tous  les  avantages  qu'on  pourrait  en  exv 
ger.  Montaigne,  cet  homme  d'ailleurs  si  philosoJ 
phc  f  ne  rougirait-il  pas  s'il  revenait  parmi  nous 
d'avoir  écrit  que  les  armes  à  Jeu  sont  de  si  pei 
d'effet  j  sauf  Vétonnement  des  oreilles ,  à  quoi  cm 
cun  est  désormais  appriwisé,  quUl  espère  qua 
en  quittera  V usage.  IN 'aurai  l>il  pas  montré  plus  d 
sagesse  à  encourager  les  arquebusiers  de  son  temp 
à  substituer  à  la  mèche  et  au  rouet  quelque  mai 
chine  qui  répondit  à  l'activité  de  la  pondre ,  c 
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plus  de  sagacité  à  pre'dire  que  cette  machine  s'in- 
venterait un  jour?  Mettez  Bacon  à  la  place  de 
Montaigne,  et  vous  verreï  ce  premier  considérer 
en  phtloBophe  la  nature  do  l'agent,  et  prophéti- 
ser, s'il  m'est  permis  de  le  dire,  les  grenades,  les 
mines,  les  canons,  les  bombes,  et  tout  l'appa- 
reil de  la  pyrotechnie  militaire.  Mais  Montaigne 
n'est  pas  le  seul  philosophe  qui  ait  porté ,  sur  la 
possibilité  ou  l'impossibilité  des  machines ,  un  ju- 
gement précipité.  Descartes,  ce  génie  extraordi- 
naire né  pour  égarer  et  pour  conduire,  et  d'autres 
qui  valaient  bien  l'auteur  des  Essais,  n'ont-ilspas 
prononcé  que  le  miroir  d'Archîmède  était  une 
fable?  cependant  ce  miroir  est  exposé  à  la  vue  de 
tous  les  savants  an  Jardin  du  roi ,  et  tes  efTots 
(|u'il  y  opère  entre  les  mains  de  M.  de  Buffon  qui 
la  retrouvé  ,  ne  nous  permettent  plus  de  douter 
ie  ceux  qu'il  opérait  sur  les  murs  de  Syracuse , 
entre  les  mains  d'Archimède.  Do  si  grands  exem- 
ples sufllsent  pour  nous  rendre  circonspects. 

Nous  invitons  les  artistes  k  prendre  de  leur  c^tc 
conseil  des  savants ,  et  h  ne  pas  laisser  périr  avec 
eux  les  découvertes  qu'ils  feront.  Qu'ils  sachent  que 
c'estse  rendre  coupabled'un  larcin  envers  la  société, 
U  de  rciilLTriu'i'  lin  si'i'i'.'t  tiiilt':  ri  '[ii'il  n'est  pas 
lomsvil  tic  prelV-rcrori  i:i:h  cict^asinns  l'ititérét  d'un 
ml  à  l'intilrèt  de  tous,  qu'en  ci-iit  niitri's  on  ils  ne 
Sauceraient  pas  cux-iniinies  h  prononcer.  S'ils  se 
»tident  communicaiifs ,    ou  les  dt-barrassera  de 
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plusieurs  préjuge ,  et  surtout  de  celui  ou  ils  sont 
presque  tous,  que  leur  art  a  acquis  le  dernier  de- 
gré de  perfection.  Leur  peu  de  lumières  les  et* 
pose  souvent  à  rejeter  sur  la  nature  des  choses 
un  défaut  qui  n'est  qu'en  eux-mêmes.  Les  obsu- 
clés  leur  paraissent  invincibles  dès  qu'ils  ignorent 
les  moyens  de  les  vaincre.  Qu'ils  fassent  des  eic- 
périences  ;   que  dans  ces  expériences  chacun  y 
mette  du  sien  ;  que  l'artiste  y  soit  pour  la  main* 
d'oeuvre  ;  l'académicien  pour  les  lumières  et  les 
conseils ,  et  l'homme  opulent  pour  le  prix  des  ma- 
tières, des  peines  et  du  temps;  et  bientôt  nos  arts 
et  nos  manufactures  auront  sur  celles  des  étran- 
gers toute  la  supériorité  que  nous  désirons. 

De  la  supériorité  d'une  manufacture  sur  wu 
autre.  Mais  ce  qui  donnera  la  supériorité  à  une 
manufacture  sur  une  autre ,  ce  sera  surtout  h 
bonté  des  matières  qu'on  y  emploiera  ,  jointe  à 
la  célérité  du  travail  et  à  la  perfection  de  Fou- 
vrage.  Quant  à  la  bonté  des  matières ,  c'est  uni 
affaire  d'inspection.  Pour  la  célérité  du  travail  e 
la  perfection  de  l'ouvrage ,  elles  dépendent  entiè- 
rement de  la  multitude  des  ouvriers  rassemblés 
Lorsqu'une  manufacture  est  nombreuse ,  cbaqo 
opération  occupe  un  homme  différent.  Tel  ouvrie 
ne  fait  et  ne  fera  de  sa  vie  qu'une  seule  et  uuiqu 
chose;  tel  autre,  une  autre  chose;  d'où  il  arriv 
que  chacune  s'exécute  bien  et  promptement ,  < 
que  l'ouvrage  le  mieux  fait  est  encore  celui  qu'oi 
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I  à  meilleur  marclié.  D  ailleurs  le  goùl  et  la  façoa 
se  (perfectionnent  nécessairement  enti'e  un  grand 
sombra  d  ouvriers,  parce  qu'il  est  diflficile  qu'il  no 
sVu  reucontre  quelques-uns  capables  de  réfléchir^ 
decorabiner,  et  de  trouver  enfin  le  seul  moyen 
<|ui  puisse  les  mettre  au-dessus  de  leurs  sembla- 
Ue,s;  le  moyen  ou  dVpargner  la  matière,  ou  d'al- 
longer le  temps ,  ou  de  surfaire  Tindustrie ,  soit 
]Mir  uue  machine  nouvelle,  soit  par  une  manœu- 
Treplus  commode.  Si  les  manufactures  étrangères 
ne  remportent  pas  sur  nos  manufactures  de  Lyon , 
ce  n'est  pas  qu  on  ignore  ailleurs  comment  on 
travaille  là  :  on  a  partout  les  mêmes  métiers ,  les 
Tttèmes  soies ,  et  à  peu  pi'ès  les  mêmes  pratiques  j 
mais  ce  nVst  qu'à  Lyon  qu'il  y  a  trente  millo 
<H)Yriers  rassemblés  et  s'occupant  tous  de  rem- 
ploi de  la  m^me  matière.  Nous  pourrions  encore 
allonger  cet  article  ;  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  suffira  pour  ceux  qui  savent  penser,  et  nous 
âeu  aurions  jamais  assez  dit  pour  les  autres.  On 
y  micontrera  peut-être  des  endroits  d'une  meta- 
filiysique  un  peu  forte  (  1  )  :  mais  il  était  impossible 
^e  œU  fût  autrement.  Nous  avions  à  parler  do 
ce  qui  concerne  YaH  en  général;  nos  propositions 
<1^'\  aient  donc  êti^e  générales  :  mais  le  bon  sens 
<lii  qu'une  proposition  est  d'autant  plus  abstraite , 
^VUe  est  plus  générale ,  l'abstraction  consistant 

t' CfU  M  rapporte  auiti  au  DUconrs  jN^fimmmr$  de  l^Encydo* 
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à  étendre  une  Terite  en  écartant  de  son  énoncia- 
tion  les  termes  qui  la  particularisent.  Si  nous 
avions  pu  épargner  ces  épines  au  lecteur,  nous 
nous  serions  épargné  bien  du  travail  à  nous- 
même* 

ASCHARIOUNS  ou  Aschabiens  {Hist.  mod.)y 
disciples  d' Aschari ,  un  des  plus  célèbres  docteurs 
d'entre  les  Musulmans.  On  Ut  dans  rAlcoraa: 
«  Dieu  vous  fera  rendre  compte  de  tout  ce  qoe 
i<  vous  manifesterez  en  dehors  ^  et  de  tout  ce  que 
«(  vous  retiendrez  en  vous-même;  car  Dieu  par- 
ce donne  à  qui  il  lui  plalt ,  et  il  châtie  ceux  qu'il 
f(  lui  plalt;  car  il  est  le  tout-^uiésant,  et  il  dispose 
«  de  tout  selon  sou  plaisir  ».  A  la  publication  de 
ce  verset 9  les  Musulmans^  effrayés,  s'adresse- 
rent  à  Aboubekre  et  Omar ,  pour  qu'ils  en  allas- 
sent demander  l'explication  au  S.  Prophète.  «  Si 
n  Dieu  nous  demande  compte  des  pensées  mêmes 
«  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres  ^  lui  dirent 
t(  les  députés,  comment  nous  sauveroos^nous?  » 
Mahomet  esquiva  la  difficulté  par  une  de  ces  ré- 
ponses, dont  tous  les  chefs  de  secte  sont  bien 
pourvus,  qui  n'éclairent  point  l'esprit,  mais  qui 
ferment  la  bouche.  Cependant  pour  calmer  les 
consciences ,  bientôt  après  il  publia  le  verset  sui- 
vant :  «  Dieu  ne  charge  l'hcnnme  que  de  ce  qu'il 
«  peut,  et  ne  lui  impute  que  ce  qu'il  mérite  par 
«  obéissance  ou  par  rébellion  ».  Quelques  Musul- 
mans prétendirent  dans  la  suite  que  cette  dernière 
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sentence  abrogeait  la  première.  Les  aschariens, 
au  contraire ,  se  servirent  de  Tune  et  de  Tautre 
pour  ëtablir  lenr  système  sur  la  liberté  et  le  më- 
rite  des  œuvres»  système  directement  opposé  à 
celui  des  Montasales. 

Les  aschariens  regardent  Dieu  cdmme  un  agent 
universel,  auteur  et  créateur  de  toutes  les  actions 
des  hommes;  libres  toutefois  d'élire  celles  qu'il 
leur  plaît.  Ainsi  les  hommes  répondent  k  Dieu 
dune  chose  qui  ne  dépend  aucunement  d'eux 
quant  k  la  production ,  mais  qui  en  dépend  entiè- 
rement quant  au  choix.  11  y  a  dans  ce  système 
deux  choses  asseas  bien  distinguées  :  la  voix  de  la 
conscience ,  ou  la  voix  de  Dieu  ;  la  voix  de  la  con« 
cupiscence,  ou  la  voix  du  démon,  ou  de  Dieu 
parlant  sous  un  autre  nom.  Dieu  nous  appelle 
^^alcment  par  ces  deux  voix,  et  nous  suivons 
celle  qu'il  nous  plaît. 

Mais  les  nschariéns  sont,  je  pense ,  fort  embar- 
rassés, quand  on  leur  fait  voir  que  cette  action 
par  laquelle  nous  suivons  l'une  ou  l'autre  voix, 
ou  plutÀt  cette  détermination  à  l'une  ou  h  l'autre 
Toix,  étant  une  action,  c'est  Dieu  qui  la  pi^oduit^ 
selon  eux;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous 
appartienne  ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les  actions. 
Au  reste ,  j'observerai  que  le  concours  de  Dieu , 
8a  providence,  sa  prescience,  la  prédestination, 
la  liberté,  occasionnent  des  disputes  et  des  héré- 
sies partout  où  il  en  est  question  ;  et  que  les  chré- 


ofj2  ASIATIQUES, 

liens  feraient  bien ,  dit  M.  d'IIerbelot  dam  u 
Bibliothèque  orientale,  dans  ces  questions  difficiles, 
de  cbercber  paisiblement  à  s'instruire ,  s  il  est  po»* 
sible ,  et  de  se  supporter  charitablement  dans  les 
occasions  où  Us  sont  de  sentiments  différents.  En 
effet,  que  savons-nous  la-dessus?  Quis  consUiariiu 
q  us  fuit? 

ASIATIQUES  { PHnx^soraiE  des  Asiatiques  is 
cénéhal).  Tous  les  habitants  de  F  Asie  sont  ou 
mahométans ,  ou  païens ,  ou  chrétiens.  La  secte 
de  Mahomet  est  sans  contredit  la  plus  nombreuse: 
une  partie  des  peuples  qui  composent  cette  partie 
du  monde  a  conservé  le  culte  des  idoles,  et  le  peu 
de  chrétiens  qu  on  y  trouve  sont  schisroatiques, 
et  ne  sont  que  les  restes  des  anciennes  sectes»  et 
surtout  de  celle  de  Nestorius. 

Ce  qui  paraîtra  d*abord  surprenant ,  c*est  que 
ces  derniers  sont  les  plus  ignorants  de  tous  les 
peuples  de  T Asie ,  et  peutrétre  les  plus  dominés 
par  la  superstition.  Pour  les  mahométans,  on  sait 
qu  ils  sont  partagés  en  deux  sectes.  La  première 
est  celle  ùiÀbouhekre,  et  la  seconde  est  aHe 
^Âli.  Elles  se  baissent  mutuellement ,  quoique  U 
différence  qu'il  y  a  entre  elles  consiste  plutôt  dans 
des  cérémonies  et  dans  des  dogmes  accessoires 
que  dans  le  fond  de  la  doctrine.  Parmi  les  maho- 
métans ,  on  en  trouve  qui  ont  conservé  quelques 
dogmes  des  anciennes  sectes  philosophiques  i  et 
surtout  de  lancienne  philosophie  orientale. 
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liC  cëlîîbre  Bernîer  qui  a  vécu  long-temps  parmi 
n\s  peuples»  et  qui  était  lui-même  très-versé  dans 
b  philosophie  »  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
Il  dit  que  les  Soufis  persans  »  qu'il  appelle  cnAa« 
Ikfos,  ki  prétendent  que  Dieu,  ou  cet  être  souve- 
(I  raiu  I  qu'ils  appellent  achar^  imtmïhih ,  munua^ 
n  hh,  a  non-seulement  produit  »  ou  tiit}  les  âmes 
n  de  sa  propre  substance  »  mais  généralement  en« 
K  core  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  et  de  corporel 
«r  dans  l'univers»  et  que  cette  production  ne  s'est 
f(  |Kis  fiiito  simplement  à  la  façon  des  causes  efii- 
ftcioutes»  mais  à  la  façon  d'une  araignée»  qui 
H  produit  une  toile  qu'elle  tire  de  son  nombril» 
«  ci  qu'elle  répand  quand  elle  veut.  La  création 
^  nVst  donc  autre  choi^e»  suivant  ces  docteurs» 
n  qu'une  extraction  et  extension  que  Dieu  fait 
«  de  sa  propiHî  substance»  de  ces  rets  qu'il  tire 
^  comme  de  ses  entrailles»  de  même  que  la  des- 
«t  tructiou  n'est  autre  chose  qu'une  simple  ropinso 
(t  qu'il  fait  de  cTtte  divine  substance»  de  ces  divins 
«I  rets  dans  lui-même;  en  sorte  que  le  dernier  jour 
M  du  monde  qu'ils  appellent  map^He  ou  pmlon 
n  dans  lequel  ils  croient  que  tout  doit  être  détruit 
«  ue  sera  autiH2  chose  qu'une  i^eprise  générale  do 
«  tous  ces  itHs»  que  Dieu  avait  ainsi  tirés  de  lui- 
«  uu^me.  11  n'y  a  donc  rien»  disent-ils»  de  réel  et 

*  dVrtVclif  dans  tout  ce  que  nous  croyoïts  voir» 

*  outondre  »  flairer  »  goûter  et  toucher  ;  l'univers 
<<  u  est  qu'une  espèce  de  songe  et  une  pxxvt  Ulur 
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cr  sion  f  en  tant  que  toute  cette  nmltiplîdté  et 
ic  diversité  de  choses  qui  nous  frappent ,  ne  sont 
H  qu'une  seule ,  unique  et  même  chose ,  qui  est 
H  Dieu  même;  comme  tous  les  nombres  divers 
(f  que  nous  connaissons ,  dix,  ▼iogt,  cent^  et  aioH 
«  des  autres  y  ne  sont  enfin  qn*une  même  unité 
u  répétée  plusieurs  fois  ».  Mais  si  tous  leur  de- 
mandez quelque  raison  de  ce  sentiment,  ou  qulk 
vous  expliquent  comment  se  (ait  cette  sortie,  et 
cette  reprise  de  substance ,  cette  extension ,  cette 
diversité  apparente ,  ou  comment  il  se  peut  ^re 
que  Dieu  n'étant  pas  corporel  ^   mais  simple, 
comme  ils  lavouent,   et  incorruptible,  il  soit 
néanmoins  divisé  en  tant  de  portions  de  corps  et 
d'ames,  ils  ne  vous  paieront  jamais  que  de  belles 
comparaisons;  que  Dieu  est  comme  un  océan  im* 
mense,  dans  lequel  se  mouvraient  plusieurs  fioles 
[Peines  d'eau  ;  que  les  fioles ,  quelque  part  qu  elles 
pussent  aller,  se  trouveraient  toujours  dans  le 
même  océan ,  dans  la  même  eau ,  et  que  venant  à 
se  rompre ,  Teau  qu'elles  contenaient  se  trouverait 
en  même  temps  unie  à  son  tout,  à  cet  océan  dont 
elles  étaient  des  portions  :  on  bien  ib  vous  diront 
qu'il  en  est  de  Dieu  comme  de  la  lumière,  qui  est 
la  même  par  tout Funi vers,  et  qui  ne  laisse  pas  de 
paraître  de  cent  Êiçoas  différentes ,  selon  la  diver^ 
site  des  objet»  où  elle  tombe ,  ou  sekm  les  diverses 
couleurs  et  figures  des  verres  par  oà  elle  passe.  Us 
ne  vous  paieront,  dis-je^  que  de  ces  sortes  de  cooi- 


ASIATIQUES.  365 

paraisons,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Dieu,  et 
qtii  ne  sont  bonnes  cpie  pour  jeter  de  la  poudre 
itix  yeux  d'un  peuple  ignorant  ;  et  il  ne  faut  pas 
eHpdrer  qu'ils  répliquent  solidement,  si  on  leur  dit 
que  ces  fioles  se  trouveraient  véritablement  dans 
une  eau  semblable ,  mais  non  pas  dans  la  même  p 
ci  qifil  y  a  bien  dans  le  monde  une  lumière  sem« 
blable,  et  non  pas  la  même ,  et  ainsi  de  tant  d  au- 
tre» objections  qu'on  leur  fait.  Ils  reviennent  tou- 
jours aux  mêmes  comparaisons,  aux  belles  paroles, 
ou  comme  les  Soufis  aux  belles  poésies  de  leur 
Goult^ken^raz. 

Voilii  la  doctrine  des  Pendets,  Gentils  des  Indes  ; 
et  c'est  cette  même  doctrine  qui  fait  encore  h  prê- 
tent la  cabale  des  Soufis  et  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres  persans ,  et  qui  se  trouve  expliquée  en 
vem  persiens ,  si  relevés  et  si  emphatiques  dans 
leur  Goult^hen'-nti ,  ou  Parterre  des  mjrstètes. 
Céuit  la  doctrine  de  Fludd,  que  le  célèbre  Gas-* 
lendi  a  si  doctement  réfutée  :  or,  pour  peu  qu'on 
connaisse  la  doctrine  do  Zoroastre  et  la  philoso- 
phie orientale,  on  verra  clairement  quelles  ont 
donné  naissance  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

Après  les  Perses,  viennent  les  Tartares,  dont 
Tempire  est  le  plus  étendu  dans  l'Asie;  car  ils 
occupent  toute  l'étendue  de  pays  qui  est  entre  le 
inont  Caucase  et  la  (ihinc.  Les  relations  des  voya- 
geurs sur  ces  peuples  sont  si  incertaines ,  qu'il  est 
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extrêmement  diflTicile  de  savoir  $'îls  ont  jamais  en 
quelque  teinture  d^  philosophie.  On  sait  seule- 
ment qu'ils  croupissent  dans  la  plus  grossière 
superstition,  et  qu'ils  sont  ou  mahométans  ou 
idolâtres.  Mais  comme  on  trouve  parmi  en  de 
nombreuses  communautés  de  prêtres,  qu^on  ap- 
pelle Lamas ,  on  peut  demander  avec  nuson  s*ik 
sont  aussi  ignorants  dans  les  sciences  que  les  peu* 
pies  grossiers  qu'ils  sont  chargés  d'instruire  ;  on 
ne  trouve  pas  de  grands  éclaircissements  sur  ce 
sujet  dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Le  culte 
que  ces  lamas  rendent  aux  idoles  est  fondé  sur  ce 
qu'ils  croient  qu'elles  sont  les  images  des  émana- 
tions  divines,  et  que  les  âmes  qui  sont  aussi  éma- 
nées de  Dieu  habitent  dans  elles. 

Tous  ces  lamas  ont  au-dessus  d'eux  un  grand 
prêtre  appelé  le  grand  lama ,  qui  Êiit  sa  demeure 
ordinaire  sur  le  sommet  d'une  montagne.  On  ne 
saurait  imaginer  le  profond  respect  que  les  Tar- 
tares  idolâtres  ont  pour  lui  ;  ils  le  regardent  comme 
immortel ,  et  les  prêtres  subalternes  entretiennent 
cette  erreur  par  leurs  supercheries.  Enfin  tous  les 
voyageurs  conviennent  que  les  Tartares  sont  de 
tous  les  peuples  de  l'Asie  les  plus  grossiers,  les 
plus  ignorants  et  les  plus  superstitieux.  La  loi 
naturelle  y  est 'presque  éteinte  ;  il  ne  Êiut  donc  pas 
s'étonner  s'ils  ont  £aiit  si  peu  de  progrès  dans  la 
philosophie. 

Si  de  la  Tartarie  on  passe  dans  les  Indes  ^  on  ny 
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trouvera  guère  moins  d*ignorance  et  de  Aupersti- 
ttoii  ;  jusque-là  que  quelques  auteurs  ont  cru  que 
les  Indiens  n'avaient  aucune  connaissance  de  Dieu, 
('c  sentiment  ne  nous  parait  pas  fondé.  En  effet  ^ 
Abraham  Rogers  raconte  que  les  Dramines  recon- 
naissent un  seul  et  suprême  Dieu»  qu  ils  nomment 
/  istnou;  que  la  première  et  la  pins  ancienne  pro- 
duction do  ce  Dieu  »  était  une  divinité  inférieure 
appelée  Brania,  qu  il  forma  d  une  fleur  qui  flottait 
sur  le  grand  abîme  avant  la  création  du  monde; 
que  la  vertu  ^  la  fldélité  et  la  reconnaissance  do 
Brama  avaient  été  si  grandes ,  que  Vistnou  Tavait 
(loué  du  pouvoir  de  créer  ruuivcra*  {yojezXM* 
iicle  DnAMiNRs.) 

Le  détail  de  leur  doctrine  est  rapporté  par  difl*é- 
rents  auteurs  avec  une  variété  fort  embarrassante 
pour  ceux  qui  cherchent  à  démêler  la  vérité ^  va<- 
ricté  qui  vient  en  partie  de  ce  que  les  Bramines 
sont  fort  réservés  avec  les  étrangers  1  mais  princi- 
palement de  cc^ue  les  voj^ageurs  sont  peu  versés 
dans  la  langue  de  ceux  dont  ils  se  mêlent  de  rop- 
{M)rter  les  opinions.  Mais  du  moins  il  est  constant  ^ 
par  les  relations  de  tous  les  modernes ,  que  les 
Indiens  reconnaissent  une  ou  ])lusieurs  divinités. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  parler  ici  do 
Rndda  ou  Xekia,  si  célèbre  parmi  les  Indiens^ 
auxquels  il  enseigna  le  culte  qu'on  doit  rendre  h, 
la  Divinité,  et  que  ces  peuples  regardent  comme 
le  plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais  existé  :  son 
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histoire  se  trouve  si  remplie  de  fables  et  de  coq-> 
tradictionSy  qu'il  serait  impossible  de  les  concilier. 
Tout  ce  que  Ton  peut  conclure  de  la  diversité  de» 
sentiments  que  les  auteurs  ont  eus  à  son  sujets 
c'est  que  Xekia  parut  dans  la  partie  méridionale 
des  Indes,  et  qu'il  se  montra  d'abord  aux  peuples 
qui  habitaient  sur  les  rivages  de  l'Océan;  que  de 
là  il  envoya  ses  disciples  dans  toutes  les  Indes,  où 
ils  répandirent  sa  doctrine. 

Les  Indiens  et  les  Chinois  attestent  unanime- 
ment, que  cet  imposteur  avait  deux  sortes  de  doc- 
trines :  l'une  faite  pour  le  peuple;  l'autre  secrète  ^ 
qu'il  ne  révéla  qu'à  quelques-uns  de  ses  disciples* 
Le  Comte,  La  Loubère,  Bernier,  et  surtout  Kemp- 
fer,  nous  ont  suffisamment  instruits  de  la  première 
qu'on  nomme  exotérique.  En  voici  les  principaux 
dogmes  : 

1^.  Il  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien  el 
le  mal. 

2^.  Les  âmes  des  hommes  et  dtt  animaux  sont 
immortelles,  et  ne  diffèrent  entre  elles  qu'à  raisoa 
des  sujets  oii  elles  se  trouvent. 

3^.  Les  âmes  des  hommes,  séparées  de  leurs 
corps,  reçoivent  ou  la  récompense  de  leurs  bonnes 
actions  dans  un  séjour  de  délices,  ou  la  punitioa 
de  leurs  crimes  dans  un  séjour  de  douleurs. 

4^.  Le  séjour  des  bienheureux  est  un  lieu  ou 
ils  goûteront  un  bonheur  qui  ne  finira  point,  et 
ce  lieu  s'appelle  pour  cela  gokurakf. 
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S\  Les  dieux  diffèrent  entre  eux  par  leur  na- 
ture I  et  les  âmes  des  hommes  par  leurs  mérites  ; 
par  conséquent  le  degré  de  bonheur  dont  elles 
jouiront  dans  les  champs  Elysées  répondra  au 
degré  de  leurs  mérites  :  cependant  la  mesure  de 
bonheur  que  chacune  d*entre  elles  aura  en  partage 
sera  si  grande ,  qu'elles  ne  souhaiteront  point  d'en 
avoir  une  plus  grande. 

6°. .  Amida  est  le  gouverneur  de  ces  lieux  heu-« 
reuxy  et  le  protecteur  des  âmes  humaines,  surtout 
de  celles  qui  sont  destinées  à  jouir  d'une  ^ie  éter- 
nellement heureuse.  Cest  le  seul  médiateur  qui 
puisse  faire  obtenir  aux  hommes  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  la  vie  éternelle.  (Plusieurs  Indiens 
tt  quelques  Chinois  rapportent  cela  à  Xekia  lui'- 
même.) 

7^  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à  ceux 
^i  auront  suivi  la  loi  de  Xekia,  et  qui  auront 
mené  une  vie  vertueuse. 

8®.  Or,  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq  préceptes 
généraux ,  de  la  pratique  desquels  dépend  le  salut 
iternel  :  le  premier ,  qu'il  ne  faut  rien  tuer  de  ce 
picst  animé;  a^»  qu'il  ne  faut  rien  voler;  3^.  qu'il 
»ut  éviter  l'inceste  ;  4^.  qu'il  faut  s'abstenir  du 
inensonge;  5^.  et  surtout  des  liqueurs  fortes.  Ces 
Jnq  préceptes  sont  fort  célèbres  daus  toute  l'Asie 
méridionale  et  orientale.  Plusieurs  lettrés  les  ont 
)ommentés ,  et  par  conséquent  obscurcis  ;  car  on 
(S  a  divisés  en  dix  conseils  pour  pouvoir  acquérir 
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la  perfection  de  la  vertu  ;  chaque  conuSl  a  été 
subdivisé  en  cinq  gofiakkai,  ou  instructions  par- 
ticulières, qui  ont  rendu  la  doctrine  de  Xekia 
extrêmement  subtile. 

9^.  Tous  les  hommes,  tant  séculiers  qu'ecdé- 
siastiques,  qui  se  seront  rendus  indignes  du  bon- 
heur étemel ,  par  Tiniquité  de  leur  vie ,  seront  en- 
voyés  après  leur  mort  dans  un  lieu  horriUe  appdé 
dsigokf,  m  ik  souffriront  des  tourments  qui  ne 
seront  pas  étemels,  mais  qui  dureront  un  certain 
temps  ii^éterminé  :  ces  tourments  répondront  à 
la  grandeur  des  crimes ,  et  seront  plus  grands  à 
mesure  qu'on  aura  trouvé  plus  d'occasions  de  pra- 
tiquer la  vertu ,  et  qu  on  les  aura  négligées. 

lo^.  Jemmaf-O  est  le  gouverneur  et  le  juge  de 
ces  prisons  affreuses  ;  il  examinera  toutes  les  ac- 
tions des  hommes,  et  les  punira  par  des  tourments 
différents. 

11^.  Les  âmes  des  damnés  peuvent  recevoir 
quelque  soulagement  de  la  vertu  de  leurs  parent^j 
et  de  leurs  amis  :  et  il  n  y  a  rien  qui  puisse  leur{ 
être  plus  utile  que  les  prières  et  les  sacrifices  pouri 
les  morts,  faits  par  les  prêtres  et  adressés  au  grand 
père  des  miséricordes,  Amida. 

12^.  L'intercession  d' Amida  Êiit  que  TinexO' 
rable  juge  des  enfers  tempère  la  rigueur  de  ses  ar« 
rets ,  et  rend  les  supplices  des  damnés  plus  suppo^ 
tables ,  en  sauvant  pourtant  sa  justice ,  et  qu'il  les 
envoie  dans  le  monde  le  plus  tôt  qu'il  est  possibles 
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i3^.  Lorsque  les  aines  auront  ainsi  été  puri- 
nées ,  elles  seront  renvoyées  dans  le  monde  pour 
mimer  encore  des  corps ,  non  pas  des  corps  hu- 
mains, mais  les  corps  des  animaux  immondes, 
dont  la  nature  répondra  aux  vices  qui  avaient 
infecté  les  damnés  pendant  leur  vie. 

i4^.  Les  amcs  passeront  successivement  des 
corps  vils  dans  des  corps  plus  nobles ,  jusqu'à  ce 
|u elles  méritent  danlmer  encore  un  corps  hu- 
main, dans  lequel  elles  puissent  mériter  le  bon- 
beur  éternel  par  une  vie  irréprochable.  àSi  au 
contraire  elles  commettent  encore  des  crimes, 
elles  subiront  les  mêmes  peines ,  la  même  trans- 
migration  qu'auparavant. 

Voilà  la  doctrine  que  Xekia  donna  aux  Indiens, 
^  qu'il  écrivit  de  sa  main  sur  des  feuilles  d*arbre. 
Mais  sa  doctrine  exotérique  ou  intérieure  est  bien 
liffërente.  Les  auteurs  indiens  assurent  que  Xekia 
ie  voyant  à  son  heure  dernière,  appela  ses  disci- 
iles,  et  leur  découvrit  les  dogmes  qu'il  avait  tenus 
«crets  pendant  sa  vie.  Les  voici  tels  qu'on  les  a 
ires  des  livres  de  ses  successeurs. 

1^.  Le  vide  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
lioses* 

a°.  Cest  de  là  que  tous  les  hommes  ont  tiré 
eur  origine ,  et  c'est  là  qu'ils  retourneront  après 
nir  mort* 

3".  Tout  ce  qui  existe  vient  de  ce  principe,  et 

retourne  après  la  mort  :  c'est  ce  principe  qui 
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constitue  notre  ame  et  tous  les  éléments  ;  par  con- 
séquent toutes  lés  choses  qui  vivent,  pensent  et 
sentent  4  quelque  différentes  qu'elles  soient  par 
Fusage  ou  par  la  figure ,  ne  diffèrent  pas  en  elles- 
mêmes,  et  ne  sont  point  distinguées  de  leur 
principe. 

4°.  Ce  principe  est  universel,  admirable,  pur, 
limpide,  subtil,  infini;  il  ne  peut  ni  naître,  ni 
mourir,  ni  être  dissous. 

5®.  Ce  principe  n'a  ni  vertu ,  ni  entendement, 
ni  puissance ,  ni  autre  attribut  semblable. 

6°.  Son  essence  est  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien 
penser ,  de  ne  rien  désirer. 

7°.  Celui  qui  souhaite  de  mener  une  vie  inno- 
cente et  heureuse ,  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
se  rendre  semblable  a  son  principe,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  dompter,  ou  plutôt  éteindre  toutes  ses 
passions,  afin  qu'il  ne  soit  troublé  ou  inquiété  par 
aucune  chose. 

8®.  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de  perfec^ 
tion  sera  absorbé  dans  des  contemplations  su^ 
blimes,  sans  aucun  usage  de  son  entendement,  et 
îl  jouira  de  ce  repos  divin  qui  fait  le  comble  di^ 
bonheur. 

9^.  Quand  on  est  parvenu  à  la  connaissance  di 
cette  doctrine  sublime ,  il  faut  laisser  au  peupk 
la  doctrine  exotérique,  ou  du  moins  ne  s'y  prétei 
qu'à  l'extérieur. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  système  a  doon^ 
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naissance  k  une  secte  fameuse  parmi  les  Japonais  9 
laquelle  enseigne  qu*il  ny  a  quuii  principe  do 
tou  tes  choses  ;  que  ce  principe  est  clairi  lumineux  p 
incapable  d augmentation  ni  do  diminution,  sans 
Rguroy  souverainement  parfait,  sage,  mais  des- 
titua de  raison  ou  d'intelligence ,  étant  dans  une 
parfaite  inaction,  et  souverainement  tranquille , 
eonmie  un  homme  dont  Tatteution  est  fortement 
fixée  sur  une  chose  sans  penser  à  aucune  autre  : 
h  disent  encore  que  ce  principe  est  dans  tous  les 
ôtrcs  particulicrsi  et  leur  communique  son  essence 
en  telle  manière,  qu  elles  sotit  la  même  chose  avec 
Itii,  et  qu  elles  se  résolvent  en  lui  quand  elles  sont 
détruites. 

(]ette  opinion  est  diflërente  du  spinosisme^ 
en  ce  qu'elle  suppose  que  le  monde  a  été  autre- 
fois dans  un  état  fort  dillërcut  de  celui  où  il  est  k 
présent. 

Un  sectateur  {JLq  Confuciiis  a  refuté  les  absur- 
dités de  cette  secte ,  par  la  maxime  ordinaire,  que 
rien  fw  peut  venir  de  rien  y  en  quoi  il  parait  avoir 
supposé  qu'ils  enseignaient  que  rien  est  le  premier 
principe  de  toutes  choses ,  et  par  conséquent  que 
le  monde  a  eu  un  commencement,  sans  matière 
m  cause  efficiente  :  mais  il  est  plus  vraisemblable 
t|uc  par  le  mot  de  vida  ils  entendaient  seulement 
ce  qui  n  a  pas  les  propriétés  sensibles  de  la  ma-^ 
ticie,  et  qu'ils  prétendaient  désigner  par  là  ce  que 
b  modernes  expriment  par  le  terme  d'espace^ 
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(|ui  Mt  un  èire  Ire*  dUtinct  da  earpif  **■  '^ 
l'étendue  indivwibU;,  împalpabLe,  péméfnbk,  tt»- 
ni''bili;  «t  irÉfirue,  iir«t  quelque  cliOM  d«  réé.  Ottf 
de  la  deniu-Te  évidence  qu'un  pareil  être  ik  nui- 
rait Hre  le  premier  principe ,  «'il  était  tocapal.^ 
d'agir,  comme  le  prétendait  Xeltia.  Spinou  n't 
pM  porté  l'alMurdilé  si  loin;  Tidée  sbiitrait«  ^nH 
d«mne  do  premier  («îmripe,  n'e«t,  à  propmwïi' 
parler,  que  l'idée  de  l'eitpace,  qu'il  a  révéla  i«: 
niouvemeiil,  afin  d'y  jmtidre  ensaite  le»  aoim 
propriété*  de  la  matière, 

F^  doctrine  de  Xekia  n'a  pat  élié  ineonniK  t-n 
Juifit  moderne*  ;  leur»  cahalitte*  expliquent  ï'ir.- 
gine  de«  ctiote*,  par  de«  émanations  d'une  o'^ 
première,  et  par  conséquent  préesistaole,  tpmr.'- 
pcutH&tre  «ous  une  autre  forme.  Ik  parlent  awM 
du  retour  des  c!io«es  dans  le  premier  être,  pif 
leur  restitution  Aam  leur  premier  état,  coranK 
»'il«  cnojfaient  que  leur  En^Maph  ea  premier  *•« 
infini  contenait  toutes  dioses,  et  qu'il  y  a  Umyyiiy 
eu  la  même  quantité  d'étref ,  «oit  danc  Tétât  wnw, 
soit  dans  celui  de  cr^tion.  Quand  Fétre  est  i»i» 
soa  étal  incrôé ,  Dieu  e«t  simplement  tontes  étir 
tes  t  mais  quand  Tétre  devient  monde,  3  n'aue- 
mente  pas  pour  cela  en  quantité  ;  mais  Dieu  * 
développe  et  «e  répand  par  de«  émanations.  Ces 
pour  cela  qu'ils  parl'mt  «ouvent  de  grands  et  à 
{■'•.ut'  -...-  ■  :    '  ,  ".[(jme  diMinfiTi  à  roorTOV' 
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anaux  par  lesquels  cua  rayons  sont  transmis  :  on 
un  mot,  quand  Dieu  reiirti  ses  rayons,  le  monda 
«lérieur  périt  ^  ot  toutes  choses  redeviennent 
Dieu. 

L'exposé  que  noua  venons  de  donner  do  la  doo 
irinc  de  Xvkia  pourra  nous  servir  h  découvrir  ta 
Miritable  origine. 

D'abord  il  nous  parait  très  probable  que  les 
liulcs  no  furent  point  sa  patrie,  non>seulunient 
parce  (jue  sa  doctrine  parut  nouvelle  dans  ce  pays- 
là  lorsqu'il  l'y  apporta ,  mais  encore  parce  qu'il 
u)  a  point  de  natiou  indienne  qui  so  vante  de  lui 
«voir  donné  la  naissance]  et  il  ne  faut  point  nous 
oppoMr  ici  l'autorité  de  la  Croxo,  qui  aiuuro  quo 
tout  les  Indiens  s'accordent  à  dire  quo  Xckia  na- 
ijuic  d'un  roi  indien;  car  Kemprer  a  très  bien 
remarqué  que  tous  les  pcufdes  situés  k  l'Orient  de 
l'Asie  donnent  le  nom  d'/tides  à  toutes  les  terres 
tiutrales. 

(«  concert  unanime  des  ludions  ne  prouve  donc 
»\i\K  chose ,  sinon  que  Xukia  tirait  son  origine 
«la  quelque  terre  méridionale.  Kempfer  conjec- 
ture que  ce  chef  de  secte  éuit  Africain ,  qu'il  avait 
rie  tllevé  dans  la  philosophie  et  dans  \w  mystères 
.lUEgypiiuns;  que  la  guerre  qui  dusolait  l'Egypte 
Uyaut  obligé  d'en  sortir,  il  m  retira  avec  ses 

rnontt  rhfz  1fri  IniViuiis;  qu'il  se  donna  pour 
■  Ik'i'UR's.  |>iiiir  iiii  nouveau  législateur f 
IbHignii  il  CCS  [>i-iiples  non-4eulement  la 
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doctrine  hiéroglyphique  des  Egyptiens  f  mais  en* 
core  leur  doclrine  mystérieuse* 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son  ien« 
liment  : 

j^*  La  religion  que  les  Indiens  recurent  de  ce 
législateur  a  de  très-grands  rapports  avec  celle 
des  anciens  Égyptiens  ;  car  tous  ces  peuples  re* 
présentaient  leurs  dieux  sous  des  figures  d^animaox 
et  dliommes  monstrueux  ; 

a^*  Les  deux  principaux  dogmes  de  la  religion 
des  Égyptiens  étaient  la  transmigration  des  amef 
et  le  culte  de  Sérapis^*  qu'ils  représentaient  sous 
la  figure  d'un  bcjcuf  ou  d'une  vache.  Or  il  estcer' 
tain  que  ces  deux  dogmes  sont  aussi  le  fondement 
de  la  religion  des  nations  asiatiques.  Personne 
n'ignore  le  respect  aveugle  que  ces  peuples  ont 
pour  les  animaux  ^  même  les  plus  nuisibles  ^  dans 
la  persuasion  où  ils  sont  que  les  âmes  humaines 
sont  logées  dans  leur  corps.  Tout  le  monde  sait 
aussi  qu'ils  rendent  aux  vaches  des  honneurs  su- 
perstitieux ^  et  qu'ils  en  placent  les  figures  dans 
leurs  temples.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  plus  les  nations  barbares  approchent  de  l'E- 
gypte I  plus  on  leur  trouve  d'attachement  ii  ces 
deux  dogmes  ; 

3^.  Ou  trouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie 
orientale  la  plupart  des  divinités  égyptiennes, 
quoique  sous  d'autres  noms  ; 

4"*  Ce  qui  confirme  surtout  la  conjecture  ds 
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ReinpGrar ,  c^est  que  cinq  cent  yingi-six  ans  avant 
Jésus-Christ  (i  ) ,  Cambyse ,  roi  des  Perses ,  fit  une 
irraption  dans  TEgypte ,  tua  Apis  qui  était  le  paU 
ladiwn  de  ce  royaume  ^  et  chassa  tous  les  prêtres 
do  pays.  Or^  si  on  examine lepoque ecclésiastique 
des  Siamois ,  qu'ils  font  commencer  à  la  mort  de 
Xekia,  on  verra  quelle  tombe  précisément  au 
temps  de  l'expédition  de  (^mbyse  ;  de  là  il  s'en^ 
suit  qu'il  est  très-probable  que  Xekia  se  retira  chex 
les  Indiens  auxquels  il  enseigna  la  doctrine  d^ 
lEgypte;     • 

S".  Enfin  ridole  de  Xekia  le  représente  avec  un 
visage  éthiopien  et  les  cheveux  crépus  :  or  il  est 
certain qu  il  ny  a  que  les  Africains  qui  soieut  ainsi 
faits.  Toutes  ces  raisons  bien  pesées  semblent  ne 
laisser  aucun  lieu  de  douter  que  Xekia  ne  fût  Afiri- 
cftin ,  et  qu'il  n'ait  enseigné  aux  Indiens  les  dogmes 
qu'ail  avait  lui-même  puisés  en  Egypte. 

ASSOUPISSEMENT,  s.  m,  (Méd.)  étot  de 
ranimai  dans  lequel  les  actions  volontaires  de  son 
coq»  et  de  son  ame  paraissent  éteintes,  et  ne  sont 
que  suspendues.  Il  faut  en  distinguer  particuliè- 
rement de  deux  espèces  ;  Tun ,  qui  est  naturel  et 
qui  ne  provient  d  aucune  indisposition ,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  le  commencement  du  som- 

^t")  Tfaa»  9WOO»  rectifié  cette  «Ute,  <l*«prHi  une  note  de  Diderot» 
^bsk»  ^e  «oiM  I**  du  MtffUmtmi  ««  DùfîoiMMurw  rmuommi  detScUnees^  «Ar. 
<**  m  »o4ie  édition  da  Diaiofwmre  émcjrhp^M^ite  oQre  quelquefois  de« 
éiHrrtmcet  «tcc  le  texte  de  Niii|{con ,  il  faut  Tattribuer  au  soin  que 
prit  de  consoker  les  diTcn  cifwte  de  VMitcytiopédk^  Èk^k 
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meil  :  il  est  occasionne  par  la  fetigue ,  le  grand 
chaud  I  la  pesanteur  de  l'atmosphère  ^  et  aatreit 
causes  semblables.  L'autre  ^  qui  naît  de  qaelqae 
dérangement  ou  vice  de  la  machine  ^  et  qu'il  faut 
attribuer  k  toutes  les  causes  qui  empêchent  les 
esprits  de  fluer  et  refluer  librement^  et  en  usaez 
grande  quantité  ^  de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  aux  organes  des  sens  et  des  muscles  qui  obéi^ 
sent  à  la  volonté ,  et  de  ces  organes  à  l'origine  de 
ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cerveau.  Ces  caniies 
sont  en  grand  nombre;  mais  on  petit  les  rapport 
ter  :  i^.  k  la  pléthore.  Le  sang  des  pléthoriqaes  se 
raréfie  en  été.  11  étend  les  vaisseaux  déjà  fort  ten^ 
dus  par  eux-mêmes  ;  tout  le  corps  résiste  à  cet 
effort  I  excepté  le  cerveau  et  le  cervelet  où  toote 
l'action  est  employée  k  le  comprimer;  doit  il 
s'ensuit  assoupissement  et  apoplexie;  a^*  k  Tob^ 
traction;  3^.  à  l'effusion  des  humeurs;  4^«  ^  ^ 
compression  ;  5^.  à  l'inflammation  ;  6^«  à  la  sup- 
puration ;  7^.  k  la  gangrène  ;  S^.  k  l'inaction  de; 
vaisseaux  ;  9^.  à  leur  affiiissement  produit  par  l'ina^ 
nition  ;  10^.  &  l'usage  de  l'opium  et  des  narcotî- 
ques«  L'opium  produit  son  effet  lorsqu'il  est  en- 
core  dans  Festomac  :  un  chien  à  qui  on  en  avait  fai 
avaler  fut  disséqué ,  et  on  le  lui  trouva  dans  l'e» 
tomac  ;  il  n'a  donc  pas  besoin ,  pour  agir^  d'avoi 
passé  par  les  veines  lactées  ;  1 1 ^.  à  l'usage  des  aro 
mates.  Les  droguistes  disent  qu'ils  tombent  dan 
Y  assoupissement ,  quand  ils  ouvrent  les  caisse 
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ijn'oo  leur  envoie  des  Index ,  pleineu  d'aromatcB  ; 
n",  aux  matières  spiritueuaes ,  fcrmentéeii ,  et 
irop  applittices  aux  narines  :  celui  qui  flairera 
bng-temprdu  vin  violent  fi'cnivrcrB  et  n'assou- 
[mf  i3*.  aux  mÂmes  matières  intérieurement 
priKii  i4°*  il  des  aliments  durs,  gras,  pris  avec 
ncèi ,  et  qui  s'arrêtent  long-temps  dans  l'estomac. 
On  lit,  dans  les  Mémoires  do  l'Acade'mïe  des 
lîcienceg ,  l'histoire  d'un  assoupissement  extraor- 
dinaire. Un  homme  de  quarante-cinq  ans,  d'un 
itmpérament  sec  et  robuste ,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  inopinée  d'un  homme  avec  lequel  il  s'était 
querellé ,  se  pronlerna  le  visage  contre  terre ,  et 
perdit  le  sentiment  peu  à  peu .  Le  aG  avril  1715, 
on  le  porta  'k  la  Charité ,  où  il  demeura  l'espace 
du  quatre  mois  entiers  ;  les  deux  premiers  mois , 
il  ne  donna  aucune  marque  de  mouvement,  ni 
(!(.>  wntimcnt  volontaire.  Sch  yeux  furent  fermés 
nuit  et  jour;  il  remuait  seulement  les  paupières. 
Il  avait  la  respiration  libre  et  aisée  ;  le  pouls  pe- 
tit et  lent,  mais  égal.  Ses  bras  restaient  dans  la 
lituation  où  on  les  mettait.  Il  n'en  était  pas  do 
même  du  reste  du  corps  ;  il  fallait  le  soutenir  pour 
fiire  avaler  It  cet  homme  quelques  cuillerées  do 
vin  pur  ;  ce  fut  pendant  ces  quatre  mois  sa  seule 
(iioijiniuie:  uiiKsidcvijii-il  Tii»i;;i'r ,  sec  et  décharné. 
Ou  fil  touH  IcH  reiniiiloH  iiiia^ijiulili:»  pour  dissiper 
HIte  léthargie  ;  saî^tii-cH  ,  uiii('lL'|ues,  purgatiâ, 
^icaloireBj  saogHues,  eli. ,   cl  l'on  n'en  obtint 
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d'autre  effet  que  celui  de  le  réveiller  pour  un  jour, 
au  bout  duquel  il  retomba  dans  son  ëtat.  Pen- 
dant les  deux  premiers  mois  ^  il  don^  quelques 
signes  de  vie  ;  quand  on  avait  différé  Pie  purger, 
il  se  plaignait ,  et  serrait  les  mains  de  sa  femme. 
Dès  ce  temps ,  il  commença  à  ne  se  plus  gâter. 
Il  avait  Fattention  machinale  de  s'avancer  au  bord 
du  lit  où  l'on  avait  placé  une  toile  cirée.  Il  bu- 
vait, mangeait,  prenait  des  bouillons,  du  potage, 
de  la  viande ,  et  surtout  du  vin  qu'il  ne  cessa  pas 
d'aimer  pendant  sa  maladie ,  comme  il  Élisait  en 
santé.  Jamais  il  ne  découvrit  ses  besoins  par  au- 
cun signe.  Aux  heures  de  ses  repas,  on  lui  passait 
le  doigt  sur  les  lèvres  ;  il  ouvrait  la  bouche  sans 
ouvir  les  yeux,  avalait  ce  qu'on  lui  présentait, 
se  remettait  et  attendait  patiemment  un  nouveau 
signe.  On  le  rasait  régulièrement  ;  pendant  cette 
opération ,  il  restait  immobile  comme  un  mort. 
Le  levait-on  après  dîner,  on  le  trouvait  dans  sa 
chaise  les  yeux  fermés ,  comme  on  l'y  avait  mis. 
Huit  jours  avant  sa  sortie  de  la  Charité,  on  s'avisa 
de  le  jeter  brusquement  dans  un  bain  d'eau  froide  : 
ce  remède  le  surprit  en  effet  ;  il  ouvrit  les  yeux , 
regarda  fixement ,  ne  parla  point  dans  cet  état  ; 
sa  femme  le  fît  transporter  chez  elle,  où  il  est 
présentement ,  dit  l'auteur  du  mémoire  :  on  ne 
lui  fait  point  de  remède  ;  il  parle  d'assez  bon  sens, 
et  il  revient  de  jour  en  jour.  Ce  fait  est  extraor- 
dinaire :  le  suivant  ne  l'est,  pas  moins. 
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M.  Homberg  lut ,  en  1 707,  à  rAcadëmie  Tex-* 
trait  d'une  lettre  hollandaise^  imprimée  à  Genève, 
qui  contenait  Thistoire  d'un  etssoupissement  cause 
par  le  chagrini  et  précédé  d'une  affection  mélanco- 
lique de  trois  mois.  Le  dormeur  hoUainibis  rem- 
porte sur  celui  de  Paris.  Il  dormit  six  mois  de  suite 
sans  donner  aucune  marque  de  sentiment  ni  de 
mouvement  volontaire;  au  bout  de  six  mois,  il 
se  réveilla ,  s'entretint  avec  tout  le  monde  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  se  rendormit;  peut- 
être  dort-il  encore. 

ATTACHEMENT,  attache,  dénuement. 
(  Gramm.  )  Tous  marquent  une  disposition  habi- 
tuelle de  l'ame  pour  un  objet  qui  nous  est  cher, 
et  que  nous  craignons  de  perdre.  On  a  de  Vatta-' 
chement  pour  ses  aitais  et  pour  ses  devoirs  ;  on  a 
de  Yattache  à  la  vie ,  et  pour  sa  maltresse ,  et  l'on 
est  dévoué  à  son  prince ,  et  pour  sa  patrie  ;  d  où 
Ton  voit  qu'attache  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part ,  et  q\j  attachement  et  déifouement 
se  prennent  ordinairement  en  bonne.  On  dit  de 
ï  attachement,  qu'il  est  sincère;  de  Yattache,  qu'elle 
est  forte  ;  et  du  dénuement,  qu'il  est  sans  réserve. 

ATTACHER ,  lier.  {Art  mécan.  )  On  lie  pour 
empêcher  deux  objets  de  se  séparer  ;  on  attache 
quand  on  en  veut  arrêter  un;  on  lie  les  pieds  et 
les  mains  ;  on  attache  à  un  poteau  ;  on  lie  avec 
une  corde  ;  on  attache  avec  un  clou  ;  au  figuré , 
un  homme  est  lié  quand  il  n'a  pas  la  liberté  d'agir; 
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il  est  aiiaché  quand  il  ne  peut  changer*  L^aiitorité 
lie;  rioclinatioo  attache;  on  est  lié  a  sa  femme,  et 
attaché  a  sa  maîtresse* 

ATTENT10?î,  exactiUéde^mgilance;  (Gram:) 
toas  marquent  différentes  manières  dont  Fanie 
s'occupe  d^un  objet  :  rien  nëdiappe  à  raiieniwn; 
\ exactitude  n'omet  rien  ;  la  vigilance  lah  la  sa- 
reté.  Si  lame  s'occupe  d'un  objet f  pour  le  eoo- 
naître  f  elle  donne  de  \ attention  ;  pour  Texecoter, 
elle  apporte  de  \ exactitude  ;  pour  le  consenrer^ 
elle  emploie  la  vigilance*  U attention  suppose  b 
présence  d'esprit  ;  \ exactitude ,  la  mémoire  ;  la 
vigilance ,  la  crainte  et  la  méfiance* 

Le  magistrat  doit  être  attentif,  l'ambassadeur 
exact ,  le  capitaine  vigilante  Les  discours  des 
autres  demandent  de  Y  attention;  le  maniement  des 
affaires,  de  ï exactitude;  l'approche  du  danger,  de 
la  vigilance.  Il  faut  écouter  aTec  attention,  sati»- 
fiiire  à  sa  promesse  avec  exactitude ,  et  veiller  à 
ce  qui  nous  est  confié* 

ATTÉNUER,  broyer,  pulvériser:  (Gramm.) 
l'un  se  dit  des  fluides  condensés ,  coagulés  ;  et  les 
deux  autres  des  solides  :  dans  l'un  et  Tautre  cas , 
on  divise  en  molécules  plus  petites ,  et  l'on  aug- 
mente  les  surfaces  :  broyer,  marque  l'action, 
puli^riser  en  marque  Feffet*  Il  £iut  broyer  pour 
puhériser;  il  faut  fondre  et  dissoudre  pour  atié" 
nuer. 

Atténuer  se  dit  encore  de  la  diminution  des 


AUDACE.  585 

forces  9  ce  malade  u  atténue  j    cet  homme  est 
aiifymé. 

AUDACEi  hanliesset  ej^muterie;  (Groimnaire) 
termes  reUtifs  h  la  nature  d'une  action  i  &  leUt 
de  lame  de  celui  qui  lentreprend,  et  à  la  manière 
avec  laquelle  il  %y  porte.  La  hanliesse  marque  du 
courage;  Ydudace,  de  la  hauteur;  YeJlJ/hnterie^  de 
la  déraison  et  de  Tindécence.  Jfanliesse  se  prend 
toujours  en  bonne  part  ;  audace  et  ejjronterie  se 
prennent  toujours  en  mauvaise.  On  est  hanU  dans 
le  danger ,  audacieux  dans  le  discours ,  ejj/ivnté 
dans  ses  propositions. 

Nous  disons  avec  raison  qu  audace  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part  :  en  vain  nous  objec- 
Urait-on  qu  on  dit  quelquefois  uue  uoble  audace; 
il  est  évident  qu  alors  répithète  noble  détermine 
audace  à  âtre  pris  dans  un  sens  favorable  ;  mais 
eela  ne  prouve  pas  que  le  mot  aiuiace,  quand  il 
est  seul  y  se  prenne  en  bonne  part.  Il  n*est  presque 
point  de  mots  dans  la  langue  i  qui  ne  se  puisse 
prendre  en  bonne  part  i  quand  on  y  joint  une 
epithète  convenable  :  ainsi  Fléchier  a  dit  wiepru-^ 
thnte  témérité jf  en  parlant  de  M.  de  Turenne. 
dépendant  un  écrivain  aura  raison  i  quand  il  dira 
que  le  terme  de  témériti^H  une  infinité  d'autres, 
.>e  prennent  toujours  en  mauvaise  part.  11  est  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  de  ces  termes  pris  tous  seuls  p 
vi  sans  aucune  epithète  favorable ,  nécessaire  pour 
changer  l'idée  naturelle  que  nous  y  attachons. 


z' 
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AUGMENTER,  agrandir ^  (Gramm.spU.) 
Tun  s'applique  à  Té  tendue,  etTautre  aux  nombre». 
On  agrandit  une  ville,  et  on  augmente  le  nombre 
des  citoyens;  on  agrandit  sa  maison ,  et  on  ea 
augmente  les  étages  ;  on  agrandit  son  terraîa,  et 
on  augmente  son  bien.  On  ne  peut  trop  aug- 
menter les  forces  d'un  état,  mab  on  peut  trop 
Tagrandir. 

AuGMEivTEH,  croitrc  :  l'un  se  fait  par  développe^ 
ment,  l'autre  par  addition.  Les  hlés' croissent , 
la  récolte  augmente»  Si  l'on  dit  également  bien , 
la  rivière  croit  et  la  rivière  augmente,  c'est  que 
dans  le  premier  cas  on  la  considère  en  elle-même 
et  abstraction  faite  des  causes  de  son  accroiste- 
ment ,  et  que  dans  le  second  l'esprit  tourne  sa  tue 
sur  la  nouvelle  quantité  d'eau  surajoutée  qui  la 
îaîxi  hausser. 

LorftC|ue  deux  expressions  sont  bomies ,  il  faut 
recourir  à  la  diiïérence  des  vues  de  l'esprit,  pour 
en  trouver  la  raison.  Quant  a  la  même  vue,  il  n'est 
pas  possible  qu'elle  soit  également  bien  désignée 
par  deux  expressions  différentes. 

AUSTÈRE,  sé\fère,  rude.  {Gram.)  Vaustérité 
est  dans  les  mœurs ,  la  sévérité  dans  les  principes  ^ 
et  la  rudesse  dans  la  conÉkiite.  La  vie  des  anciens 
anachorètes  était  austère;  la  morale  des  apôtres 
était  séi^ère,  mais  leur  abord  n'avait  rien  de  rude. 
La  mollesse  est  opposée  kX austérité,  le  relâchement 
Il  la  séyétité,  Yafjàbilité  à  la  rudesse. 


AUTORITÉ.  585 

AUTORITÉ,  PouToiH,  PuissANCK,  Empiab. 
(Gramm.)  l m  autorité ,  dit  M.  Tabbe  Girard  dam 
m  Sjmonjrmes ,  laitôe  plus  de  liberté  dans  le 
dhoix;  le  pau^nnr  a  plus  de  force;  X empire  esl  plus 
aliBob.  On  tient  Vauiorité  de  la  supériorilë  du 
rang  et  de  la  raison  ;  le  pouiHHr,  de  rattachement 
<|oe  les  personnes  ont  pour  nous  ;  Vempire,  de  fart 
qu'on  a  de  saisir  le  fiiible.  V autorité  persuade  ;  k* 
foupoir  entraîne;  Y  empire  subjugue.  V  autorité 
Mippose  du  mërite  dans  celui  qui  la  ;  le  pouwir, 
des  liaisons;  Vempire ,  de  lascendant.  11  faut  se 
M>umettre  à  Vautoriié  d'un  homme  sage  ;  on  doit 
accorder  sur  soi  du  poupoir  k  ses  amis;  il  ne  faut 
bt^er  prendre  de  Vempire  k  personne.  Vautorité 
t%t  communiquée  par  les  lois;  le  pouwir,  par  ceux 
<|Qi  en  sont  dépositaires  ;  la  puissance,  par  le  con- 
leaCement  des  hommes  ou  la  force  des  armes.  On 
est  heureux  de  vivre  sous  Vautorité  d*un  prince  qui 
aime  la  justice  »  dont  les  ministres  ne  s'arrogent 
pas  un /MMii^ir  au-delà  de  celui  qu'il  leur  donne,  et 
qrji  regarde  le  zèle  et  lamour  de  ses  sujets  comme 
ks  fondements  de  sa  puissance.  11  n  y  a  point  d'^i^ 
turitétmn»  loi  ;  il  ny  a  point  de  loi  qui  donne  une 
a4i/on/e  sans  bornes.  1^ owi  pouvoir  a  hcs  litnitcH.  Il 
uy  a  point  de  puissance  qui  ne  doive  être  soumise 
a  celle  de  Dieu.  Vautorité  faible  attire  le  mépris; 
le  {HKiwir  aveugle  choque  Téquité  ;  la  puissance 
plousc  est  formidable.  Vautorité  est  relative  au 
droit;  Impuissance,  au  moyen  d'en  user;  le  pouvoir, 

IhCTiOKX.  KKCYCior.  TOME   I.  ^^ 
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k  Fusage.  U autorité  réveille  une  idée  de  respect  ; 
la  puissance ,  une  idée  de  grandeur  ;  le  poumr, 
une  idée  de  crainte.  Vautorité  de  Dieu  est  sans 
bornes ,  sa  puissance  étemelle ,  et  son  poumrAh 
solif.  Les  pères  ont  de  Vautorité  sur  leurs  en&nts; 
les  rois  sont  puissants  entre  leurs  semblables  ;  les 
hommes  riches  et  titrés  sont  puissants  dam  la  so- 
ciété ;  les  magistrats  y  ont  du  pouv(rir. 

Autorité  politique.  Aucun  homme  n'a  reçu  de 
la  nature  le  droit  de  commander  aux  autres.  La 
liberté  est  un  présent  du  ciel ,  et  chaque  individu 
de  la  même  espèce  a  le  droit  d'en  jouir  aussitôtj 
qu'il  jouit  de  la  raison.  Si  la  nature  a  établi  quelque 
autorité ,  c'est  la  puissance  paternelle  ;  mais  la 
puissance  paternelle  a  ses  bornes^  et  dans  letat 
de  nature  elle  finirait  aussitôt  que  les  enfiatnts  se- 
raient en  état  de  se  conduire  .(Toute  autre  autorité 
vient  d'une  autre  origine  que  de  la  nature.  Qu'on 
examine  bien ,  et  on  la  fera  toujours  remonter  à 
l'une  de  ces  deux  sources  :  ou  la  force  et  la  vio^ 
lence  de  celui  qui  s'en  est  emparé ,  ou  le  consens 
tement  de  ceux  qui  s'y  sont  soumis  par  un  contrai 
fait  ou  supposé  entre  eux,  et  celui  à  qui  ils  on| 
déféré  \ autorité.  ] 

La  puissance  qui  s'acquiert  par  la  violence  n*es| 
qu'une  usurpation ,  et  ne  dure  qu'autant  que  li 
force  de  celui  qui  commande  l'emporte  sur  cell 
de  ceux  qui  obéissent;  en  sorte  que  si  ces  denier 
deviennent  à  leur  tour  les  plus  forts ,  et  qu  il 
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nrcoueni  le  joog»  iU  le  font  avec  auUnt  de  droit  et 
de jiMtice  que  laulre  qui  le  leur  avait  impose,  La 
ittérae  loi  qui  a  fiiit  tattioHie\  la  défait  alors  ;  c'est 
h  loi  du  plus  fort. 

Quelquefois  Vouiorité  qui  s  établit  par  la  vio«* 
kdce  chauf^  de  nature  ;  c  est  loraqu  elle  coutiuue 
<t  se  maintient  du  couaeutement  exprès  de  ceux 
^'ou  a  soumis  :  mais  elle  rentre  par  là  dans  la 
seconde  espèce  dont  je  vais  parler;  et  celui  qui  se 
IVtâit  arroge  devenant  alora  prince  »  cesse  d'être 
ivrsta* 

«r 

Li  puissance  qui  vient  du  consentement  des 
peuples  suppose  nécessairement  des  conditions 
^tti  en  rendent  Tusage  légitime ,  utile  à  la  société  » 
irâoiageux  à  la  république ,  et  qui  la  lixent  et  la 
re^treigoent  entre  des  limites  ;  car  Thomme  ne 
iùii  ni  ne  peut  se  donner  entièrement  et  sans  ré- 
serve à  un  autre  homme ,  parce  qu'il  a  un  maître 
iopërieur  au^lessus  de  tout ,  k  qui  seul  il  appar<- 
tient  tout  entier»  Cest  Dieu  »  dont  le  pouvoir  est 
toujours  immédiat  sur  la  créature ,  maître  aussi 
jaloux  qu'absolu ,  qui  ne  perd  jamais  de  ses  droits, 
tl  ne  les  communique  point*  Il  permet  pour  le 
bien  commun  et  pour  le  maintien  de  la  société , 
ifpe  les  hommes  établissent  entre  eux  un  ordre  de 
subordination,  qu'ils  obéissent  à  l'un  deux;  mais 
il  \^ut  que  ce  soit  par  raison  et  avec  mesure, 
fi  tHM  pas  aveu{;lément  et  sans  réserve ,  afin  que 
h  créature  ne  s'arixkge  pas  les  droits  du  créateur. 

a5» 
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Toute  autre  noumi^sion  est  le  yéritaUe  crime 
d'idolâtrie.  Fléchir  le  getiou  devant  un  bomme 
ou  devant  une  image  ^  n'est  (^'une  cérémonie  ei' 
térieure  f  dont  le  vrai  Dieu  qui  demande  le  eonir 
et  Fesprity  ne  se  soucie  guère  ^  et  qu'il  abandonne 
h  l'institution  des  hommes  pour  en  faire,  coinroe 
il  leur  conviendra ,  des  marques  d'un  culte  mil 
et  politique ,  ou  d'un  culte  de  religion*  Aimi  ce 
ne  sont  point  ces  cérémonies  en  elles-mêmes,  mai» 
l'esprit  de  leur  établissement  qui  en  rend  la  pra* 
tique  innocente  ou  criminelle.  Un  Anglais  na 
point  de  scrupule  k  servir  le  roi  le  genou  en  terre; 
le  cérémonial  ne  signifie  que  ce  qu'on  a  vouln  qu'il 
signifiât  ;  mais  livrer  son  cœur ,  son  esprit  et  sa 
conduite  sans  aucune  réserve  à  la  volonté  et  au 
caprice  d'une  pure  créature ,  en  faire  l'unique  et 
le  dernier  motif  de  ses  actions ,  c'est  assurément 
un  crime  de  lèse-majesté  divine  au  premier  chef: 
autrement  ce  pouvoir  de  Dieu ,  dont  on  parle 
tant  f  ne  serait  qu'un  vain  bruit  dont  la  poUtiqiie 
humaine  userait  k  sa  fantaisie,  et  dont  l'esprit 
d'irréligion  pourrait  se  jouer  à  son  tour  ;  de  sorte 
que  toutes  les  idées  de  puissance  et  de  subordina^ 
lion  venant  k  se  confondre,  le  prince  se  jouerait 
de  Dieu ,  et  le  sujet  du  prince. 

La  vraie  et  légitime  puissance  a  donc  nécessai^ 
rement  des  bornes*  Aussi  l'Écriture  nous  dit^Ue  ; 
u  que  votre  soumission  soit  raisonnable;  »  sU 
rutionabile  obêeqiûum  vestrum.  a  Toute 
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«  qui  vient  de  Dieu  est  une  puissance  n^glée  ;  » 
omfih  potestas  a  Deo  ordinata  est.  Car  €*est  ainsi 
({inl  faut  entendre  ces  paroles  ^  conformément  à 
la  droite  raison  et  au  sens  littoral ,  et  non  con* 
forménient  à  Tinterprëtation  de  la  bassesse-  et  de 
la  flatterie ,  qui  prétendent  que  toute  puissance  ^ 
(juelle  qu'elle  soit ,  vient  de  Dieu .  Quoi  donc ,  n*y 
a-t-il  point  de  puissances  injustes  ?  n  y  a-t-il  pas 
deg  autorités  qui,  loin  de  venir  do  Dieu,  s  éta- 
blissent contre  ses  ordres  et  contre  sa  volonté  ? 
les  usurpateurs  ont-ils  Dieu  pour  eux?  faut-il 
obéir  en  tout  aux  persécuteurs  do  la  vraie  religion? 
et  pour  fermer  la  bouche  à  rimbécilltté,  la  puis-» 
sance  de  T Antéchrist  sera-«t-elle  légitime?  Ce  sera 
pourtant  une  grande  puissance.  Enoch  et  Élie  qui 
lui  résisteront,  seront-ils  des  rebeUeset  des  sédi-^ 
lieux  qui  auront  oublié  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu,  ou  des  hommes  raisonnables,  fermes  et 
pieux  9  qui  sauront  que  toute  puissance  cesse  do 
Tétre,  dès  qu'elle  sort  des  bornes  que  la  raison 
lui  a  prescrites ,  et  qu'elle  s'écarte  des.  règles  quo 
le  souverain  des  princes  et  des  sujets  a  établies  ; 
des  hommes  enfin  qiii  penseront ,  comme  saint 
Paul,  que  toute  puissance  n'est  de  Dieu  qu'autant 
qu  elle  est  juste  et  réglée  ? 

Le  prince  tient  de  ses  sujets  mâmes  Vautorité 
qu  il  a  sur  eux  ;  et  cette  autorité  thl  bornée  par  les. 
lois  de  la  nature  et  de  l'État.  Les  Ipis  de  la  nature 
Cl  de  l'État  spnt  les  conditions  sous  lesquelles  iU  se 
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tout  VfomU ,  ou  MHit  ceiMé*  c'^tre  «AvaiK  »  mn 
yfnntifnnwenK.  T/iioe  dr  o»  coodiliMM  «ai  <çu> 
ii'ayaot  d«  p<>uvoir  «t  âî autorité  iur  c«x  «fut-  ^ 
|«iir  <:l*Ms  let  âte  Ltfir  coiMent^mcrat ,  'd  mt:  fKir 
jariMt»  «fa[4<''j'«r  cette  autorité  ptmr  «atway  l*-T<t 
ou  le  contrat  |Mir  lurqucl  elle  lui  a  «lé  défient    .1 
agirait  «Ut-Ufr*  contre  lai-méfiic,  paiivpK  tfjt 
autorité  rie  p«^>t  «uliMMicr  «fue  par  le  tiln;  ^-.t  l*! 
éuiA'ui.  ()ui  aMiMille  Tun  àétruit  ÏMArtt.  %je  ftwx  ! 
ne  peut  <lor»c  pa»  dîi^NMer  de  «on  pouvmr  «t  -{r 
MM  Mij<;tj>  un*  le  «mcentenient  de  la  uaâMm ,  •«  i 
iudé|Mfiidainfnent  du  cl»oix  inan|iié  dao*  le  dowCraf  1 
de  ummuAUm.  S'il  en  usait  aMlrenenf  ^  lunt  «en-t 
nul,  et  le»  loi»  le  relèveraient  de*  prwifciiwu»  e*  «fei  | 
«erment»  qu'il  aurait  pu  Êiire  ^  cMBine  an  HMKn.'  i 
([ui  aurait  a^i  «ar»  <:/fftnaiMan(»  de  catme,  pnâvf*.'? 
aiiraît  pri-tMiAu  di^MHer  de  ee  qu'il  n'avMt  f^>  >>  | 
déji/ft  et  avee  rlaii«e  de  MibMlitation ^  de  la  aatra^ 
manière  que  «il  l'avait  eu  en  loat«  pnjpnelé  e? 
«an«  aiieiMie  c>nflition,  i 

1>'ailleiir4  le  (joiivememenl,  quoique  heréÊur»-» 
diin«  une  f»mil)e ,  «rt  mi»  entre  le«  main*  d'os  «r.  I , 
nVtit  [*a«  un  In'.-n  fKirtirulier,  mai*  un  bien  pal>(>  , 
qui  par  Wfiv^qumit  ne  pent  jamais  itre  enlevé'  f- 
JMiiipU:  ,  a  qui  w;ii|  il  appartient  e«i«enltellefiKr.  : 
et  en  pleine  yrit\iru'-\K.  Aiiw  <^t-<;«;  Uwjonn  Vn 
qui  en  fait  le  IkhII  :  il  iulervient  t''>tijoun  dam  le 
ciotrat  qui  en  iti\\unf.  |V«<?rtiee.  Ce  u 
q'(i  a[/pAMi<:iti  an  prince,  c 
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lient  à  l'Etat  ;  mais  il  appartient  au  prince  de  gou«^ 
verner  dans  TÉtat  f  parce  que  FÉtat  Ta  choisi  pour 
ceb  f  qu  il  s'est  engage  envers  les  peuples  à  Tadmi- 
ni^traiion  des  affaires^  et  que  ceux-ci  de  leur  côté 
%ft  sont  engagés  à  lui  obéir  conformément  aux  lois. 
CAnï  qui  porte  la  couronne  peut  bien  s'en  décbar^ 
ger  absolument  s'il  le  veut;  mais  il  ne  peut  la  re-' 
mettre  sur  la  tête  d'un  autre  sans  le  consentement 
de  la  nation  qui  l'a  mise  sur  la  sienne.  En  un  mot  ^ 
la  couronne ,  le  gouvernement ,  et  X autorité  pu- 
blique f  sont  des  biens  dont  le  corps  de  la  nation 
^i  propriétaire  ^  et  dont  les  princes  sont  les  usu- 
fruitiers^ les  ministres  et  les  dépositaires.  Quoique 
clie&  de  l'État  ^  ils  n'en  sont  pas  moins  membres , 
à  la  vérité  les  premiers ,  les  plus  vénérables  et  les 
plus  puissants,  pouvant  tout  pour  gouverner,  mais 
fie  pouvant  rien  légitimement  pour  changer  le 
gouvemem^it  établi ,  ni  pour  mettre  un  autre 
chef  à  leur  place*  Le  sceptre  de  Louis  xv  passe 
nécessairement  à  son  fils  aîné ,  et  il  n'y  a  aucune 
puissance  qui  puisse  s'y  opposer  :  ni  celle  de  la 
nation ,  parce  que  c'est  la  condition  du  contrat , 
ni  celle  de  son  père  par  la  même  raison. 

Le  dépôt  de  X autorité  n'est  quelquefois  que  pour 
un  temps  limité ,  comme  dans  la  république  ro- 
maine* Il  est  quelquefois  pour  la  vie  d'un  seul 
homme ,  comme  en  Pologne  ;  quelquefois  pour 
tout  le  temps  que  subsistera  une  £Eimille ,  comme 
eo  Angleterre;  quelquefois  pour  le  temps  que 
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subsistera  une  famille,  par  les  mâles  seulement, 

comme  en  France. 

Ce  dépôt  esl  ipielquefois  confié  à  un  certain  or- 
dre dans  la  société  ,*  quelquefois  à  plusieurs  choisis 
de  tous  les  ordres,  et  quelquefois  à  un  seul. 

Les  conditions  de  ce  pacte  sont  difierentcs  dans 
les  différents  Etats.  Mais  partout  la  nation  est  eu 
droit  de  maintenir  envers  et  contre  tons  le  con- 
trat qu'elle  a  fait  ;  aucune  puissance  ne  peut  le 
changer;  et  quand  il  n'a  plus  lieu ,  elle  rentre  dans 
]e  droit  et  dans  la  pleine  liberté  d'en  passer  un 
nouveau  avec  qui  et  comme  it  lui  plaît.  C'est  ce 
qui  arriverait  eu  France,  si  par  le  plus  grand  des 
malheurs  ,  la  famille  entière  régnante  venait  à 
s'éteindre  jusque  dans  ses  moindres  ve}etons  ; 
alors  le  sceptre  et  la  couronne  retourneraient  à  la 
nation. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  des  esclaves  dont 
l'esprit  serait  aussi  borné  que  le  cœur  serait  bas  , 
qui  pussent  penser  autrement.  Ces  sortes  de  gens 
ne  sont  nés  ni  pour  la  gloire  du  prince ,  ni  pour 
l'avantage  de  la  société  :  ils  n'ont  ni  vertu  ,  ni 
grandeur  d'ame.  La  crainte  et  l'intérêt  sont  les 
ressorts  de  leur  conduite.  La  nature  ne  les  produit 
que  pour  ser\ir  de  lustre  aux  hommes  vertueuic  ; 
et  la  Providence  s'en  sert  pour  former  les  puis- 
sances tyranniques,  dont  elle  châtie  pour  l'ordi- 
naire les  peuples  et  les  souverains  qui  offensent 
Dieu;  ceux-ci  eu  usurpant,  ceux-là  en  accordaut 
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trop  à  rhomme  de  ce  pouvoir  ntipréme  que  le 
Créateur  s'est  rëscrv^  sur  la  créature. 

I/obâeryation  des  lois ,  la  conservation  de  la 
liberté  et  Tamour  de  la  patrie ,  sont  les  sources 
Aicondcs  de  toutes  grandes  choses  et  de  toutes 
belles  actions.  Iià,  se  trouvent  le  bonheur  des  peu- 
))1gs,  et  la  véritable  illustration  des  princes  qui 
IcHgouyernent.  Ià^  Fobdissance  est  glorieuse,  et  le 
commandement  auguste.  Au  contraire  la  flattcrici 
InUérèt  particulier,  et  Tesprit  de  servitude  sont 
I  origtue  de  tous  les  maux  qui  accablent  un  État , 
et  de  toutes  les  lâchetés  qui  le  deshonorent.  Lb| 
ks sujets  sont  misérables,  et  les  princes  haïs;  là, 
le  monarque  ne  s'est  jamais  entendu  proclamer  h 
hicn^aimé;  la  soumission  y  est  honteuse ,  et  la 
domination  cruelle.  Si  je  rassemble  sous  un  mémo 
point  de  vue  la  Franco  et  la  Turquie,  j'aperçois 
(Vun  côté  une  société  d'hommes  que  la  raison  unit, 
que  la  vertu  fait  agir,  et  qu*un  chef  également  sage 
vi  glorieux  gouverne  selon  les  lois  de  la  justice  ; 
lie  rautre,  un  troupeau  d'animaux  que  l'habitude 
assemble,  que  la  loi  de  la  verge  fait  marcher,  et 
qu\in  maître  absolu  mène  selon  son  caprice. 

Mais  pour  donner  aux  principes  répandus  dans 
cet  article  totite  ïmitorité  qu'ils  peuvent  recevoir, 
appuyons- les  du  témoignage  d'un  de  nos  plus 
grands  rois.  Le  discours  qu'il  tint  à  l'ouverture 
<le  l'assemblée  des  notables  de  1 596 ,  plein  d'une 
sincérité  que  les  souverains  ne  connaissent  guère  ^ 
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dtait  bien  digne  dcg  sentimenU  q^*^  y  poru. 
((  Persuada  f  dit  M*  de  Sully  (i)  ^  que  les  roin  ont 
i<  deux  Houverairis  ^  Dieu  et  la  loi  ;  que  la  justice 
«  doit  présider  sur  le  trône,  et  que  la  douceur 
u  doit  être  assise  à  cAté  d  elle  ;  que  Dieu  étant  le 
ce  vrai  propriétaire  de  tous  les  royaumes ,  et  la 
u  rois  n'en  étant  que  les  administrateur»,  ilsdoi' 
u  vent  représenter  aux  peuples  celui  dont  ik 
u  tiennent  la  place  ;  qu  ils  ne  régneront  connue 
u  lui  f  qu'autant  qu'ils  régneront  en  pères  ;  qoe 
u  dans  les  États  monarchiques  héréditaires,  il  j  a 
u  une  erreur  qu'on  peut  appeler  aussi  héréditaire, 
u  c'est  que  le  souverain  est  maître  de  la  vie  et  à^ 
u  biens  de  tous  ses  sujets,  que  moyennant  ces  qua^ 
u  Ire  mots ,  tel  est  notre  plaUir,  il  est  dispensé  <ie 
a  manifester  les  raisons  de  sa  conduite,  ou  même 
u  d'en  avoir;  que  quand  cela  serait,  il  n'y  a  point 
i(  d'impruden<;e  pareille  à  celle  de  se  ûiire  balr  de 
u  (;eux  auxquels  on  est  obligé  de  confier  à  chaque 
H  instant  sa  vie,  et  que  c'est  tomber  dans  ce  mal^ 
\  heur ,  que  d'emporter  tout  de  vive  force.  f> 
a  grand  homme  persuadé,  dis-je,  de  ces  principe» 
M  que  tout  l'artiQce  du  courtisan  ne  bannira  jamais 
u  du  aieur  de  ceux  qui  lui  ressembleront,  déclara 
n  que,  pour  éviter  tout  air  de  violence  et  deeon^ 
H  trainte ,  il  n'avait  pas  voulu  que  l'assemblée  m* 
u  fit  par  des  députés  nommés  par  le  souveraio; 

(f)  Mémoire  da  Mully,  par  VMd  de  TÉcliiMf  lÀr»  ftftf  umti  th 
|Mg«f  9S7  d«  V édition  du  Pari»,  Mf,  Udous ,  iSss*  Ce  pcuas^  n*i^ 
|»aa  cUé  to%tu«Ueroant«  ÈmtK 
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u  et  toujours  aveuglément  asservis  k  toutes  ses 

i(  volontés  ;  mais  que  son  intention  était  qu  on  y 

M  admit  librement  toutes  sortes  de  personnes  »  de 

((  quelque  état  et  condition  qu^elles  pussent  être , 

u  afin  que  les  gens  de  savoir  et  de  mérite  eussent 

u  le  moyen  d  y  proposer  sans  crainte  ce  qu'ils 

H  croiraient  nécessaire  pour  le  bien  public  ;  qu*il 

((  ne  prétendait  encore  en  ce  moment  leur  pres-> 

u  crire  aucunes  bornes  ;  qu'il  leur  enjoignait  seu- 

u  lement  de  ne  pas  abuser  de  cette  permission 

if  pour  rabaissement  de  Taii/onV^/ royale,  qui  est  le 

u  principal  nerf  de  TÉtati  de  rétablir  Tuuion  entre 

u  ses  membres  ;  de  soulager  les  peuples  ;  de  dé- 

((  charger  le  trésor  royal  de  quantité  de  dettes , 

u  auxquelles  il  se  voyait  sujet,  sans  les  avoir  con- 

u  tractées  ;  de  modérer  avec  la  même  justice ,  les 

»  pensions  excessives ,  sans  faire  tort  aux  néces- 

u  saires,  afin  détablir  pour  l'avenir  un  fonds  sufTi- 

u  sant  et  clair  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre. 

u  U  ajouta  qu'il  n'aurait  aucune  peine  k  se  soumet- 

u  tre  k  des  moyens  qu'il  n'aurait  point  imaginés 

u  lui-même  j  d'abord  qu'il  sentirait  qu'ils  avaient 

u  été  dictés  par  un  esprit  d'équité  et  de  désinté- 

u  ressèment;  qu'on  ne  le  verrait  point  chercher 

u  dans  son  âge  ,  clans  son  expérience  et  dans  ses 

u  qualités  personnelles  ,  un  prétexte  bien  moins 

u  frivole  que  celui  dont  les  princes  ont  coutume 

I*  de  se  servir,  pour  éluder  les  règlements  ;  qu'il 

«  montrerait  au  contraire^  par  sou  exemple^  qu  ils 


394  AUTORITÉ. 

était  bien  digne  dcA  sentiments  qu^  y  porta. 
((  Persuade,  dit  M.  de  Sully  (i)  ^  que  les  rois  ont 
K  deux  souverains  p  Dieu  et  la  loi  ;  que  la  justice 
u  doit  présider  sur  le  trône ,  et  que  la  douceur 
u  doit  être  assise  à  côté  d'elle  ;  que  Dieu  étant  le 
(c  vrai  propriétaire  de  tous  les  royaumes ,  et  les 
i(  rois  n'en  étant  que  les  administrateurs,  ils  doi* 
((  vent  représenter  aux  peuples  celui  dont  ils 
u  tiennent  la  place;  qu'ils  ne  régneront  comme 
u  lui  p  qu'autant  qu'ils  régneront  en  pères  ;  que 
u  dans  les  États  monarchiques  héréditaires,  il  y  a 
u  une  erreur  qu'on  peut  appeler  aussi  héréditaire, 
u  c'est  que  le  souverain  est  maitre  de  la  vie  et  des 
u  biens  de  tous  ses  sujets,  que  moyennant  ces  qua« 
u  tre  mots ,  tel  est  notre  plaisir,  il  est  dispensé  de 
u  manifester  les  raisons  de  sa  conduite,  ou  même 
«  d'en  avoir;  que  quand  cela  serait,  il  n'y  a  point 
u  d'imprudence  pareille  à  celle  de  se  ûiire  haïr  de 
u  ceux  auxquels  on  est  obligé  de  confier  &  chaque 
i<  instant  sa  vie,  et  que  c'est  tomber  dans  ce  maU 
\  heur ,  que  d'emporter  tout  de  vive  force.  Ce 
((  grand  homme  persuadé,  dis-je,  de  ces  principes 
u  que  tout  l'artifice  du  courtisan  ne  bannira  jamais 
«  du  cœur  de  ceux  qui  lui  ressembleront,  déclara 
c(  que,  pour  éviter  tout  air  de  violence  et  decon*- 
u  trainte ,  il  n'avait  pas  voulu  que  l'assemblée  se 
u  fit  par  des  députés  nommés  par  le  souverain , 

(f)  Mémoire*  da  3uUy,  par  VMié  de  rÉckiMf  Lit.  tzii,  tone  fr« 
pag«  987  d« l'édition  de  Pari»,  Mf»  Udoua,  iSs».  Ce  paa<i|e  m'eu 
paa  cité  textuellement.  Éoit*« 
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u  et  toujours  aveuglément  asservis  k  toutes  ses 
«  volontés  ;  mais  que  son  intention  était  qu  on  y 
a  admit  librement  toutes  sortes  de  personnes  »  de 
u  quelque  état  et  condition  qu'elles  pussent  être  p 
u  afin  que  les  gens  de  savoir  et  de  mérite  eussent 
t(  le  moyen  dy  proposer  sans  crainte  ce  qu'ils 
M  croiraient  nécessaire  pour  le  bien  public  ;  qu'il 
«  ne  prétendait  encore  en  ce  moment  leur  pres-> 
u  crire  aucunes  bornes  ;  qu'il  leur  enjoignait  seu- 
«  lement  de  ne  pas  abuser  de  cette  permission 
u  pour  l'abaissement  de  Vauiorité royhlCf  qui  est  le 
u  principal  nerf  de  l'État ,  de  rétablir  l'union  entre 
u  ses  membres  ;  de  soulager  les  peuples  ;  de  dé- 
fi charger  le  trésor  royal  de  quantité  de  dettes  ^ 
«  auxquelles  il  se  voyait  sujet  »  sans  les  avoir  con- 
u  tractées  ;  de  modérer  avec  la  même  justice ,  les 
u  penaions  excessives ,  sans  faire  tort  aux  néces- 
u  sairesy  afin  d'établir  pour  l'avenir  un  fonds  sufTi- 
u  sant  et  clair  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre. 
u  U  ajouta  qu'il  n'aurait  aucune  peine  k  se  soumet- 
u  tre  k  des  moyens  qu'il  n'aurait  point  imaginés 
((  lui-même  j  d'abord  qu'il  sentirait  qu'ils  avaient 
u  été  dictés  par  un  esprit  d'équité  et  de  désiuté- 
((  ressèment;  qu'on  ne  le  verrait  point  chercher 
u  dans  son  âge ,  dans  sou  expérience  et  dans  ses 
a  qualités  personnelles  ,  un  prétexte  bien  moins 
u  frivole  que  celui  dont  les  princes  ont  coutume 
M  de  se  serviri  pour  éluder  les  règlements  ;  qu'il 
((  montrerait  au  contraire^  par  sou  exemple^  qu'ils 
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M  ne  regardent  pas  moins  les  rois,  pour  les  Caire 
<(  observer,  que  les  sujets ,  pour  s'y  soumettre.  Si 
«  je  faisais  gloire  ,  contînua-t-il ,  de  passer  potir 
«  ttn  excellent  orateur,  j'aurais  apporté  ici  plus  de 
«  belles  paroles  que  de  bonne  volonté  ;  mais  mon 
«  ambition  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que 
a  de  bien  parler.  J'aspire  au  glorieux  titre  de  libé- 
M  rateur  et  de  restaurateur  de  la  France.  Je  ne 
«  vous  ai  point  ici  appelés,  ccmune  faisaient  mes 
«  prédécesseurs ,  pour  vous  obUger  dapproiwer 
f(  aveuglément  mes  volontés  :  je  vous  ai  fait  assem- 
K  bler  pour  recevoir  vos  conseils ,  pour  les  croire, 
«  pour  les  suivre  ;  en  un  mot ,  pour  me  mettre  en 
ff  tutelle  entre  vos  mains.  Cest  une  envie  qui  ne  , 
"  prend  guère  aux  rois ,  aux  barbes  grises  et  aux  i 
«  victorieux  comme  moi;  mais  Famour  que  je  porte 
«  à  mes  sujets ,  et  textréme  désir  que  j'ai  de  con- 
M  senvr  mon  État,  me  font  trouver  Unit  facile  et 
<r  tout  honorable,  (i) 

n  Ce  discours  achevé  >  Henri  se  leva  et  sortit , 
4(  ne  laissant  que  M.  de  Sully  dans  l'assemblée, 
H  pour  y  communiquer  les  états,  les  mémoires  et 
«  11'-.  ]w]>his  iliHil  nu  pnii\ati  avn'ir  lirniilii.  n 

Ou  ii'osf  |ti'(>[)oscr  cctlc  couduile  pour  modèle  , 
parce  qu'il  y  a  des  occasions  où  les  princes  pouvcnl 
avoir  nioiit?  di'  defcrenct? ,  sans  toutefois  sV'«r(«*p 
des  scntiinciiU  aûjbnt  que  le  souvei'aîn  dam  la 
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mâélé  te  regarde  comme  le  père  de  famille,  et 
letsujeU  comme  «es  enfanu.  Le  grand  monarque 
t|iic  nous  venom  de  citer  noiii  fournira  encore 
l'exemple  de  cette  «orte  de  douceur  mêlée  de  fer- 
meté, «  requise  dans  les  occasions  où  la  raison 
«Ktsi  visiblement  du  cùtâ  du  souverain  ^  qu'il  a 
droit  d'ôter  k  ses  sujets  la  liberté  du'clioix ,  et  da 
M  leur  laisser  que  le  parti  de  l'obéissatice.  L'édit 
de  Nantes  a^aut  éle  vérifié,  aprJis  bien  des  diflî- 
m\iâ»  du  parlement ,  du  clergé  et  de  Viuiiversiié, 
lUiiri  IV  dit  aux  évéques  :  ^ous  m'avez  exhorté  d% 
mil  devoir;  je  vous  exJiorte  du  vôtre.  Famtu  bien 
à  leiwi  Ut  uns  des  autres.  Mes  prédécesseurs  vous 
mt  donné  de  beUes  paroles/  mais  mai,  avec  ma 
jiiijuelte  grise ,  Je  vous  donnerai  de  bons  cjjcis.  Je 
wk  tout  gris  au  dehors ,  mais  je  suis  tout  dor  au 
dedans  :  je  verrai  vos  caMers ,  et  j'y  répondrai  h 
ptiu  favorablement  qu'il  me  sera  possible.  Et  il  ré- 
poudit  au  parlement  qui  était  venu  lui  faire  dus 
remoHtrsDces  i  f^ous  uut  vojnz  en  nwn  cabinet  où 
JK  viens  vous  parler,  non  pas  en  habit  nryal,  ni 
m:c  tépée  et  la  cape,  comme  mes  prédécesseurs, 
ni  comme  un  prince  qui  vient  r-ecevoir  des  ambas- 
iitdcurs,  mais  vêtu  comme  un  pèr-e  de  famille,  en 
imurpaint ,  pour  parler  familièrement  à  Si-s  erif'artts. 
'•''  ^  j'ai  à  vous  dite,  est  que  je  vous  prie  de  vé- 
^aue  j'tii  luinmli'  Il  trii.r  de  la  religion. 

>fl/ _/«//,''»/ y"""  /'■  /"••nile  la  paix.  Je 

^nud^'lion  .  /(■  1)17/.'  lu  Jiuiv  au  dedans  de 


598  AUTORITÉ. 

mon  royaume.  Après  leur  avoir  exposé  4es  raisons 
quil  avait  eues  de  faire  Fédit,  il  ajouta  :  Ceux  qui 
empêchent  que  mon  édit  né  passe  veulent  la  guerre; 
je  la  déclarerai  demain  à  ceux  de  la  religion,  mais 
je  ne  la  ferai  pas  ^  je  les  y  enverrai.  J'ai  fait  Védit; 
je  veux  qu'il  s'obsen^.  Ma  volonté  dei^rait  sennrde 
raison  ;  on  ne  la  demande  jamais  au  prince  dans 
un  État  obéissant.  Je  suis  roi.  Je  vous  parle  en  rd. 
Je  veux  être  obéi,  (i) 

Voilà  comment  il  convient  à  un  monarque  de 
parler  à  ses  sujets ,  quand  il  a  évidemment  la  jus- 
tice de  son  côté  :  et  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
ce  que  peut  tout  homme  qui  a  Téquité  de  son 
côté?  Quant  aux  sujets,  la  première  loi  que  la 
religion  ^  la  raison  et  la  nature  leur  imposent,  est 
de  respecter  eux-mêmes  les  conditions  du  contrat 
qu  ils  ont  fait,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  na- 
ture de  leur  gouvernement;  en  France,  de  ne  point 
oublier  que  tant  que  la  famille  régnante  subsis- 
tera par  les  mâles ,  rien  ne  les  dispensera  jamais 
de  Tobéissance  ;  dlionorer  et  de  craindre  leur 
maître,  comme  celui  par  lequel  ils  ont  voulu  que 
rimage  de  Dieu  leur  fût  présente  et  visible  sur  la 
terre  ;  d'être  encore  attachés  à  ces  sentiments  par 
un  motif  de  reconnaissance  de  la  tranquillité  et 
des  biens  dont  ils  jouissent  à  Tabri  du  nom  royal; 
si  jamais  il  leur  arrivait  d'avoir  un  roi  injuste, 

(i)  Mémoires  de  Sulfy,  édition  citée,  tome  11 ,  Liv.  x,  page  49'* 
note  I.  Cet  édit  fut  enfin  yérifié  le  jeudi  a5  février  1599*  Éoit*. 
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ambitieux  et  violent»  de  n'opposer  au  malheur 
qu*tin  seul  remède,  celui  de  Tapaiser  par  leur 
fioumiMion ,  et  de  fldchir  Dieu  par  leurs  prières  ; 
l>arce  que  ce  remède  est  le  seul  qui  soit  légitime  » 
c*ti  conséquence  du  contrat  de  soumission  juré  au 
prince  régnant  anciennement,  et  h  ses  descendants 
par  lea  m&lcs,  quels  qu'ils  puissent  être;  et  de 
considérer  que  tous  ces  motifs  qu'on  croit  avoir 
de  réaisteri  ne  sont,  à  les  bien  examiner,  qu'au- 
tant de  prétextes  d  mfîdélités  subtilement  colorées  ; 
qu'avec  cette  conduite,  on  n'a  jamais  corrigé  les 
princes,  ni  aboli  les  impôts,  et  qu'on  a  seulement 
ajoute  aux  malheurs  dont  on  se  plaignait  déjà,  un 
nouveau  degré  de  misère.  Voilà  les  fondements 
Htir  lefM)uels  les  peuples  et  ceux  qui  les  gouvernent 
pourraient  établir  leur  bonheur  réciproque. 

Autorité  dans  les  discours  et  ddfts  les  écrits. 
J*en tends,  par  autorité  flans  le  discours,  le  di*oit 
qu'on  A  d'être  cru  dans  ce  qu'on  dit  :  ainsi,  plus 
on  a  le  droit  d'être  cru  sur  sa  parole ,  plus  on  a 
iïautorité.  Ce  droit  est  fondé  sur  le  degré  de 
science  et  de  bonne  foi ,  qu'on  reconnaît  dans  la 
personne  qui  parle.  La  science  cmpêclio  qu'on  ne 
«c  trompe  soi-même,  et  écarte  l'erreur  qui  pour- 
rait naître  de  l'ignorance.  La  bonne  foi  empêche 
qu'on  ne  trompe  les  autres,  et  réprime  le  men* 
tionge  que  la  malignité  chercherait  à  accréditer. 
(Test  donc  les  lumières  et  la  sincérité  qui  sotit  la 
vraie  mesure  de  Yautorité  dans  le  discours,  (^es 
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deux  qualités  sont  essentiellement  nécessaires.  Le 
plus  savant  et  le  plus  éclairé  des  hommes  ne  mé- 
rite plus  d*étre  cru  dès  qu'il  est  fourbe  ;  non  plus 
que  rhomme  le  plus  pieux  et  le  plus  saint,  dès 
qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas;  de  sorte  que 
saint  Augustin  avait  raison  de  dire  que  ce  n'était 
pas  le  nombre  I  mais  le  mérite  des  auteurs  qui 
devait  emporter  la  balance.  Au  reste ,  il  ne  faut 
pas  juger  du  mérite  par  la  réputation,  surtout  a 
l'égard  des  gens  qui  sont  membres  d'un  corps,  ou 
portés  par  und  cabale.  La  vraie  pierre  de  touche, 
quand  on  est  capable  et  à  portée  de  s'en  servir, 
c'est  une  comparaison  judicieuse  du  discours  avec 
la  manière  qui  en  est  le  sujet ,  considérée  en  elle- 
même  :  ce  n'est  pas  le  nom  de  l'auteur  qui  doit 
faire  estimer  l'ouvrage,  c'est  l'ouvrage  qui  doit 
obliger  à  rendre  justice  h  l'auteur. 

Ij  autorité  n'a  de  force  et  n'est  de  mise  ^  a  mon 
sens,  que  dans  les  faits ^  dans  les  matières  de  reli- 
gion et  dans  l'histoire.  Ailleurs  elle  est  inutile  et 
hors  d'œuvre.  Qu'importe  que  d'autres  aient  pensé 
de  même,  ou  autrement  que  nous,  pourvu  que 
nous  pensions  juste ,  selon  les  règles  du  bon  sens, 
et  conformément  à  la  vérité  ?  Il  est  assez  indiflë- 
rent  que  votre  opinion  soit  celle  d' Aristote,  pourvu 
qu'elle  soit  selon  les  lois  du  syllogisme.  A  quoi 
bon  ces  fréquentes  citations,  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  qui  dépendent  uniquement  du  témoignage 
de  la  raison  et  des  sens?  A  quoi  bon  m'assurcr 
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jinl  est  jour  y  quand  j  ai  Ioh  )^eux  ouvciHSi  ot  que 
e  soleil  luit?  hv.s  grands  noms  ne  sont  bons  qu'à 
fblouir  le  peuple,  à  tromper  les  petits  esprits ^  et 
i  fournir  du  babil  aux  demi-savants.  Le  peuple  qui 
idmiro  tout  ce  qu*il  n'entend  pas,  croit  toujours 
]ue  celui  qui  parle  le  plus,  et  le  moins  naturelle- 
tnont,  est  le  plus  habile,  (^eux  àqui  il  manque  asses 
IV tendue  dans  Tespritpour  penser  eux-mêmes ,  se 
routentent  des  pensées  d  autrui ,  et  comptent  les 
mllrages.  f  ^es  dem  i-sa  vants  qui  ne  sauraient  se  taire, 
rt  qui  prennent  le  silence  et  la  modestie  pour  les 
»)'niptômes  d'ignorance,  ou  d*imbJciUitd|  se  font 
los  magasins  inépuisables  de  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  Yautonté  ne 
toit  absolument  d  aucun  usage  dans  les  sciences.  Je 
yeux  seulement  faire  entendre  qu'elle  doit  servir 
B  nous  appuyer,  et  non  pas  à  nous  conduire;  et 
tfirautrement,  elle  entreprendrait  sur  les  droits  de 
la  raison  :  celle-ci  est  un  flambeau  allumé  par  la  na« 
titri!,  ot  destiné  h  nous  éclairer;  l'autre  n'est  tout 
lu  plus  qu'un  bâton  fait  do  la  main  des  hommes, 
et  bon  pour  nous  soutenir,  en  cas  de  faiblesse, 
dans  le  chemin  que  la  raison  nous  montre. 

C^eux  qui  se  conduisent  dans  leurs  études  par 
IViii/on/^  seule ,  ressemblent  assez  à  dos  aveugles 
qui  marchent  sous  la  conduite  d*atitrui.  Si  leur 
guide  est  mauvais,  il  1rs  jette  dans  des  routes 
égarées,  où  il  les  laisse  las  et  fatigués,  avant  que 
(l'avoir  fait  un  pas  dans  le  vrai  chemin  du  savoir. 

DiCTtONN.  XnCYCLOP.  TOMX  I.  ^0 
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S'il  eêt  hskhilef  il  leur  falt|  à  la  vérité  i  parconrir 
un  grand  espace  en  pou  de  temps  ;  mais  il»  n'ont 
point  eu  le  plaisir  de  remarquer  ni  le  but  où  ils 
allaient  ni  les  objets  qui  ornaient  le  rivage ,  et  le 
rendaient  agréable. 

Je  me  représente  ces  esprits  qui  ne  veulent  rien 
devoir  h  leurs  propres  réflexions,  et  qui  se  guident 
sans  cesse  d'après  les  idées  des  autres,  comme dei 
enfants  dont  les  jambes  ne  s'afTermissent  point,  on 
des  malades  qui  ne  sortent  point  de  Tétat  de  cofv 
valescence,  et  ne  feront  jamais  un  pas  sans  un 
bras  étranger. 

AVANIE,  OuTftAGR,  AprBOîiT,IflrsttTifc,  (Gram.) 
termes  relatifs  2i  la  nature  des  procédés  d'uo 
homme  envers  un  autre«  Vimulfe  est  ordinaire 
ment  dans  le  discours  ;  Yajjfront  dans  le  refus;  Yow 
trage  etr^^^n/^dansVaction  :  mais  Y  insulte  m^f 
que  de  Tétourderie;  X outrage,  de  la  violence;  el 
Xavanie,  du  mépris.  Celui  qui  vit  avec  des  étour- 
dis est  e:xposé  h  des  insultes;  celui  qui  demande  il 
un  indifférent  ce  qu'on  ne  doit  attendre  que  d'ni 
ami ,  mérite  presque  un  affront.  11  faut  éviter  Jei 
hommes  violents  si  Ion  craint  d'essuyer  des  w- 
trages;  et  ne  s'attaquer  jamais  2i  la  populace,  li 
Ton  est  sensible  aux  avanies. 

AVANTAGE,  pBom,  Utilité,  (Gramm.) 
termes  relatifs  au  bien-être  que  nous  tirons  da 
choses  extérieures.  V avantage  naît  de  la  coinmO' 
dite;  \e  profit,  du  gain;  et  X  utilité,  du  service,  û 
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ivre  m*t*8t  niih;  ce»  loçoiw  me  «ont  prt^/ittêhhw  f 
ion  commrrce  m*e»t  aoftntit^eié.r  :  fuye»  le»  goiw 
{(li  cherchent  eu  tout  K*iir  itMnf(t(f^  »  qui  ne  son- 
(t*itt  qu'à  leur  pto/it ,  et  qui  ne  sont  d  aucune  nii'» 
lf/(*aux  autrcH. 

AVENTlfHE,  Évi^îHKwrwT,  AnctDKST,  (0mm.) 
lernieH  rt^laltfH  aux  chose»  paMee»»  ou  cou»ide«- 
rtH»»  comme  telle»,  /iivweww/  e»t  une  expre»»ion 
|ui  leur  e«t  commune  à  toute»»  et  qui  nen  dé- 
ugne  ni  la  qualité  ni  celle  de»  dtiv»  k  qui  elle» 
tout  arrivée»  ;  il  demande  une  épithète  pour  in- 
liquer  quelque  cho»e  de  plu»  qtie  Texistence  des 
^has^*»  ;  le  changement  dan»  la  valeur  de»  e»|H'ce» 
f»l  un  M*nemtni  ;  mai»  qu  e»t  cet  ^«^W/w/i/  ?  U 
i^t  avantageux  pour  quelque»  parttculiei*»  »  (àcheux 
pour  TEtat.  Accident  a  rapport  k  un  fait  unique , 
DU  con»idérë  comme  tel  »  et  h  de»  individu»  »  et 
Marque  toujours  quelque  mal  phj»ique.  11  est 
irrivë  un  grand  ncciHmt  dan»  ce  village  »  le  ton- 
lorre  en  a  brftlé  la  moitié.  élKHmtmv  e»l  au»»î  in- 
Irterminé  ^yxMfMH^nt .  quant  k  la  qualité  de» 
thofte»  arrivée»  :  mai»  MMinmt  e»t  plu»  géné- 
rtl  ;  il  se  dit  de»  être»  animé»  et  de»  être»  inani- 
tté<;  et  m*cntufT  n  e»t  relatif  qu  aux  êtiv»  animés  t 
titte  iti^eniure  est  bonne  ou  mativaise  »  ain»i  qu*un 
h\'nenêeni  :  mais  il  semble  que  In  cau^e  de  IVhi7i- 
(Mn*  nous  soit  moin»  inecumue»  et  non  existence 
iiHïîn»  inopinée  que  celle  de  l%Wncmrnt  et  de  l^ir- 
tUlcni.  Im  vie  est  pleine  iXMnementSy  dit  M.  Tabln? 
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Girard  ;  entre  ces  éi^énements,  combien  d'aeddenU 
qu'on  ne  peut  ni  prévenir,  ni  réparer!  on  na  pas 
été  dans  le  monde  sans  avoir  eu  quelque  aventure. 

AVEUGLES,  {Hist.  mod.)  hommes  prives 
de  la  vue ,  qui  forment  au  Japon  un  corps  de 
savants  fort  considérés  dans  le  pajs«  Ces  beaux 
esprits  sont  bien  venus  des  grands  ;  ils  se  distin- 
guent surtout  par  la  fidélité  de  leur  mémoire.  Les 
annales,  les  histoires ,  les  antiquités,  forment  un 
témoignage  moins  fort  qye  la  tradition  :  ils  se 
transmettent  les  uns  aux  autres  les  événements; 
ils  s'exercent  à  les  retenir,  à  les  mettre  en  vers 
et  en  chant ,  et  à  les  raconter  avec  agrément.  Ils 
ont  des  académies  où  l'on  prend  des  grades.(  Voyez 
Barth.  jésia.  et  YHist*  du  Japon,  du  P.  Charlevoixi 
Paris,  1756.) 

AV 1 S ,  Sei9timert  ,  Opiwion  ,.  (  Gram.  )  termes 
^  synonymes ,  en  ce  qu'ils  désignent  tous  un  juge- 
ment de  l'esprit.  Le  sentiment  marque  un  peu  la 
délibération  qui  l'a  précédé;  Yas^is,  la  décision  qui 
l'a  suivi  ;  et  Xopinion  a  rapport  à  une  formalité 
particulière  de  judicature ,  et  suppose  de  l'incer- 
titude. I^e  sentiment  emporte  une  idée  de  sincé- 
rité et  de  propriété;  l'am,  une  idée  d'intérêt  pour 
quelque  autre  que  nous;  Xopinion,  un  concours 
de  témoignages*  Il  peut  y  avoir  des  occasions,  dil 
M*  l'abbé  Girard,  où  Ion  soit  obligé  de  donner 
son  avis  contre  son  sentiment,  et  de  se  conforaier 
aux  opinions  des  autres. 
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Avu>  AvERTi«HKMKNT,  CoNflKiL,  (  (3mm.  )  tcr- 
mci«  Aynonymefli  on  ce  qu*ilA  hoiU  ton»  Icfi  trois 
ivlalift  II  rirwtniction  des  autres.  M a\fertissewcnt 
tfX  moins  relatif  aux  mœurs  et  à  la  conduite 
^\\am  cCconsciL  j4m  no  renferme  pas  une  idée 
de  Hupërtoritë  si  distincte  que  conseiL  Quelquefois 
niihne  cette  idëe  de  supériorité  est  tout*à-fait  étran- 
gère  àm>/.v.  Les  auteurs  mettent  des  amortissements 
ii  leurs  livres.  Les  espions  donnent  des  nm;  les 
pcVeH  et  les  migres  donnent  des  conseils  à  leurs  en« 
fantfl.  La  cloche  nsnirtit;  le  banquier  donne  am; 
lavocat  conseille.  Fjes  avis  sont  vrais  ou  faux  ;  les 
amiissements,  nécensaires  ou  superflus;  et  lesron- 
seils,  bons  ou  mauvais.  (Voyez  les  Sjrn.  franc.) 

AZABK-KAnEHI,  {Uist.  mod.)  supplice  que 
les  méchants  souflrent  sous  la  tombe  ^  selon  la 
superstition  mahométane.  Kabcr  signifie  sépul* 
crof  et  axab,  tourment.  Aussitôt  qu'un  mort  est. 
enterré  I  il  est  visité  par  Tange  de  la  mort.  L*ango 
do  la  mort  est  suivi  des  deux  anges  inquisiteurs i 
Monkir  et  Nekir,  qui  examinent  le  mort,  le  lais- 
sent reposer  en  paix  s*ils  le  trouvent  innocent,  ou 
le  frappent  à  grands  coups  de  marteaux  ou  do 
barres  do  fer,  s'il  est  coupable.  On  ajoute  qu'après 
cette  expédition  I  qui  peut  eflrayer  les  vivants  » 
maiR  qui  ne  fait  pas  grand  mal  au  mort,  la  terre 
l'embrasse  étroitement  et  lui  fait  éprouver  d'étran* 
gefl  douleur  à  force  de  le  serrer.  Ensuite  sortent 
deafer  deux  autres  anges ,  qui  amènent  compa- 
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gnie  au  supplicie  :  cette  compagnie  est  une  créa- 
ture  difiorme^  qu*ils  lui  laissent  jusqu'au  jour  dn 
jugement  Ce  grand  jour  arrivé,  le  monstre  femelle 
et  le  mort  descendent  dans  les  enfers  pour  y  soof- 
frir  le  temps  ordonné  par  la  justice  divine.  Car 
c'est  une  opinion  reçue  généralement  par  les  ma- 
hométans,  qu'il  n'y  a  point  de  punition  étemelle; 
que  les  crimes  s'expient  par  des  peines  finies  ;  et 
que  les  crimes  étant  expiés,  Mahomet  ouvre  la 
porte  du  paradis  à  ceux  qui  ont  cru  en  lui. 

AZARECAH,  (Hist.  mod.)  hérétiques  musul- 
mans qui  ne  reconnaissaient  aucune  puissance ,  ni 
spirituelle  ni  temporelle.  Ils  se  joignirent  à  toutes 
les  sectes  opposées  au  musulmanisme  Ils  formèrent 
bientôt  des  troupes  nombreuses,  livrèrent  des 
batailles,  et  défirent  souvent  les  armées  qu'on  en* 
voya  contre  eux.  Ennemis  mortels  desOmmiades, 
ils  leur  donnèrent  bien  de  la  peine  dans  l'Abovase 
et  les  Iraques  babylonienne  et  persienne.  lezidet 
Abdalmelek ,  califes  de  cette  maison ,  les  resser- 
rèrent enfin  dans  la  province  de  Chorasan,  où 
ils  s'éteignirent  peu  à  peu.  Les  jézarecah  tiraient 
leur  origine  de  Nafé-^ben-Asrah.  Cette  secte  était 
faite  pour  causer  de  grands  ravages  en  peu  de 
temps  :  mais  n  ayant  par  sea  constitutions  méines 
aucun  chef  qui  la  conduisit,  il  était  nécessaire 
qu'elle  passât  comme  un  torrent,  qui  pouvait  en- 
traîner bien  des  couronnes  et  des  sceptres  dans  sa 
chute.  Il  n'était  pas  permis  à  une  multitude  aussi 
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•flfrénée  de  se  reposer  un  moment  sans  se  détruire 
d  elle-même,  parce  qu'un  peuple  formé  dliommes 
indépendants  les  uns  des  aulresi  et  de  toute  loi^ 
n'aura  jamais  une  passion  pour  la  liberté  assez 
violenle  et  assez  continue ,  pour  quelle  puisse 
seule  le  garantir  des  inconvénients  d'une  pareille 
société  9  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de 
société  à  un  nombre  d'hommes  ramassés,  h  la  vé« 
ritéy  dans  le  plus  petit  espace  possible,  mais  qui 
n*ont  rien  qui  les  lie  entre  eux.  Cette  assemblée 
ne  compose  non  plus  une  société^  qu'une  multi- 
tude infinie  de  cailloux  mis  à  coté  les  uns  des 
autres,  et  qui  se  toucheraient,  ne  formeraient  un 
corps  solide. 

D. 

BABEL,  (  IlisL  siicr.  Ânt.)  en  hébreu  confu^^ 
sion,  nom  d'une  ville  et  d'une  tour  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse,  cliap.  h,  situées  dans 
U  terre  de  Senhaar ,  depuis  la  Chaldée ,  proche 
TEuphrate ,  que  les  descendants  de  Noé  entrepri- 
rent de  construire  avant  que  de  se  disperser  sur 
la  surlace  de  la  terre ,  et  qu'ils  méditaient  d'éle- 
ver jusqu'aux  cieux  ;  mais  Dieu  réprima  l'or- 
gueil puéril  de  cette  tentative  que  les  hommes 
auraient  bien  abandonnée  d'eux-mêmes.  On  en 
attribue  le  projet  à  Nemrod^  petitrfils  de  Chaœ  : 
il  se  proposait  d'éterniser  ainsi  sa  mémoire ,  et 
de  se  préparer  un  asyle  contre  un  nouveau  déluge. 
\i  bâtissait  la  tour  de  Bal^el  Tan  du  monde  i8oa. 

'aleg,  le  dernier  des  patriarches  de  la  famille 
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de  Sein  f  arai t  alors  quatorze  ans  ;  et  celle 
s'accorde  avec  les  ohsenrations  célestes  que  Calliik 
thène  envoya  de  Babylone  à  Aristote.  Os  oImt* 
vations  étaient  de  dix^neuf  cent  trois  ans  ;  et  e'eH 
précisément  Tintervalle  de  temps  qni  s'était  écoulé 
depuis  la  fondation  de  la  tour  de  Bahel  JMqn  a 
rentrée  d'Alexandre  dans  Babylone*  I^e  ccff^At 
la  tour  était  de  brique  liée  avec  le  bitume*  A  peine 
futrelle  conduite  à  une  certaine  hauteur ,  qne  1^ 
ouvriers,  cessant  de  s'entendre,  furent  oMî(;é« 
d'abandonner  l'ouvrage.  Quelques  auteurs  font 
remonter  à  cet  événement  l'origine  des  difTérenlef  I 
langues  :  d'autres  ajoutx;nt  que  les  païens  qui  en  I 
entendirent  parler  confusément  par  la  suite,  en 
imaginèrent  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux* 
Casaubon  croit  que  la  diversité  des  langues  fut 
reflet  et  non  la  cause  de  la  division  des  peuples  ; 
que  les  ouvriers  de  la  tour  de  Jiahel  se  trouvant, 
après  avoir  bâti  longtemps,  toujours  2i  la  même* 
distance  des  cieux ,  s'arrêtèrent  comme  se  seraient 
enfin  arrêtés  des  enfants  qui ,  croyant  prendre  le 
ciel  avec  la  main ,  auraient  marché  vers  ITiorizoo; 
qu'ils  se  dispersèrent ,  et  que  leur  langue  se  cor^ 
rompit*  On  trouve  k  un  quart  de  lieue  de  TEa^ 
phrate ,  vern  l'orient ,  des  ruines  qu'on  imagine , 
sur  assez  peu  de  fondement ,  être  celles  de  cette 
fameuse  tour* 

BAfXHlONITES ,  s.  m.  plur*  (ffisL  anc. 
Celaient,  h  ce  qu'on  dit,  des  philosophes  '^ 
avaient  un  mépris  si  universel  pour  les  cbosr*^ 


e  htt»  monde  »  qu'ils  ne  se  re«ervaienl  quNin  v&i^ 
i^ti  pour  boire  ;  encore  iijonle«tH>n  qu\in  dVntro 
ttt  «ranl  aperni  d«n»  leti»  champs  un  berj^er  qui 
misaii  duns  nn  mi^^MNiu  de  Teini  «vrc  le  creux  de 
Il  main  »  il  jeta  loin  de  lui  sa  tas2M(>  «  comme  un 
neuhle  incomnHHle  el  superflu*  (Tesl  ce  qu'on 
m^^le  aussM  de  Diof»^ne»  S'il  y  a  eu  jamais  des 
MMunies  aussi  désintéresses  »  il  fiiul  avouer  que 
irar  mèlapbjrsique  et  leur  morale  mërileraieni  bien 
ï^tt  un  peu  pins  connues»  Apr^  avoir  banni 
IVnlre  eu^  ks  distinctions  funestes  du  iiim  et  du 
mm  «  il  leur  restait  peu  de  choses  à  faire  pour 
muir  plus  aucun  sujet  de  querelles»  et  se  rendre 
MMii  henrens  qu'il  est  |)ennis  ji  Thomme  de  l>tre. 
B  KVtïS  (  uîs  )  »  tthf.  lia.  IMom  d'une  come* 
6t  composée  par  Cralinus»  où  ce  po^ie  raillait 
f  (ine  ibnçnm  sanglante  les  principaux  personnages 
Itt  Utouvemement»  i^orsque  Cratiuus  composa  ses 
Bf^féts  ou  PkmfifHn  »  la  liberté  de  Tancienne  co* 
Mi^ie  était  restreinte  à  la  censure  des  ridicides  » 
et  !M»rtout  des  poètes  que  le  gouvernement  n  était 
fmn%  ftche  qu'on  décriât  «  parce  que  de  tout  temps 
U  hommes  en  place  ont  hai  V^  satiriques  et  les 
prisants*  Cratiuus  fit  un  effort  pour  rendre  ^  la 
^'tiie  comique  les  droits  dont  on  l'avait  dépouil* 
*i<^  :  mais  il  fut  la  victime  de  sa  hardiesse*  Il 
«prouva  le  châtiment  auquel  on  dit  que  M.  de 
M^Mitausier»  lliommede  la  cour  qui  avait  le  moins 
À  oaindre  de  la  satire  »  condamnait  tous  les  saU-» 
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riques.  Il  fut  jeté  dans  la  mer  pieds  et  mains  liés. 

BARBELIOTS,  ou  Barboriens^  subst.  m.  pi. 
secte  de  Gnostiques  ^  qui  disaient  qu'un  Eon  im- 
mortel avait  eu  commerce  avec  un  esprit  vierge, 
appelé  Barhehih ,  \  qui  il  avait  accordé  successi- 
vement la  prescience  9  riucorruptibiliié»  et  la  vie 
éternelle  ;  que  Barheloth  y  un  jour  plus  gai  qu'à 
Fordinaire  >  avait  engendré  la  lumière,  qui^  per- 
fectionnée par  Tonction  de  Tesprit,  8*appela  Chut 
que  Christ  désira  Tintelligence  et  lobtint;  que 
rintelligence  y    la   raison  ^   Tincorruptibilitéi  et 
Christ  s  unirent  ;  que  la  raison  et  Tintelligence 
engendrèrent  Autogène  ;  qu'Autogène  engendra 
Adamasy  Thomme  parfait  ^  et  sa  fenmie  la  con- 
naissance parfaite  ;  qu* Adamas  et  sa  femme  en- 
gendrèrent le  bois  ;  que  le  premier  ange  engendra 
le  Saint-Esprit 9  la  Sagesse^  ou  Prunic;  que  Prunic 
ayant  senti  le  besoin  d'époux  ^  engendra  Protar- 
chonte  y  ou  premier  prince ,  qui  fat  insolent  et 
sot;  que  Protarchonte  engendra  les  créatures; 
qu'il  connut  cbarnellemeo't  Arrogance  »  et  qu  ils 
engendrèrent  les  vices  et  toutes  leurs  branches. 
Pour  relever  encore  toutes  ces  merveilles,  les 
Gnostiques  les  débitaient  en  Hébreu ,  et  leurs  cé- 
rémonies n'étaient  pas  moins  abomioaUes ,  que 
leur  doctrine  était  extravagante.  ( Voy.  Théadoret,) 

BARDOCUCULLUS ,  ou  Bardaicus  cucuixus, 
selon  Casaubon ,  (  Histoire  ancienne  )  ;  partie  du 
vêtement  des  Gaulois  de  Langres  et  de  Saintes  ; 
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retait  une  espèce  de  cape  qui  avait  un  capuchon 
commode  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être 
mmiis  dans  les  rues.  Martial  lui  donne  la  forme 
duu  cornet  depices.  11  y  en  a,  dit  le  savant 
P.  Mont  faucon ,  qui  croient,  et  non  sans  fonde-* 
meut ,  que  ce  capuchon  avait  un  appendice ,  et 
qu  il  tenait  à  une  cape  ou  à  la  penula*  Quoi  qu  il 
eu  9oit,  on  convient  que  le  cucaUus  était  la  même 
chose  que  le  bardocucuUiis ,*  que  cet  ajustement 
reuait  des  Gaulois  ;  quon  s ea  servait  particuliè- 
rement dans  la  Saintonge ,  et  que  la  débauche  en 
fit  passer  Tusage  k  Rome  où  on  le  trouva  trt^s- 
propre  pour  courir  la  nuiti  et  incognito,  des 
iveutures  amoureuses  : 

S«tir.  VIII. 

Je  ne  sais  s'il  reste  encore  en  Saintonge  quelques 
tcstiges  de  Tusage  du  cucullus  et  de  la  cape  ;  mais 
les  femmes  du  peuple  portent  encore  aujourd'hui 
«  Ungres  une  espèce  de  cape  qui  leur  est  parti- 
culière ,  et  dont  elles  n'ignorent  pas  l'avantage. 

BARQUES ,  sub.  f.  (  Uist.  anc.  et  nawgai.  ) 
petits  bâtiments  capables  de  porter  sur  les  rivières 
et  même  sur  la  mer  le  long  des  c6tes ,  et  les  pre- 
miers ,  selon  toute  apparence ,  que  les  hommes 
tient  construits.  On  navigua  anciennement  sur 
des  radeaux  :  dans  la  suite  on  borda  les  radeaux 
de  claies  faites  d'osier  ;  telles  ëuient  les  barques 
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d'Ulysse  ^  et  celles  des  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  au  temps  de  César  :  Ils  font  ^  dit-il ,  des 
carènes  de  bois  léger^  le  reste  est  de  claies  {Tosier 
couvertes  de  cuir.  Les  Anciens  ont  donc  eu  des 
barques  de  cuir  cousues  ;  sans  cela  il  n'est  guère 
possible  d'entendre  le  cjrmba  sutilis  de  Virgile; 
mais  ce  qui  doit  paraître  beaucoup  plus  incroya- 
ble, c'est  qu'ils  en  aient  eu  de  terre  cuite.  Cepen- 
dant Strabon,  dont  la  bonne  foi  est  reconnue ,  dit 
des  Égyptiens ,  qu'ils  nai^fguent  awc  tant  defad" 
litéj  que  quelques-uns  même  se  servent  de  bateaux 
de  terre;  et  il  parlait  d'un  fait  qui  se  passait  de 
son  temps.  Si  l'on  croit  aux  barques  de  terre  cuite 
des  Égyptiens  sur  le  témoignage  de  Strabon  j  on 
ne  pourra  guère  rejeter  les  bateaux  de  terre  cuite, 
voguant  à  l'aide  de  rames  peintes ,  sur  lesquels 
Juyénal  lance  à  l'eau  les  Ajgathyrses.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  les  Égyptiens  en  ont  construit  avec  la 
feuille  même  de  cet  arbre  sur  laquelle  ils  écri* 
vaient  ;  et  le  philosophe  Plutarque  raconte  des 
merveilles  de  ces  petits  bâtiments  ;  il  nous  assure , 
dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris ,  que  les  croco- 
diles y  qui  nuisaient  souvent  à  ceux  qui  allaient  sur 
de  petites  barques ^  respectaient  ceux  qui  montaient 
des  barques  de  papyrus ,  en  mémoire  d'Isis ,  qui 
avait  une  fois  navigué  sur  un  bâtiment  de  cette 
espèce.  Les  feuilles  du  papyrus  étaient  larges  et 
fortes  y  et  sur  la  résistance  qu'on  leur  trouve  dans 
quelques   livres  anciens  qui  en  sont  £adts  ^  le 
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P.  Montfaucon  «  compris  qu'on  pouvait ,  en  les 
cotmant  onHomble  et  en  les  poiHsanti  en  former  des 
barques.  Plusieurs  auteurs  nous  assurent  qu'aux 
Iruiug  on  en  construit  d'un  seul  roseau  à  nœuds 
et  vi4o  en  dedans  ;  mais  si  gros ,  dit  Héliodore , 
quen  prenant  la  longueur  d*un  nœud  k  un  autre  ^ 
et  le  coupant  en  deux  par  le  milieu  des  nœuds , 
on  en  formait  deux  bateaux.  T^e  tdmoignage  d'IU- 
liodoro  est  un  peu  modifie  par  celui  de  Diodore 
et  de  Quinte-Curce  p  qui  nous  font  entendre  p  non 
pAH  qu'on  fit  deux  bateaux  avec  un  morceau  de 
canne  p  mais  qu  on  faisait  fort  bien  un  bateau  avec 
plusieurs  morceaux  de  canne.  (Combien  de  faits 
dont  le  merveilleux  s'évanouirait  si  l'on  était  h 
portée  de  les  vérifier  I  Les  Éthiopiens ,  à  ce  que 
dit  Pline  9  avaient  des  barques  pliables  qu'ils  char* 
gnaient  sur  leurs  épaules  et  qu'ils  portaient  au  bas 
d(!fl  énormes  chtites  d'eau  du  Nil  p  pour  les  remet- 
tre Rur  le  fleuve  et  s'embarquer.  SchefTer  croit  que 
c  (Staicnt  des  peaux  tendues  par  des  ais  circulaires  p 
HanR  poupe  ni  proue.  Les  sauvages  d'Amérique 
creusent  des  arbres  d'une  grandeur  prodigieuse  p 
m  lesquels  ils  s'embarquent  au  nombre  de  trente 
à  quarante  hommes  9  et  s'en  servent  ^  sans  autre 
préparation  I  pour  faire  par  mer  des  voyages  de 
soixante-dix  à  quatre«vingts  lieues  ;  voilà  les  pre- 
miers pas  de  la  navigation.  Bientôt  on  fit  les 
knrtfues  de  matériaux  plus  solides  que  la  peau»  la 
terre  et  le  jonc.  Dans  la  suite  on  abattit  les  chônes. 
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on  aflsembla  les  planches  et  les  poutres,  et  les  mm 
furent  couvertes  de  Taisseatft.  Maïs  qu'e'taieot-ce 
encore  que  les  vaisseaux  des  Anciens  en  comparai- 
sou  des  nôtres  ? 

BARTHÉLEMITES,  s.  m.  pi.  (Hist.tcd) 
clercs  séculiers  fondés  par  Barthélemî  HobzaDzer  : 
à  Saltzbourg  le  premier  août  1640,  et  répandus 
en  plusieurs  endroits  de  l'Empire,  en  Pologne  et 
en  Catalogne.  Ils  vivent  en  commun  ;  ils  soDt  | 
dirigés  par  un  premier  président ,  et  des  présidenis 
diocésains  :  ils  s'occupent  à  former  des  ecclésias- 
tiques. Les  présidents  diocésains  sont  soumis  ani , 
ordinaires;  et  ils  ont  sous  eux  les  do^'ens  raraui.  ' 
Ces  degrés  de  subordination,  et  quelques  autres,  1 
répondent  avec  succès  au  but  de  leur  institolioD  ;  | 
un  curé  Barthélermte  a  ordinairement  un  aide;  et  j 
si  le  revenu  de  sa  cure  ne  suffît  pas  pour  deux,  il  | 
j  est  pourvu  aux  dépens  des  curés  plus  riches  de  1 
la  même  congrégation  :  tous  sont  engagés  par  | 
vœux  à  se  secourir  mutuellement  de  leursuperfo, 
sains  être  privés  cependant  de  la  liberté  d'en  dis- 
poser par  legs ,  ou  d'en  assister  leurs  parents.  Ce 
fonds,  augmenté  de  quelques  donations,  sulDl  a 
l'entretien  de  plusîenrs  maisons  dans  quelques 
diocèses.  Quand  il  y  en  a  trois ,  la  première  ^^ 
un  séminaire  commun  pour  les  jeunes  clercs,  oit 
ils  étudient  les  humanités,  la  philosophie,  la  tbeo- 1 
logîe  uL  li;  droit  ciiiioiiiijiie.  On  ii'i-xryi;  ;iiiriiii«»^ 
gagemeiit  de  ceux  qui  font  leurs  liuinauitw  ;  w 
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ihilfMOphes  promettent  de  vivre  et  de  pendvcrer 
UiiK  l'iiiAtitut;  le»  thfhilogiens  eh  font  Aermciit. 
Ik  peuvent  cependant  rentrer  dans  le  monde  avec 
la  pt-rmiiuioii  des  Mipcrieunt ,  pourvu  qn'iU  n'aient 
|n«  rt<cit  les  ordres  sacrés.  Les  curés  et  les  l>cné- 
iH-k-rs  de  l'institut  habitent  la  seconde  maison  ;  la 
iroiiième  est  proprement  l'Iiùtel  des  invalides  de 
Il  roii^régatlon.  Innocent  xi  approuva  leurs  cons- 
tiiulioiu  en  1G80.  I^a  même  année,  l'empereur 
l>opold  voulut  que  dans  ses  paj'S  hércdilaires  ils 
fii<><cnt  promus  de  préférence  aux  bciiéfiCLi  va- 
ant«;  et  le  même  pape  Innocent  xi  approuva  en 
ii>K.'|  les  articles  surajoutés  à  leurs  rt-gles  pour  le 
bien  de  l'institut. 

BAS,  adj.,  terme  relatif  k  la  distance,  ou  la 
dimension  en  longueur  considérée  verticalement  : 
haiu  est  le  corrélatif  de  bas.  T^'usage ,  la  coutume, 
Ich  conventions,  l'ordre  qui  règne  entre  les  étrca 
et  une  infinité  d'autres  causes,  ont  assigné  aux 
«^els,  toit  de  l'art,  soit  de  la  nature,  une  cer- 
taine distance  ou  dimension  en  longueur  consi- 
àérce  verticalement.  Si  nous  trouvons  que  l'objet 
Mit  porté  au-deU  de  cette  distance  ou  dimension , 
BOUS  disons  qu'il  est  haut;  s'il  reste  en-deçii ,  nous 
«lisons  qu'il  est  bas.  Il  semble  que  nous  placions 
des  points  idéaux  dans  les  atrs,  qui  nous  servent 
ie  termes  de  comparaison  loulcs  les  fois  que  nous 
employons  les  termes  bas  et  haut  ou  c'LW.  Nous 
A  d'un  clocher  fi'i'il  i'>.t  ArM.  ri  d'une  enscIgnA 
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queWe  eêi  ftaut^,  quoique  de  cei  deux  objeti»  ïtn- 
nit\f^tw  ftoit  le  moin»  éh\éé4^iie  signifient  donc  ki 
len  moU  haut  et  has?  mnott  que  relativemetit  &  la 
hnutiMir  ou  II  lu  dintiince  verticale  k  laquelle  on  a 
coutume  de  portier  hn  clocher»  i  celui-ci  eai  haf; 
et  que  relativement  k  la  bauteur  k  laquelle  on  a 
coutume  de  pendre  Un  encieignea^  celle-ci  e^t 
haute,  \oi\k  pour  la  distance  et  pour  Fart;  void 
pour  la  dinuruMion  et  pour  la  nature*  Noua  diikoni 
ce  chêne  $rnt  bas,  et  cette  tulipe  est  hauts  :  ce  qui 
ne  signifie  autre  cho^i  Mnon  que  relativement  a 
la  dimension  verticale  que  le  chêne  et  la  tulipe 
ont  coutume  de  prendre i  Tun  pèche  par  défant, 
et  Taulre  par  itxchn.  Cent  donc^  dan»  Tun  et  1  autre 
CA»;  rolmcrvalionct  rexpcVience  qui  noua  appren^ 
nent  k  faire  tm  uftage  convenable  de  eea  aorti^^ 
de  motH|  qu*il  ne  faudrait  peut-être  pa«  di^^inir^ 
puiMC{ue lexactitudei  quand  on  ae la  propose^  rend 
la  déHnilion  plu»  obncure  que  la  cbotie.  Mata  ori 
nV5crit  pnn  pour  nan  contemporaina  aeulement. 

BA»SSE»S.SE,  AhjMmonf  (Gramm.)  Ufrîtieênyao- 
nymea^  en  ce  qu ila  marquent  Tun  etlautre  loiat 
ou  Ion  c«»t  :  m/iia  ai  on  lea  conatruit  enaembbr, 
dit  M#  Tabbe  (Girard,  abjection  doit  précéder  bm- 
xc.Mse,  et  la  délicat4;aae  de  notre  langue  veut  ^m 
Von  diae,  état  (V  abject  Ion,  hasm&sse  d'état, 

M  abjection  m  trouve  dana  loliacurité  où  non» 
noua  (mveloppotiH  do  notre  propre  mouvement, 
dana  le  peu  d'eatime  qu'on  a  pour  noua  p  dana  U 
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irbut  qu'on  en  .fait  »  et  dftiu  !«•  iitualions  kumU 
lMtite»oik  Ton  nou»  rSduit.  r<«  An^jfrjTvVc*^  coiiUnuo 
Ir  ttièuitf  auteur I  «e  trouve  dint  le  peu  de  nM«- 
Muce»  de  nWrite»  de  fortune  et  de  diguUtl. 

Obtervonn  ici  combien  la  langue  seule  noua 
donno  de  prtfjugt^ïi  1  ai  la  derni^re  ixfflexion  do 
M.  1  abbe  Girard  est  juste.  Un  enfant  »  au  moment 
où  il  reçoit  dans  sa  un{moii*e  le  terme  AtM\mt.vr  »  lo 
reçoit  donc  comme  un  signe  qui  doit  ivveiller  (K>ur 
la  suite  dans  son  entendement  les  idées  du  défaut 
de  naissance»  de  mt^ritCi  de  fortune  1  de  condi- 
tion et  celles  de  mépris  s  soit  qu^il  lis^e  »  soit  qu'il 
écrive»  «Kiit  qu*il  médite»  soit  qu'il  converse»  il  ne 
rencontrera  jamais  le  terme  /i^xvejr^»  qu'il  ne  lui 
altacbe  ce  cortège  de  notions  fausses;  et  les  signes 
grammaticaux  ajant  cela  de  parlicidier»  en  murale 
surtout»  qu'ils  indiquent  non^'leulement  les  choses^ 
mais  encore  lopinion  gt^terale  que  les  bommes 
qui  parlent  la  m^me  langue  en  ont  conçue»  il 
iTiiira  penser  autrement  que  tout  le  monde»  et  se 
tromperi  s'il  ne  méprise  pas  quiixinque  manque  de 
naissancei  de  dignitds|  de  mérite  et  de  fortune; 
et  ail  n'a  pas  la  plus  haute  vt^neration  pour  qui- 
conque a  de  la  naissaniT»  des  dignités»  du  mérite 
et  de  la  fortune»  et  niouiTa  [^eut^iMit?  sans  avoir 
cQiicu  que  toutes  ces  qualitt^s  étant  iude|H^ndantes 
de  nous»  beureut  seulement  celui  qui  les  possède! 
Il  ne  metti'a  aucune  distiuclton  entre  le  nn^rito 
acquis  et  le  mérite  inné»  et  il  n'aura  jamais  su 
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<|u'il  iCy  a  proprement  que  le  rice  qn'on  ipame 
in^ifierf  et  que  la  vertu  qu'on  pnÎMe  louer. 

Il  imiginera  que  la  nature  a  plac^  des  kitn 
Janiil'^l^ation,  et  d'autrei  dani  la  hastesne  :  im'n 
qu'elle  no  place  pt^rnonne  dam  Xaf^ecUott;  (\w- 
l'homme  n'y  jette  de  non  choix,  ou  y  eut  plonge 
par  IcA  autri;*;  et  faut»  de  pciuer  que  ce*  autr» 
«ont  pour  la  plupart  injutiieH  et  rempli*  de  pré- 
jiifi;*^,  la  différence  mal  fondée  que  l'oiage  de  » 
langue  met  entre  leH  termes  bassesse  et  abjection, 
achèvera  de  lui  corrompre  le  erreur  et  l'eaprii, 

La  piété,  dit  l'auteur  de*  Sytumymes,  diminue 
le*  amertume*  de  l'état  Hahjection.  I<a  «tufndite 
empiclie  do  «entir  ton*  le*  d^agrément*  de  la  ^z*- 
sesxe  (HAat.  l/cHprit  et  la  grandeur  d'ame  intii 
qu'on  *c  cliagrine  do  l'an ,  et  qu'on  rougit  de 
l'autre. 

Et  je  dift,  moi,  que  le»  terme*  abjection,  baMie*», 
•enihlcnt  n'avoir  ét^  inventé*  que  par  quetip» 
homme*  injuitle»  dan*  le  *ein  du  bonheur,  d'un 
JU  inMiiltaicnt  k  ceux  que  la  nature,  le  ha«ard,et 
d'aulH!*  caufM!*  pareille*,  n'avaient  pa«  également 
IflVOriw!» ;  qui'  1;.  [iliiloMipliii;  sonti'nt  il;iii*  \té*' 
jeciion  où  l'on  r^i.  umilit;,  cr.  tu-  permet 
peiiner  qu'on  puixs'-  mxWrc.  dano  I»  btutsetteti 
philoM)pho*Ari',  ti.->iF>t.fiiirf,  Hiin*  hicn, 
»an*  place,  hawA  hii-n  <{ii'il  n'est 
pour  le*  autre  '  Iiomuih-m  ,  mai*  oa 
pour  tel}  que  »  il  wn  de  l'.-'nt  \ité\mi 
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tfi'on  I  imaginé,  il  en  aéra  tiré  par  «on  mérite  seul; 
qu'il  n'épargnera  rien  pour  ne  pas  tomber  dans 
\ahjection,  k  catise  des  inconvénients  physiques 
et  moraux  qui  l'accompagnent  :  mais  que  s'il  y 
tombe,  Bans  avoir  aucun  maavais  usage  do  sa  rai- 
Mn  à  se  reprocher,  il  ne  s'en  cliagrinera  guère,  et 
n'en  rougira  point.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'éviter 
les  inconvénients  de  la  bassesse  d't'tat  et  les  humï- 
liationi  de  Yabjeclioti,  c'est  de  fuir  les  hommes,' 
ou  de  ne  voir  que  ses  semblables.  1m  premier 
M-mble  le  plus  sur,  et  c'est  celui  que  jo  choi- 
Rirais. 

BATAILLE,  Com»at,  Action.  (Gramm.)  La 
•haïaUle  est  ane  action  plus  générale ,  et  ordinaire- 
ment précédée  de  préparations  ;  le  com/mt  est  une 
^rion  plus  particutiùre  et  moins  prévue.  On  peut 
iiiir6'  qtie  la  bataille  de  Pharsale  et  le  combat  des 

Ilorart-s  ul  lies  <  iiu'i.-iiTs  m)TiI  ili-'-  ilclixtis  liirn  coii- 
«UM.  AiiHi  eirfiiin  Mi'iiiIiU;  le  genre,  el  hnftiUle  pt 
'Combat  des  esjR'ces  :  hutnillc  a  i'i(|))iiii't  iiiix  di^po- 
•itious,  et  C'imhat  ù  Wutinn  :  uu  dit  l'ordre  de  ha- 
UiUie,  et  la  clialcur  du  combat  se  prend  uu  figuré, 
ialaitle  ne  s'y  prend  point.  On  n«  parlerait  point 
tnal,  en  disant  ,  il  s'vAt  paivtt-  t'n  di-(li"i!i  de  moi 
ta  vralent  combat  mtrc  la  crainte  de  l'oircntier  et 
de  lui  céder;  mai»  il  serait  ridicule  d'em- 
Ic  terme  ilc  Imlaitlf  ;  cvhû  d'aC' 
|»s  davanl.-4;e. 
î»:'»!i  «dit  en  ".n.ir.tl  d'un  morCCSU 
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de  bois  rond,  tourne  au  tour  ou  non  foomé,  et 
gapplique  à  beaucoup  dautres  choses  qui  ont  la 
même  forme.  Ainsi  on  dit  en  tabletterie,  un  bâr 
ton  d ivoire,  un  bâton  décaille,  pour  un  morceau 
d'ivoire  ou  d*ëcaille  rond;  chez  les  marchands  de 
bois,  un  bâton  de  cotret,' pour  un  morceau  du 
menu  bois  de  chauffage,  fait  des  petites  branches 
des  arbres;  chez  les  épiciers,  un  bâton  de  casse, 
un  bâton  de  cire  d'Espagne  f  chez  les  gantiers ^  un 
bâton  à  gant;  un  bâton  de  jauge,  pour  rinsiru* 
ment  qui  sert  à  mesurer  les  tonneaux  ;  un  bâton 
de  croisure ,  chez  les  hautelissiers ,  pour  la  ba- 
guette qui  tient  leurs  chaînes  croisées;  diez  les 
pâtissiers  et  boulangers,  un  bâton,  pour  le  mor- 
ceau de  bois  que  Ton  met  en  travers  sur  le  pé- 
trin, et  sur  lequel  on  meut  le  sas  pour  en  tirer 
de  la  farine;  chez  les  fondeurs,  un  bâton,  pour 
le  rouleau  qui  leur  sert  à  corroyer  ensemble  le 
sable,  et  la  terre  qui  entrent  dans  la  iàcon  de  leurs 
moules. 

i5AT0N.  {enMjrthoL)  On  distingue  particulière- 
ment  X  augurai  et  le  pastoral  :  Y  augurai,  appelé 
par  les  Latins  lituus,  était  façonné  en  crosse  par 
le  bout  ;  il  servait  à  laugure  pour  partager  le  ciel 
dans  ses  observations;  celui  de  Romulus  avait  de 
la  réjmtation  chez  les  Romains  :  ceux  d  entre  eux 
qui  ne  se  piquaient  pas  d'une  certaine  force  d'es- 
prit ,  croyaient  qu'il  avait  été  conservé  miracu- 
leusement dans  un  grand  incendie.  Quintus  tire 
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de  ce  prodige  et  de  la  croyance  gt^ndrale  qu'on  lui 
acx:ordait|  une  grande  objection  contre  Ic.pyrrho- 
nisme  de  son  frère  Cicëron,  qui  n'y  repond  que 
par  des  principes  gën($raux  dont  l'application  va- 
gue serait  souvent  dangereuse  :  Ego  pkilosophi 
non  arbitrot  iestibus  uti  qui  aut  casu  veriy  aut 
maUtia  Jalsi  Jictiqtêe  esse  possunt.  Argumentis  H 
rationibus  oportet,  quare  quidquô  ita  sit,  docerc; 
non  ei>entis ,  Us  prœsertim  quibus  mihi  non  liceat 

vivdere onûtte  igitur  Utuum  Romuii,  quem 

fnajcimo  in  incendia  negas potuisxe  combuH....  Nil 
drbei  esse  in  philosopMa  commentitiis  fabelUs  loci* 
lllud  erat  philosophi,  totius  angurii  primnm  na^* 
turam  ipsant  videre ,  deinde  inventionem ,  dfeinde 
constMUiam..i.  quasi  quidqnnm  sii  tam  valde, 
qnofn  nihil  sapeiv  vulgart  ?  aut  quasi  tibi  ipsi  in 
judicando  placent  multitudo. 

Ciofron  a  beau  dire;  il  y  a  cent  mille  occasions 
oii  la  sorte  d'examen  qu'il  propose  ne  peut  avoir 
lieu  ;  où  l'opinion  gëu^rale  i  la  croyance  non  in- 
terrompue! et  la  tradition  constante  i  sont  des 
niotifii  suffisants;  où  le  jugement  do  la  multitude 
est  aussi  sur  que  celui  du  philosophe  :  toutes  les 
fois  qu'il  ne  s'agira  que  de  se  servir  de  ses  yeux, 
sans  aucune  précaution  antérieure ,  sans  le  besoin 
d  aucune  lumière  acquise  y  sans  la  nécessite  d*au« 
cune  combinaison  ni  induction  subséquente»  le 
paysan  est  de  niveau  avec  le  philosophe  :  celui-ci  ne 
remporte  sur  l'autre  que  par  les  précautions  qu  i) 
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apporte  daiu  Tusage  de  ses  sens  ;  par  len  lumierci 
qu'il  a  acquises,  et  qui  bientôt  6teat  à  sea  yeox 
lair  de  prodige  k  ce  qui  n'est  que  naturel,  ou  lai 
montrent  comme  surnaturel  ce  qui  est  vrauneul 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  qui  lui  soat 
mieux  connues  qu'à  personne;  par  Tart  qu'il  a  de 
combiner  les  expériences,  d'évaluer  les  témoigna- 
ges et  d'estimer  le  degré  de  certitude ,  et  par  l'ap- 
titude qu'il  a  de  former  des  inductions  on  de  la 
supposition ,  ou  de  la  vérité  des  faits. 

Le  bâton  pastoral  est  de  deux  sortes  :  c'est  ou 
celui  qu'on  voit  dans  les  monuments  anciens  à  la 
main  des  Faunes,  des  Sylvains;  en  un  mot  des 
dieux  des  bois  et  des  forêts  :  il  est  long,  noneux, 
et  terminé  en  crosse  :  ou  c'est  la  crosse  même  que 
nos  évêques  portent  à  la  main  dans  les  jours  de 
cérémonie;  c'est  un  assemUage  de  diflerentes 
pièces  façonnées  d'or  et  d'argent ,  entre  lesquelles 
on  peut  distinguer  le  bec  de  corbin  ou  la  crosse 
d'en-haut,  les  vases,  les  fonds  de  lanterne,  les 
dômes ,  les  douilles  et  les  croisillons* 

BATTRE  f  Faappeb.  (  Gramm.  )  Battre  marque 
plusieurs  coups  ;  c'est  usoir  frappé  que  d'en  avoir 
donné  un.  On  n'est  point  battu  qu'cm  ne  soit 
frappé;  on  est  quelquefois ymp/i^  sans  être  baiiu. 
Battre  suppose  toujours  de  l'intention;  on  peut 
frapper  sans  le  vouloir*  Le  plus  yio\ent  frappe  k 
premier  ;  le  plus  faible  doit  être  battu.  Frapper 
est  toujours  un  verbe  actif;  battre  dev^o^.neulre 


* 
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dans  se  battre;  car  se  battre  ne  aigniile  point  se 
frapper  aoi'tnéme  de  coup»  redouble»,  mai»  »eu- 
lemeAt  combattre  quelqu'un»  La  loi  du  prince  de* 
fend  de  ae  battre  en  duel;  celle  de  Jé»ua-Gbriat 
défend  même  de  frapper. 

BAUCIS  et  PHILËMON.  (Mrth.)  Il  y  eut  au- 
frefoia  dana  une  cabane  de  la  Phrygte  un  mari 
et  une  femme  qui  a'aimaient  :  c  étaient  PMlémon 
et  Baucis.  Jupiter  et  Mercure  parcourant  la  terre 
en  babit  de  pèlerins ,  arrivèrent  dan»  k  contrée 
de  no»  éçonx  :  il  était  tard;  et  le»  dieux  auraient 
pa»9e  la  nuit  expoaé»  aux  injure»  de  Tair^  »i  Phi^ 
hhnon  et  Baucis  n  avaient  pa»  été  plu»  bumaina 
que  le  reste  de»  babiUnt».  Jupiter ,  touché  de  la 
piété  de  Plidémon  et  de  Baucis ,  et  irrité  de  la 
dureté  de  leur»  voisin»,  conduisit  le»  époux  sur  La 
sommet  d'une  montagne,  d'où  il»  virent  le  paya 
submergé ,  2i  l'exception  de  leur  cabane  qui  deve« 
nait  un  temple*  Jupiter  leur  ordonna  de  (aire  un 
souhait^  et  leur  jura  qu'il  serait  accompli  »ur-le- 
c}iamp«  Nous  voudrions,  dirent  Pfdlémon  et  Bau^ 
ciê ,  setvir  les  dieux  dans  ce  temple ,  nous  aimsr 
toujours,  et  mourir  en  même  temps.  Ces  soubaits 
méritaient  bieiî  d'être  écoutés  ;  aussi  le  furent-ils. 
PlUtémon  et  Baucis  servirent  long-temps  les  dieux 
dan»  le  temple  ;  ils  s'aimèrent  jusque  dans  l'ex- 
trême vieillesse;  et  un  jour  qu'ils  s'entretenaient 
à  la  porte  du  temple,  ils  furent  métamorphosé»  en 
drbrea*  La  Fontaine,  Prior,  et  le  docteur  Swift, 
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ont  mis  en  vers  cette  fable  i  La  Fontaine  a  eé^ 
lébré  Philémon  et  Soucis^  d'un  style  simidEe  et 
naïf,  sans  presque  rien  changer  au  sujet.  Prior  et 
Swift  en  ont  fait  Tiin  et  l'autre  un  poëme  bur- 
lesque et  satirique  ;  La  Fontaine  s'est  propoaë  dé 
montrer  que  la  piétë  envers  les  dieux  était  fou^ 
jours  récompensée  :  Prior ,  que  nous  n^étions  pas 
lassez  édairés  pour  faire  un  bon  souhait;  et  8v?ift^ 
qu'il  y  a  peu^--étre  plus  d'inconvénient  &  changer 
une  cabane  en  un  temple  quW  tenq>Ie  en  une  ca« 
bane.  Que  d'instructions  dans  cette  fable  !  L'amour 
conjugal,  la  tranquillité  et  le  bonheur,  réfugié» 
dans  une  cabane;  la  sensibilité  que  les  indigent» 
et  les  malheureux  ne  trouvent  que  chez  les  petits; 
la  cabane  changée  en  temple ,  parce  que  les  deux 
époux  y  rendaient  par  leur  union  te  culte  le  plus 
pur  aux  dieux;  la  simplicité  de  leurs  souhaits,  qui 
montre  que  le  bonheur  est  dans  la  médiocrité  et 
dans  l'obscurité,  et  combien  les  bommes  sont  in- 
sensés de  le  chercher  si  loin  d'eux->mémes. 

BÉATITUDE,  Bouhbur,  FÉucrrÉ,  (Grantm.) 
termes  relatifs  à  la  condition  d'un  être  qui  pense 
et  qui  sent.  Le  bonheur  marque  un  homme  riche 
des  biens  de  la  fortune  ;  la  félicité^  un  bomme 
content  de  ce  qu'il  en  a  ;  la  béatitude,  l'état  d'une 
ame  que  la  présence  immédiate  de  son  Dieu  rem- 
plit dans  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre  ;  état  qui 
serait  au-dessus  de  toute  expression  sans  donte,  si 
nous  le  connaissions.  Le  bonheur  excite  l'envie; 
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U  fâiciié  66  fait  sentir  à  nous  seuls  ;  la  béatitude 
nous  attend  dans  une  autre  vie.  I^a  jouissance  des 
biens  bit  \^  félicité;  leur  possession  le  bonheur;  la 
béatitude  réveille  une  idée  d*extase  et  de  ravisse^ 
ment  qu'on  n*ëprouve  ni  àxLtk%\eboîiheur,  ni  dans  la 
fâicitéàe  ce  monde.  Cest  aux  autres  à  faire  notre 
hmheur;  notre  félicité  dépend  davantage  de  nous; 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
béatitude.  Le  bonheur  est  pour  les  riches  j  dit 
M.  labbe  Girard,  dans  ses  Synonymes;  la  félicité 
pour  les  sages;  et  la  béatituile  pour  les  pau\^res 
d'esprit* 

BEAU  (i),  adj.  (Métaph.).  Avant  que  d'entrer 
dans  la  recherche  difficile  de  lorigine  du  beau,  je 
remarquerai  d'abord,  avec  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  écrit,  que,  par  une  sorte  de  fatalité ,  les  choses 
dont  on  parle  le  plus  parmi  les  hommes  sont  asses 
ordinairement  celles  qu'on  connaît  le  moins  ;  et 
<{oe  telle  est,  entre  beaucoup  d'autres ,  la  nature 
du  beau.  Tout  le  monde  raisonne  du  beau  :  on  Tad* 
mire  dans  les  ouvrages  de  la  nature  :  on  l'exige 
dans  les  productions  des  arts  :  on  accorde  ou  l'on 
refuse  cette  qualité  k  tout  moment  ;  cependant  si 
Von  demande  aux  hommes  du  goût  le  plus  sûr  et 
le  plus  exquis ,  quelle  est  son  origine,  sa  nature, 
la  notion  précise ,  sa  véritable  idée ,  son  exacte 

(i)  DmmU  tome  Mcond  de  réclitîon  de*  OEutfrwt  de  Dm/^iv/ publié* 
par  J.  A.  N4iflKo«r ,  cet  article  ae  retrouve  en  entier  «oui  le  titre  d* 
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déBoition;  si  c'est  quelque  r 
relatif;  s'il  y  a  un  beau  ees    i 
muable ,  règle  et  modèle  di 
s'il  en  est  de  la  beauté  coiQi      i 
aussitôt  les  sentiments  par^ 
leur  ignorance,  les  autre»         i 
ticisme.  Comment  se  &i 
hommes  soient  d'accord  | 

en  ait  tant  entre  eux  q^ 
il  est ,  et  que  si  peu  sac 

Pour  parvenir,  s'il  e 
ces  diflTicultés,  nous 
les  différents  sentime 
le  mieux  sur  le  bec 
nos  idées  sur  le  jné?  i 

article  par  des  obse 
dément  humain  e 
question  dont  il  s' 

Platon  a  écrit  d 
et  le  grand  Hip 
plutôt  ce  que  le 
et  dans  l'autre  i 

l'amour  nature 
le  grand  Hipp 
sophiste  ;  et  I 

ques  momen^  i 

délicieux. 

Saint  Ali 
beau  :  maif 
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««te  de  HÎnt  Augustin  sur  cet  objet  important, 
[110  quelques  id^cs  (Sparars  dans  ses  ëcrils ,  par 
ERquelles  on  voit  que  ce  rapport  exact  dc>A  parties 
l'im  tout  entre  elles,  qui  lo  constitue  Un,  était, 
«Ion  lui  f  le  caractère  distinctif  de  la  beauté.  Si 
edeminde  à  un  architecte,  dit  ce  grand  liomme, 
wurquoî  ayant  tficvë  une  arcade  h.  une  dus  ailes 
le  son  l>&timent,  il  en  fait  autant  ï  l'autro,  il  me 
«poudra  sans  doute  ,  que  c'est  qfin  (fue  les  mem- 
V<-,f  c/i*  son  architecture  sjmétrisrnt  bien  ensemble. 
Miii  pourquoi  cette  symétrie  vous  parait-elle  ué- 
wiaire?  Par  la  raison  qu'elle  plaît.  Mais  qui 
kfs-vous  pour  vous  ériger  eu  arbitre  de  co  qui 
ioit  pliire  ou  ne  pas  plaîix  aux  tiontmcs  ?  et  d'oii 
«voi-vous  que  la  symétrie  uous  plaît?  J'en  suis 
"ir,  parce  que  les  choses  ainsi  disposiles  ont  de  la 
tvwice ,  de  la  justesse ,  de  Li  grave  ;  en  un  nu)t , 
vtixe  que  cela  est  beau.  Fort  bien  :  mais,  dîtes- 
'Roi»  cela  eat-il  beau  parce  qu'il  plalt7ou  cela  plaît- 
I  parce  qu'il  eat  Itenu  ?  &uis  difficulté  cela  plait 
mnt  qu'ilest  beau.  Je  lo  crois  comme  voua;  mats 
"  vous  demande  encore  pourquoi  cela  est -il 
Wh  ?  et  si  ma  question  voua  emlMirraue ,  pan:e 
|u'ca  oHet  les  tnaltrus  du  votre  nrt  no  vout  guère 
uM]utt-U,  vous  couvicmlrez  du  moins  sans  peine 
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point  de  vraie  unit^  dans  Ici  corpt,  pni«pj'il« 
•ont  tous  compos'jsd'un  nombre  innombrable  d« 
parties  «  dont  chacune  est  encore  leompos^e  ime 
tDAnit^  d'autres.  OU  la  voyex-vous  donc,  cette 
unit^  qui  vous  dirige  dans  la  construction  de 
votre  dessin  ;  cette  unit^  que  vous  regardes  d«ri« 
votre  art  comme  une  loi  inviolable;  cette  unité 
que  votre  édiHce  doit  imiter  pour  être  beau,  ma» 
que  rien  sur  la  terre  ne  peut  imiter  par&îtemetit, 
puisque  rien  sur  la  terre  ne  peut  être  paHàitenieot 
Vit  ?  Or,  de  lit  que  s'ensuil-il  ?  ne  faut-il  pu  re- 
connaître qu'il  y  a  au-dewius  de  nos  eapriu  uue 
certaine  unité  origiiule ,  souveraine ,  i!tcrn«IU , 
parfaite»  qui  est  la  règle  essentielle  du  beau,  ri 
que  vous  cherchez  dans  la  pratique  de  votre  art? 
D'oii  saint  Augustin  conclut ,  dans  un  autre  ou- 
vrage ,  que  c'est  l'unité  qui  constitue  ,  pour  mm 
dire  ,  la  j'arme  et  Vessence  du  beau  en  tout  genn. 
Omnis  porro  pulchritudïnis  forma ,  unitoj  est. 

M.  Wolf  dit,  dans  sa  PtycJtologie ,  quil  y  * 
des  choses  qui  nous  plaisent,  et  d'autres  qui  tiout 
déplaisent ,  et  que  cette  différence  est  ce  qui  com^ 
titue  le  beau  et  le  laid  ;  que  ce  qui  nous  plaît 
s'appelle  beau ,  et  que  ce  qui  nous  déplaît  est  laid- 
Xi  aj'jiili'  i{i(''  l.'i  l'i-itiilr  iiim\''.U:  (ImiK  tu  perf 
tion,  <lr  iriuiiic-ri;  ijui:  )i:ir  lit  l'urcu  du  cette 
fectioii ,  ta  L'fioKi;  qui  <:ii  citt  rvvétuc  est 
produii'i*  en  iioïKi  du  plaisir. 

Il  dihiiiifjuu  eoHiiit«  dcuit  Hoii'>  de 
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raie  et  l'apparente  :  la  vraie  est  celle  qui  naît 
l'tiiic  pcrfuclion  réelle  ;  et  Vapparcnt» ,  celle  qui 
mit  d'une  perfuction  apparente. 

Il  cat  tivtdunt  que  tiaint  Auguitîn  avait  i\à 
Kaucoup  plus  loiu  dans  la  recherche  du  boau  qua 
c  philosophe  LeibmUen  :  celui-ci  semble  prëten- 
liv  d'abord  qu'une  chose  etit  Mte,  parce  qu'elle 
■ii  Mkf  comme  Platon  et  saint  Augustin  l'ont 
iri-»-bien  remarqué.  Il  cat  vrai  qu'il  fait  ensuite 
entrer  la  perfection  dans  l'idée  de  la  beauté  :  tnaii 
,{ii>iit-ce  que  la  perfection  ?  le  parfait  ust-il  plus 
clair  et  plus  intelligible  que  lu  beau  ? 

Tous  ceux  quif  ae  piquant  de  ne  paa  parler 
(iinplemeut  par  coutume  et  sane  réAexîuu  ,  dît 
M.  Crouaaa ,  voudront  dcoceudre  dans  eux*mâraei 
t\  faire  attention  k  ce  qui  s'y  passe  ,  h  la  maniàra 
dont  ils  pensent»  et  ii  ce  qu'ils  sonteul  lorsqu'ils 
ùrriuHl  ff/rt  est  beau ,  s'apercevront  qu'ils  expri- 
ment par  ce  terme  un  certain  rapport  d'un  objet , 
ivcc  des  aontimenla  agréables  ou  avec  des  idées 
ilii|iprobation ,  et  tomberont  d'accord  que  dire 
ifkest  bemt,  c'eut  dire,  j'aperçois  quelque  chose 
^uo  j'approuve  ou  qui  me  fait  plaisir. 

Ou  voit  que  ci^tto  délinitiou  de  M.  Crouiaa 
lù'Kt  point  prise  du  la  nature  du  hvait,  mais  de 
Irfl'ut  seulement  qu'on  éprouve  h  Ha  prudence  ;  elle 
lluuiâuiu  di'l'aiil  i\»f  >''lli'  ilr  M.  Wolf.  ("est  ce 
j  Croimas  u  ItKii  Miili,  ;iiL-.si  d'occupu-t-il 
cleacaracUics  du  hciin  :  il  en  compte 
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cinq ,  la  variété,  limité,  la  régukutté.  Tordre,  la 
proportion^ 

D'où  il  8'ensuit,  ou  que  la  définitioD  de  sunt 
Augustin  est  incomplète,  ou  que  celle  dp  MXrw- 
zas  est  redondante.  Si  l'idée  d'unité  ne  renferme 
pas  le»  idées  de  variété,  de  régularité,  tordre  et 
de  proportion,  et  si  ces  qualités  sont  essenbelles 
au  beau ,  saint  Augustin  n'a  pas  dû  les  omettre  r 
il  l'idée  d'unité  les  renfemie ,  M.  Crousas  n'a  p» 
dA  les  ajouter. 

M.  Crouzas  ne  déGnit  point  ce  qu'il  entend  par 
•variété;  il  semble  entendre  par  unité,  la  relitîoa 
de  toutes  les  parties  h  un  seul  bat;  il  fait  consister 
la  régularité  dans  la  position  semblable  des  partie» 
entre  elles  ;  il  désigne  par  ordre  une  certaine  dé- 
gradation de  parties ,  qu'il  faut  observer  dans  le 
passage  des  unes  aux  autres  ;  et  il  définit  la  pro- 
portion ,  V unité  assaisonnée  de  variété,  de  régaio' 
rite  et  d'ordre  dans  chaque  partie. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  da  beau 
par  les  choses  Tagues  qu'elle  ccmtient;  je  me  con- 
tenterai seulement  d'observer  ici  qu'elle  est  parJ 
tîculière,  et  qu'elle  n'est  applicable  qu'^  Farchi- 
tecture,  ou  tout  au  plus  à  de  grands  touts  àita 
les  autres  genres  ,  à  une  pièce  d'éloquence ,  à  n" 
drame,  etc.  mais  non  pas  à  un  mot,  k  unepetufe-, 
R  pnrlian  d'objet, 
M.  >Iutclieson  ,  célèbre  proft 
phic  morale 
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lÂit  un  ■yitime  particulisr  :  il  te  réduit  i  penser 
tin'il  ne  faut  pas  plui  demander  qu'est-ce  que  le 
hem,  que  demander  qu'est-ce  que  le  visible.  On 
entend  par  visible,  ce  qui  est  fait  pour  être  aperçu 
par  rnll  ;  et  M.  Hutchesoii  entend  par  beau ,  ce 
qui  eut  fait  pour  être  daist  par  le  sens  interne  du 
bi^iu.  Son  sens  interne  du  beau,  est  une  faculté 
par  laquelle  nous  distinguatis  les  belles  cliuses , 
comme  le  sens  de  la  vue  est  une  facultif  par  la- 
quelle nous  recevons  la  notion  des  couleurs  et  des 
figures.  Cet  auteur  et  ses  sectateurs  mettent  tout 
«n  œuvre  pour  démontrer  la  réalité  et  la  néces- 
vAk  de  ce  sixième  sens  ;  et  voici  comment  ils  n'y 
prennent.  • 

I*.  Notre  ame,  disent-ils,  est  passive  dans  le 
plaJHir  et  dans  le  déplaisir.  Les  objets  ne  nous 
■flecteiit  pas  précisément  comme  nous  le  soubaï- 
terions  ;  les  uns  font  sur  notre  ame  une  imprcfision 
neccisaire  de  plaisir;  d'autres  nous  dtiplaisent  né- 
ecMairement  :  tout  le  pouvoir  do  notre  volonté  se 
reduitk  rechercher  la  première  sorte  d'objets,  et  k 
fuir  l'autre  :  c'est  la  constitution  mJtme  de  notre 
niiure,  quelquefois  individuelle,  qui  nous  rend 
«H  uns  agréables  et  les  autres  désagre'abics.  F'oy. 
hwK  et  Plaisib, 

i".  H  n'est  peut-être  aucun  objet  qui  puisse 
iilM'lrr  nolir  unie,  siwis  lui  T-trc  |iliis  im  uioius 
l'ir  (ircasioii  nécetiHiiirc  de  |il.-iisii'  un  di^  ili'|>l:ii6ir. 
!  '.I-  li|*urr,  1111  ouvinfje  d'arcliilciriire  ou  de  jiein^ 
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ture  9  une  oomposition  de  musique  p  une  actim , 
un  ienliment  f  un  caractère  p  une  expremon ,  m 
diacourt ,  toutes  ces  choaea  noua  plaiaent  ou  notn 
d^lataent  de  quelque  manière.  Noua  aentonaque 
le  plaiair  ou  le  déplaisir  s'excite  nécessairement  p»r 
k  contemplation  de  Tidée  qui  se  prénmte  alor«  a 
notre  esprit  avec  toutes  ses  ctrconstancea*  CeU« 
impression  se  fait,  quoique!  n*j  ait  rien  dam 
quelques-nnes  de  ces  idées  de  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  perceptions  sensibles ,  et  dans  eellei 
qui  viennent  des  sens,  le  plaisir  ou  le  déplaisir  qui 
les  accompagne ,  naît  de  Tordre  ou  du  désordre  ^ 
de  larrangement ,  ou  dé&ut  de  symétrie,  de 
rimitation  ou  de  la»)marrerie  qu'on  remarque 
dans  les  objets ,  et  non  des  idées  simfrfea  de  b 
couleur,  du  son,  et  de  Tétendue,  considérées  soK' 
dairement. 

y.  Cela  posé,  j'appelle,  dit  M«  Hutcbeson,  du 
nom  de  sens  internes  ,  cen  déterminations  de  Vêmt 
k  se  plaire  ou  à  se  déplaire  à  certaines  tomt% 
ou  à  certaines  idées ,  quand  elle  les  conàdère  : 
et  pour  distinguer  les  sens  internes  des  fiiciilcéi 
corporelles  connues  sous  ce  nom  ,  j'appelle  sem 
interne  du  beau ,  la  faculté  qui  discerne  le  beau 
dans  la  régularité.  Tordre  et  Tbarmonie  ;  et  sens 
interne  du  bon,  celle  qui  approuve  les  i^fkeiuHH, 
les  actions ,  les  caractères  des  agents  raisonnaMet 
et  vertueux. 

4'«  Ck>mme  les  déterminations  de  Taaie  k  se 
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plaire  ou  k  io  (Uplaire  k  certaines  formei  ou  k 
cerlaifie»  id^es ,  quand  elle  les  considère^  s^ob* 
HTvent  dans  tous  les  hommes ,  k  moins  qu'ils  ne 
ftoient  stupides;  sanv  rechercher  encore  ce  que 
cent  que  le  beau,  il  est  constant  qu*tl  y  a  dans 
toii9  les  hommes  un  sens  naturel  et  propre. pour 
cet  objet;  qu'ils  s'accordent  k  trouver  de  la  beauté 
dans  les  (igures,  aussi  giin^ralenient  qu'à  éprou- 
ver de  la  douleur  k  lapproche  d*un  trop  grand 
feu ,  ou  du  plaisir  k  manger  quand  ils  sont  près» 
«es  par  l'appétit ,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  une 
diversité  de  goûts  infinie. 

5''.  Aussitôt  que  nous  naissons ,  nùê  sens  exter^ 
nés  commencent  k  s'exercer  et  k  nous  transmettre 
des  perceptions  des  objets  sensibles }  et  c'est  là 
MUS  doute  ce  qui  nous  persuade  qu'ils  sont  natu- 
rcU.  Mais  les  objets  de  ce  que  j'appelle  les  sens 
internes,  ou  les  scrui  du  beau  et  du  bon,  ne  se 
présentent  pas  si  tùt  à  notre  esprit.  Il  se  passe  du 
temps  avant  que  les  enfants  réfléchissent  f  ou  du 
moins  qu'ils  donnent  des  indices  de  réflexion  sur 
les  proportions  I  ressemblances  etsymétries^  sur 
le»  aflections  et  les  caractères  :  ils  ne  connaissent 
qu'un  peu  tard  les  choses  qui  excitent  le  goût  ou 
Ja  répugnance  intérieure  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait 
imaginer  que  ces  facultés  ^  que  j'appelle  les  sens  in^ 
tnmes  du  beau  et  du  bon ,  viennent  uniquement 
de  instruction  et  de  l'éducation.  Mais  quelque 
notion  qu'on  ait  de  hk.  vertu  et  ^de  la  beauté,  un 

UicTiomr.  xffGYCLof.  tome  !•  dS 
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objet  vertueux  oo  bon  est  une  occanion  if  appre* 
bation  et  de  plabir  f  aussi  natureUement  que  des 
ineU  sont  des  objeU  de  notre  appétit*  Et  qu  im* 
porte  que  les  premiers  objeto  se  soient  prëseniés 
tèt  ou  tard  ?  Si  les  sens  ne  se  développaient  en 
nous  que  peu  à  peu  et  les  uns  après  les  autres^  ai 
seraientrils  moins  des  sens  et  des  Acuités  ?  et  se- 
rionfr'nous  bien  venus  à  prétendre  qu'il  v^y  a  Trai- 
meut  dans  les  objets  visibles ^  ni  couleur  ni  figure, 
parce  que  nous  aurions  eu  besoin  de  temps  et 
d'iustruction  pour  les  y  apercevoir,  et  qu'il  n'y  au- 
rait pas  entre  nous  tous  deux  personnes  qni  les  y 
apercevraient  de  la  même  manière. 

HP,  On  appelle  sensatiom  les  perceptions  qui 
s'excitent  dans  notre  ame  à  la  présence  des  cdijets 
extérieurs,  et  par  Timpression  qu'ils  font  sur  nos 
organes.  (^q^^x6ES9àTioN0«)  Et  lorsque  deux  per- 
ceptions diflerent  entièrement  l'une  de  l'autre ,  et 
qu  elles  n'ont  de  commun  que  le  nom  générique 
de  sensation ,  les  (acuités  par  lesquelles  nous  rece- 
vons ces  diflerentes  perceptions  s'appellent  des 
sens  différents.  La  vue  et  l'ouïe,  par  exemple, 
désignent  des  facultés  différentes  dont  l'une  nous 
donne  les  idées  de  couleur,  et  l'autre  les  idées  de 
son  ;  mais  quelque  différence  que  les  sons  aient 
entre  eux,  et  les  couleurs  entre  elles,  on  rapporte 
a  un  même  sens  toutes  les  couleurs,  et  à  un  autre 
sens  tous  les  sons  ;  et  il  parait  que  nos  sens  ont 
chacun  leur  organe»  Or,  si  vous  appliqi^ex  l'ob- 
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iervalion  pinkiëdente  au  bon  et  au  beau^  voua  ver* 
rea  qu*ila  aoiit  exactement  dans  ce  caa« 

7^.  liea  dtireaaeura  du  sens  infime  entendent  » 
par  bMiê,  ridëe  que  certatua  objela  excitent  dana 
noire  ame>  et  par  le  sens  initifiê  9h  bmu^  la 
fttcultë  que  noua  avoua  de  l'ecevoir  cette  id<ie  ;  et 
ils  obctervent  que  lea  animaux  ont  dea  finukéi 
semblalilea  à  noa  aens  extérieunii  et  qu'ils  lea  ont 
même  quelquefoia  dans  un  degré  supérieur  à  nouai 
mai»  qu  il  ny  en  a  pu  un  qui  donne  un  aigne  de 
ce  qu  on  entend  ici  par  sens  inienêe*  Un  être  >  con« 
Uttuent-4la  >  peut  donc  avoir  en  entier  la  même 
9enaation  extérieure  que  noua  «iprouvona  ^  aana 
observer  entre  lea  objets  lea  reasemblancea  et  lea 
rapporta;  il  peut  même  diacerner  ces  ressem* 
blanct's  et  ces  rapporta  aans  en  ressentir  beaucoup 
de  plaisir  |  dailleurs  les  idées  seules  de  b  ligure 
ci  des  (brmca  »  etc«  sont  quelque  choae  de  dia- 
iiuct  du  pkiair»  I^e  plaisir  peuUae  trouver  où  lea 
proportions  ne  sont  ni  considêi'ées  ni  connues  {  il 
peu'  manquer»  maigre  toutelatt^ntiou  qu  ou  donne 
à  Tordre  et  aux  proportions.  (A>mment  nomme* 
ronsKiious  donc  cette  faculté  qui  agit  en  nous  sans 
que  nous  sachions  bien  pourquoi  ?  sens  interne* 

â"**  Cette  dénomination  est  fondée  sur  le  ra^ 
port  de  la  faculté  qu  elle  désigne  avec  les  autrea 
fiicultéa.  Ce  rapport  consiate  principalement  en  ce 
que  le  plaisir  que  le  sens  inieme  nous  fait  éprou* 
ver  est  ditiR{rent  de  la  conuaiasance  dea  principes. 

a8. 
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La  coniuiMance  des  principes  peut  Yaccraitre  ou 
le  diminuer;  maîi  rL-ltc  connaiiwaiMx'  nW  pas  Uii 
ni  ta  caofe.  Ce  Kiiti  a  dm  plaÎMr»  n^cpwairet; 
car  la  beauté  et  la  laitifur  d'un  objet  e^t  ti)ujoun 
la  même  pour  notm ,  (|iu:l<|iic  denwiii  que  uoi» 
paiwiotM  former  dVn  jiig(-'r  autrement.  t,'n  olijrt 
d^gr^able,  pour  être  uiilc,  ne  nou»  en  partit 
pas  ftXuibemif  un  Ix^l  ohjrt,  [xnir  être  nuitiblc, 
ne  noua  parait  pa»  pliiA  /^V/.  Propo»i-ï>nou(  Le 
inonde  entier  pour  iioiitt  contraindre  par  U  ré- 
compenae  h  trouver  belle  la  laideur,  et  laide  U 
beauté;  ajoutez  ii  ce  prix  les  plus  terrible»  me- 
naces ,  vous  n'apporterez  aucun  eliangciiient  à  o» 
perceptions  et  au  jugement  du  *cns  interne  ;  rwrtre 
bouche  louera  ou  blâmera  &  votre  gré  ;  maiè  le 
sens  interne  restera  ineorniptible. 

9°.  Il  parait  de  lit ,  continuent  les  m^nes  cy»- 
tématiques ,  c|ue  c<^rlains  objels  «ont  imniediale' 
ment  et  par  eux-MémcN  ,  les  oceaxlons  du  [>bi«ir 
que  donne  la  beattlà;  que  nous  av^ms  un  tem 
propre  â  le  go£i|pr;  que  ce  plaùtir  et»t  individuel, 
et  qu'il  n'a  rien  de  conmiun  avec  l'intérêt.  En  ef- 
Cet ,  n'arrive't-il  pas  en  cent  occasions  qu'on  aliao- 
donne  l'utile  pour  le  heau  ?  fJetle  {^énéreuw  prc- 
fifrence  ne  se  remarque-t-elte  pas  qnelqucfuifi  di»t 
les  conditions  les  plu«  méprisées?  \Jn  liotioéte 
artisan  se  livrera  â  U  satififacuon  de  faire  un  che^ 
d'oeuvre  qui  le  mine,  pluL6t  qu'à  l'avantage  de 
faire  un  mauvais  o*i\vu^e  qui  l'enricbirait. 
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10*.  Si  on  ne  joignait  pas  à  la  considération 
do  Tutile  quelque  sentiment  particulier  »  quelque 
eflet  subtil  d*une  faculté  diiTérente  de  Tentende- 
ment  et  de  la  volonté ,  on  n  estimerait  une  mai«* 
son  que  pour  son  utilité  »  un  jardin  que  pour  sa 
fertilité»  un  habillement  que  pour  sa  comVnodité. 
Or  cette  estimation  étroite  des  choses  n^existe  pas 
môme  dans  les  enfants  et  dans  les  sauvages.  Aban- 
donnes la  nature  k  elle-même ,  et  le  sens  interne 
exercera  son  empire  :  peut-être  se  trompera-t-il 
dans  son  objet  ;  mais  la  sensation  de  plaisir  n  en 
sera  pas  moins  réelle.  Une  philosophie  austère  » 
ennemie  du  luxe  »  brisera  les  statues  »  renvei'sera 
les  obélisques  »  transformera  nos  palais  en  caba« 
nés  p  et  nos  jardins  en  forêts  :  mais  elle  n^en  sen* 
tira  pas  moins  la  beauté  réelle  de  ces  objets  j  le 
sens  interne  se  révoltera  contre  elle }  et  elle  sera 
réduite  à  se  faire  un  mérite  de  son  courage. 

Cest  ainsi»  dit^je»  que  Hutcheson  et  ses  sec- 
tateurs s'efforcent  d*établir  la  nécessité  du  sens 
intente  du  beau  :  mais  ils  ne  parviennent  qu*à  dé- 
montrer qu'il  y  a  quelque  chose  d  obscur  et  d'im« 
pénétrable  dans  le  plaisir  que  le  beau  nous  cause  ; 
que  ce  plaisir  semble  indépendant  de. la  connais- 
sance des  rapports  et  des  perceptions;  que  la  vue 
de  Tutile  n  y  entre  pour  rien  »  et  qu  il  fait  des  en* 
thousiaates  que  ni  les  récompenses  ni  les  menaces 
ne  peuvent  ébranler. 

Du  reste ,  ces  philosophes  distinguent  dans  les 
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êtres  corporeU  un  beau  absolu  et  un  beau  réladj. 
lU  n'entendent  point  par  un  beau  absolu,  une  qua^ 
lit^  tellement  inhérente  dan»  Tobjet,  quelle  le 
rende  beau  par  lui-même  f  wa%  aucun  rapport  a 
Tame  qui  le  voit  et  qui  en  juge,  f ^e  terme  beau, 
semblaBle  aux  autres  noms  des  idées  sensiMec^ 
désigne  proprement,  selon  eux,  la  perception 
d'un  eftprit }  comme  le  froicf  et  le  chaud,  le  doux 
et  Tamer,  sont  des  sensations  de  notre  anie, 
quoique  sans  doute  il  n'y  ait  rien  qui  ressemble 
à  ces  sensations  dans  les  objets  qui  les  excitent  f 
malgré  la  prévention  populaire  qui  en  juge  autre* 
ment.  On  ne  voit  pas ,  disentrils ,  comment  les  (Ay 
jets  pourraient  être  appelés  beaux ,  s'il  x{j  avait 
pas  un  esprit  doué  du  sens  de  la  bcMuté  pour  leur 
rendre  hommage*  Ainsi ,  par  le  beau  absolu ,  ils 
n'entendent  que  celui  qu'on  reconnaît  en  quelques 
objets ,  sans  les  comparer  à  aucune  chose  extérieure 
dont  ces  objets  soient  l'imitation  et  la  peinture. 
Telle  est ,  disent*  ils ,  la  beauté  que  nous  aperce- 
vons dans  les  ouvrages  de  la  nature,  dans  cer- 
taines formes  artificielles ,  et  dans  les  figures,  les 
solides ,  les  sur&ces  ;  et  par  beau  relatif,  ils  en- 
tendent celui  qu'on  aperçoit  dans  des  objets  con- 
sidérés c<mimunément  comme  des  imitations  et 
des  images  de  quelques  autres*  Ainsi  leur  divi- 
sion a  plutôt  son  fondement  dans  les  dHEn'eotes 
sources  du  plaisir  que  le  beau  nous  cause ,  que 
dans  les  objets  ;  car  il  est  constant  que  le  beau 
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ahMlH  â»  pour  âimi  dire»  un  beau  relatif,  et  le 
bieau  relaiîf,  un  beau  absolu. 

Nom  atons  fait  sentir»  disenl-il$,  la  nëcess<»ite 
dTun  sens  propre  qui  nous  avertit»  par  le  plai- 
sir» de  la  présence  du  beau;  voyons  maintenant 
quelles  doivent  être  les  qualités  d*un  objet  pour 
émouvoir  ce  sens,  il  ne  faut  pas  oublier  »  ajou*» 
tent*ils  »  qu'il  ne  s'agit  ici  de  ces  qualités  que  rela- 
ùvementà  Thomme;  car  il  j  a  certainement  bien 
des  objets  qui  font  sur  eux  Timpression  de  beauté, 
et  qui  dëpbisent  à  d'autres  animaux.  Ceux-ci 
ajrant  des  sens  et  des  organes  autrement  confor- 
mt%  que  les  nàtres  »  s'ils  étaient  juges  du  beau , 
en  attacheraient  des  idées  à  des  formes  toutes 
diflTérentes.  L'ours  peut  trouver  sa  caverne  com- 
mode :  mais  il  ne  la  trouve  ni  belle  ni  laide  ;  peut- 
Hro  s'il  avait  le  sens  inienm  du  beau  la  regarde-» 
rait-il  comme  une  retraite  délicieuse.  Remarquem 
en  passant»  qu'un  être  bien  malheureux»  ce  serait 
celui  qui  aurait  le  sens  interne  du  beau,  et  qui  ne 
reconnaîtrait  jamais  le  beau  que  dans  les  objets 
qui  Ini  seraient  nuisibles  ;  la  Providence  y  a  pourvu 
|Mir  rapport  k  nous  ;  et  une  chose  vraiment  belle 
est  asses  ordinairement  ime  chose  bonne. 

Pour  dukxHivrir  l'occasion  générale  des  idées  du 
t^Miê  parmi  les  hommes  »  les  sectateurs  d'Hutche- 
Mm  examinent  les  êtres  les  plus  simples»  par 
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exemple ,  les  figures  ;  et  ils  trouvent  qu  entre  les 
figures  9  celles  que  nous  nommons  belles  ofireot 
à  nos  sens  runiformité  <ïans  la  variété.  Ils  assu- 
rent qu'un  triangle  équilatéral  est  moins  beau 
qu'un  carré  ;  un  pentagone  moins  beau  qu'un  hexa- 
gone ^  et  ainsi  de  suite ,  parce  que  les  objets  égale- 
ment uniformes  sont  d'autant  plus  beaujc  y  qu'ils 
sont  plus  variés  ;  et  ils  sont  d'autant  plus  variés , 
qu'ils  ont  plus  de  côtés  comparables.  11  est  vrai  » 
disent-ils^  qu'en  augmentant  beaucoup  le  nombre 
des  côtés  f  on  perd  de  vue  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  le  rayon  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
la  beauté  de  ces  figures  n'augmente  pas  toujours 
comme  le  nombre  des  côtés.  Ils  se  font  cette  ob- 
jection ;  mais  ils  ne  se  soucient  guère  d'y  répon- 
dre. Us  remarquent  seulement  que  le  de&ut  de 
parallélisme  dans  les  côtés  des  heptagones  et  des 
autres  polygones  impairs  en  diminue  la  beauté  : 
mais  ils  soutiennent  toujours  que ,  tout  étant  égal 
d'ailleurs ,  une  figure  régulière  à  vingt  côtés  sur- 
passe en  beauté  celle  qui  n'en  a  que  dousse  ;  que 
celle-ci  l'emporte  sur  celle  qui  n'en  a  que  huit,  et 
cette  dernière  sur  le  carré.  Ils  font  le  même  rai- 
sonnement sur  les  surfaces  et  sur  les  solides.  De 
tous  les  solides  réguliers ,  celui  qui  a  le  plus  grand 
nombre  de  surÊices  est  pour  eux  le  plus  beau ,  et 
ils  pensent  que  la  beauté  de  ces  corps  va  toujours 
en  décroissant  jusqu'à  la  pjrramide  régulière. 
Mais  si  entre  les  objets  également  uniformes  les 
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pins  taries  MQt  les  plus  Arnux^  selon  eux»  rêci-» 
proquenieat  entre  les  ottjels  également  varies;  les 
plus  ÂMMor  seront  les  plus  uniformes  :  ainsi  le 
Urisugle  ëqnUatéral  ou  même  isocèle  est  plus  Amm 
que  le  acalène  ;  le  carre  plus  Amu  que  le  rhomba 
ou  losange*  Cest  le  même  raisonnement  pour  les 
corps  solides  réguliers ,  et  en  gênerai  pour  tous 
(vux  qui  ont  quelque  uniformité ,  comme  les  cy-» 
litières»  les  prismes  »  les  obélisques  »  etc.;  et  il  faut 
(oaTenir  avec  eux  que  ces  corps  plaisent  certain 
nement  plus  à  la  vue,  que  des  figures  grossières  oh 
lou  n  aperçoit  ni  uniformité,  ni  symétrie ,  ni  unité* 

Pour  atoir  des  raisons  composées  du  rapport 
de  Tuniformité  et  de  la  variété ,  ils  comparent  les 
ctrcles  et  les  sphères  avec  les  ellipses  et  les  sphé« 
TOHles  peu  excentriques  ;  et  ils  prétendent  que  la 
p»r£ute  uniformité  des  uns  est  compensée  par  la 
vmrieté  des  autres  »  et  que  leur  bea^êié  est  à  peu 
près  égale. 

Le  he«9ê,  dans  les  ouvrages  de  la  nature  »  a  le 
la^me  fondement  selon  eux*  Soit  que  vous  envi* 
sâ);iei ,  disent-ils ,  les  foitnes  des  corps  célestes  » 
Wurs  révolutions»  leurs  aspects;  soit  que  vous 
«Wendies  des  cieux  sur  la  terre ,  et  que  vous  con* 
^riea  les  plantes  qui  la  couvrent  »  les  couleurs 
<)oat  les  6eurs  sont  peintes  »  la  structure  des  ani« 
laaux»  leurs  espèces,  leurs  mouvements,  la  pro- 
portion de  leurs  parties ,  le  rapport  de  leur  mé*- 
wùsoM  à  Wur  bien-être;  soit  que  vous  vous 
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élanciez  dans  les  airs  et  que  vous  examiniez  les 
oiseaux  et  les  météores  ;  ou  que  vous  vous  ploD«- 
giez  dans  les  eaux ,  et  que  vous  compariez  eotre 
eux  les  poissons ,  vous  rencontrerez  partout  ronl- 
formité  dans  la  variété  ;  partout  vous  verrez  ces 
qualités  compensées  dans  les  êtres  également 
beaux  y  et  la  raison  composée  des  deux  y  iaégade 
dans  les  êtres  de  beauté  inégale;  en  un  moti  s  il 
est  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géomè- 
tres,  vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
au  fond  des  mers  ^  au  haut  de  latmosphère ^  dans 
la  nature  entière  et  dans  chacune  de  ses  parties, 
Tuniforrailé  dans  la  variété  y  et  la  beauté  toojours 
en  raison  composée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  ensuite  de  la  beauté  des  arts  >  doot 
on  ne  peut  regarder  les  productions  comme  une 
véritable  imitation ^  telle  qne  l'architecture,  les 
arts  mécaniques ,  et  Fharmonie  naturelle  ;  ils  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  assujétir  à  leur  loi  de 
l'uniformité  dans  la  variété  ;  et  si  leur  preuve 
pèche,  ce  n'est  pas  par  le  dé&ut  de  l'énumération; 
ils  descendent  depuis  le  palais  le  plus  magnifique 
jusqu'au  plus  petit  édifice ,  depuis  l'ouvrage  le  plus 
précieux  jusqu'aux  bagatelles  y  montrant  le  ci' 
price  partout  où  manque  l'uniformité ,  et  Tiiisi- 
pidité  où  manque  la  variété. 

Mais  il  est  une  classe  d'êtres  fort  différents  des 
précédents  y  dont  les  sectateurs  de  HutchesoD  sont 
fort  embarrassés  :  car  on  v  reconnaît  de  la  beauté. 


BEAU.  445 

t  cependant  la  règle  de  runifomiitë  daçs  la  va- 
iélë  ne  leur  est  pat  applicable  :  ce  sont  les  de** 
nonstrations  des  vérités  abstraites  et  universelles. 
n  un  théorème  contient  une  infinité  de  vérités  par^ 
iculières  qui  n'en  sont  que  le  développement ,  ce 
hëorème  n*est  proprement  que  le  corollaire  d*un 
iiiome  d*où  découle  une  inGnité  d  autres  théorè- 
ncs;  cependant  on  dit  voilà  un  beau  théorème  f 
it  Ton  ne  dit  pas  voilà  un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  solution  de  cette 
lifliculté  dans  d'autres  principes.  Passons  à  Texa- 
nen  du  beau  relatif,  de  ce  beau  qu'on  aperçoit 
ians  un  objet  considéré  comme  l'imitation  d'un 
>riginal,  selon  ceux  de  Hutchcson  et  de  ses  sec* 
tateurs. 

Cette  partie  de  son  système  n'a  rien  de  parti*» 
nilier.  Selon  cet  auteur ,  et  selon  tout  le  monde  ^ 
ce  beau  ne  peut  consister  que  dans  la  conformité 
qai  se  trouve  entre  le  modèle  et  la  copie. 

D'où  il  s'ensuit  que  pour  le  beau  relatifs  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  aucune  beauté  dans  l'ori* 
pnal.  Les  forêts^  les  montagnes  »  les  précipices^ 
le  chaos ,  les  rides  de  la  vieillesse ,  la  p&leur  de  la 
mort  y  les  eflfets  de  la  maladie ,  plaisent  en  pein- 
ture; ils  plaisent  aussi  en  poésie  {  ce  qu'Arislote 
appelle  un  caractère  moral ,  n'est  point  celui  d'un 
homme  vertueux;  et  ce  qu'on  entend  ^r  fabula 
hene  morata,  n'est  autre  chose  qu'un  poème  épique 
ou  dramatique  I  où  les  actions ,  les  sentiments  et 
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ture ,  une  composition  de  musique ,  une  action  , 
un  sentiment  ^  un  caractère ,  une  expression ,  un 
discours ,  toutes  ces  choses  nous  plaisent  ou  nous 
déplaisent  de  quelque  manière.  Nous  sentons  que 
le  plaisir  ou  le  déplaisir  s'excite  nécessairement  par 
la  contemplation  de  l'idée  qui  se  présente  alors  à 
noire  esprit  avec  toutes  ses  circonstances.  Cette 
impression  se  fait,  quoiqu'il  n'j  ait  rien  dans 
quelques-unes  de  ces  idées  de  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  perceptions  sensibles ,  et  dans  celles 
qui  viennent  des  sens,  le  plaisir  ou  le  déplaisir  qui 
les  accompagne ,  nait  de  l'ordre  ou  du  désordre , 
de  l'arrangement ,  ou  défaut  de  symétrie ,  de 
l'imitation  ou  de  la#  bizarrerie  qu'on  remarque 
dans  les  objets,  et  non  des  idées  simples  de  la 
«couleur,  du  son,  et  de  l'étendue,  considérées  soli- 
dairement. 

3^.  Cela  posé,  j'appelle,  dit  M.  Hutcheson,  du 
nom  de  sens  internes ,  ces  déterminations  de  l'anie 
à  se  plaire  ou  à  se  déplaire  à  certaines  formes 
ou  à  certaines  idées,  quand  elle  les  considère  : 
et  pour  distinguer  les  sens  internes  des  facultés 
corporelles  coimues  sous  ce  nom  ,  j'appelle  sens 
interne  du  beau ,  la  faculté  qui  discerne  le  beau 
dans  la  régularité,  Tordre  et  Tharmonie  ;  et  sens 
interne  du  bon,  celle  qui  approuve  les  affections, 
les  actions  ,  les  caractères  des  agents  raisonnables 
et  vertueux. 
^    4*«  Comme  les  déterminations  de  l'ame  !  se 
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|)lâire  ou  à  se  cyplaire  à  cerUinet  forme»  ou  à 
cerlaîiies  iàéeê  »  quami  elle  les  conKidèf e  »  •  ob« 
serveni  datiA  loua  lea  hommea  >  à  itioiiifi  qu*ila  110 
loient  atupidea;  satia  rechercher  encore  ce  que 
ccat  que  le  beau,  il  eat  coufttaul  qu*il  y  a  dana 
loua  lea  hotntnea  un  sens  nnturtl  et  propre. pour 
c«t  objet  ;  qu*Ua  a  accordent  à  trouver  de  la  beauté 
dana  lea  figurea»  auasi  généralement  qu*à  éprou- 
ver de  la  douleur  à  lapproche  d*un  trop  grand 
fvu  »  ou  du  plaiair  à  manger  quand  ila  aont  pres^ 
9ca  par  lappétit»  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  une 
divcniité  de  goûta  infinie. 

5".  Ausaitùtque  noun  nai^Aona»  nof^  sens  exter»^ 
nvs  commencent  à  a  exercer  et  à  noua  tranamettre 
di*s  perceptiona  dea  ohjeta  aendibleft  )  et  c*eat  là 
lan»  doute  ce  qui  noua  perauade  qu*ila  aont  natu» 
rck.  Maia  les  objeta  de  ce  que  j'appelle  lea  sens 
iniernes ,  ou  lea  jr^/u  i/n  beau  et  du  bon  >  ne  «e 
présentent  paa  ai  tùt  k  notre  eaprit*  11  ae  pasae  du 
teropa  avant  que  lea  enfanta  rénéchissent  »  ou  du 
moina  qu*ila  donnent  des  indicea  de  réflexion  aur 
lea  proportiona»  renaemblancea  et  symétrie»»  sur 
les  aflectiona  et  les  caractèrea  :  ila  ne  connaissent 
qu*uu  peu  tard  lea  choses  qui  excitent  le  goût  ou 
la  répugnance  intérieure  ;  et  c*est  1&  ce  qui  fait 
imaginer  que  cea  facultés  »  que  j*appelte  les  sens  in^ 
trmej  du  beau  et  du  Inm ,  viennent  uniquement 
<le  rînatruction  et  de  Téducation.  Mais  quelque 
ttolioQ  qu*on  ait  de  la  wrtu  et  de  la  beauté,  un 
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ma»  (M  me  trtmtre  la  éé6MÙtm  êm  fgma.  a0 
du  beau  en  i^érkêhi,  4»m  «mm  «minàiit  «u^ 
htre,  »  mmm  <|ii'ît  ne  le  bme  eMitter  i^ 
foinlÂ  OMnme  «ûnt  AojgiiMtw,  Il  |yvk  m»  ko»'- 
d'onlre,  de  proportKMi ,  iTbanMome^  rtc;  ««wi 
ac  dit  p>»  on  BKA  de  rorigni»  de  fiw  «Iwf^ 

te  P,  André  dk^uigme  k»  mmmmw  1^'»'^ 
de  retprît  jwr,  4|mï  monm  dANMCMt  kcfi^'^' 
iKlks  dm  btaui  b»  jwjpcnx'atit  noXiMnfc  At  ^^^'^ 
«m  le  ft^orîmeiiit  «e  HMle  avite  k»  «4aw  fnvnweu: 
«ptrîtaftiJc*,  mak  «s»«  It»  di^immv;  «t  kf  f»^"^ 
de  TéfiiwiatMMi  et  de  ta  em*mme,  <fw  «iiHâl<«i>^ 
<I««Hi«foi»  le»  re»T«rwr  k»  mw  ^  Iw  Ji«««^  ^^ 
dtatrilmM;  «va  xiNwrr»^»^  «a  «|nij(re  (dkyifrwt^  L«  j^ 
ntKreflt  du  AeaffWwMc/ir  «Kwad^AnAtMV'^'^ 
htmomnf  le  tiwimwir^  dw  faw^fow  fer'***'^ 
,j«f  dmprit;  K*  le  qi'HHimntie,  d«  Atjav  mmad^ 

H  ;«^«e  lrx«t  qr-Mirtwwi  ««■  dkawi»  Je«*  «%•* 
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êtres  de  la  nature  ;  le  beau  artificiel,  dans  la  régu- 
larité, l'ordre,  la  symétrie,  les  proportion*  obser- 
ïén  dans  noa  productioQB  mécaniques,  nos  paru- 
res, noi  bâtiments,  nos  jardins.  11  remarque  que 
te  dernier  beau  est  mtié  d'arbitraire  et  d'absolu. 
En  architecture,  par  exemple,  il  aperçoit  deux 
fortes  de  règles,  les  unes  qui  découlent  de  la 
notion  iadépeadaate  de  nous,  du  beau  original 
et  essentiel,  et  qui  exigent  indispensablement  la 
perpeodiculariti  des  colonnes,  le  parallélisme  des 
éuget,  la  symétrie  des  membres,  le  dégagement 
el  lelegaoco  du  dessin ,  et  l'unité  dans  le  tout. 
Les  autres,  qui  sont  fondées  sur  des  observations 
particulières,  que  les  maîtres  ont  &ites  en  divers 
temps,  et  par  lesquelles  ils  ont  déterminé  les 
proportions  des  parties  dans  les  cinq  ordres  d'ar- 
i'Iiitecture  :  c'est  en  conséquence  de  ces  règles  que 
dans  le  toscaa  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
Kpt  fois  le  diamètre  de  sa  base,  dans  le  dorique 
buit  fois,  neuf  dans  l'ionique,  dix  dans  te  a>rin- 
tliieu,  et  dans  le  composite  autant;  que  les  co- 
loeoes  ont  un  renflement,  depuis  leur  naissance 
jusqu'au  tiers  du  fût;  que  dans  les  deux  autres 
",  «Ueii  iliiiiiiiiii^nt  |h-ii  ii  \irti  en  fuyant  le  cba- 
:  les  uiUru-culonti^-rtients  sont  au  plus 
IcB,  i-t  ati  Mioiiis  de  trois;  que  la 
trii(|ii>-s,  >k-i  jttades,  des  portes  et 
"ktablt:  (le  li;ur  largeur.  Ces  règles 
'  sur  dcï  ubMrvationt  k  l'œil 
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et  Bur  des  exemples  équivoques,  sont  toujours  un 
peu  incertaines  et  ne  sont  pas  tout-à-faît  indU' 
pensables.  Aussi  voyons-nous  quelquefois  que  let 
grands  architectes  se  mettent  au-dessus  d'elles,  ; 
ajoutent,  en  rabattent,  et  en  imaginent  de  nou- 
velles selon  les  circonstances. 

Voilà  donc  dans  les  productions  des  arts,  un 
beau  essentiel,  un  beau  de  création  humaine,  et 
un  beau  de  système  :  un  beau  essentiel,  qui  con- 
siste dans  l'ordre  ;  un  beau  de  création  humaine, 
qui  consiste  dans  l'appllcelion  libre  et  dépendaale 
de  l'artiste  des  lois  de  l'ordre,  ou  pour  parler  plus 
clairement,  dans  le  choix  de  tel  ordre;  et  un  bout 
de  système,  qui  naît  des  observations,  et  qui 
donne  des  variétés  même  entre  les  plus  savanb 
artistes;  mais  jamais  au  préjudice  du  beau  estai' 
tiel,  qui  est  une  barrière  qu'on  ne  doit  jamaii 
franchir,  /lie  munis  afteneus  esto.  S'il  est  arriïé 
quelquefois  aux  grands  maîtres  de  se  laisser  em- 
porter par  leur  génie  au-delà  de  cette  barrière, 
c'est  dans  les  occasions  rares  où  ib  ont  prévu  <{ue 
cet  écart  ajouterait  plus  à  la  beauté  qu'il  ne  lui 
ôteratt  :  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  lait  une  faute 
qu'on  peut  leur  reprocher. 

Le  beau  arbitraire  se  sous-divise,  selon  le  même 
auteur,  en  un  lieau  de  ffétie,  im  beau  de  ffoût.ei 
un  /»'(iu  de,  pur  cajjrice  :  un  beau  ttn  gcntef  finnU 
siii'  l;i  couriaisKaiice  du  /»'««  etsenlieJ ,  qui-doflur 
dt'H  i'<.-j:jles  inviolaiiles ;  un  Imaii  {le  ^oiit,  fondé  vi 
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la  connaiMance  den  otivrages  de  la  nature  et  dea 
prodttctiotis  dea  gratidd  maîtres ,  qui  dirige  dans 
iapptication  et  l'emploi  du  beau  essentiel;  un 
beau  de  caprice,  qui  n'étant  fondé  anr  rieui  ne 
doit  être  admis  nulle  part. 

(^\\e  devient  le  système  de  Lucrèce  et  des  Pyr- 
rhontensy  dans  le  système  du  P.  André?  que 
reste*t*il  d'abandonné  à  larbi traire? presque  rien  : 
aussi  pour  toute  réponse  à  l'objection  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  beauté  est  d'éducation  et  de 
préjugé  y  il  se  contente  de  développer  la  source  de 
leur  erreur.  Voici,  dit-il,  commetit  ils  ont  rai- 
sonné :  ils  ont  cherché  dans  les  meilleurs  ouvra- 
ges dea  exemples  de  beau  de  caprice,  et  ils  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  y  en  rencontrer,  et  à  démon- 
trer que  le  beau  qu'on  y  reconnaissait  était  de 
caprice  :  ils  ont  pris  des  exemples  du  beau  de 
goùif  et  ils  ont  très  bien  démontré  qu'il  y  avait 
aussi  de  l'arbitraire  dans  ce  beau;  et  sans  aller 
plus  loin,  ni  s'apercevoir  que  leur  énumération 
était  incomplète,  ils  ont  conclu  que  tout  ce  qu'on 
appelle  beau,  était  arbitraire  et  de  caprice;  mais 
on  conçoit  aisément  que  leur  conclusion  n'était 
juste  que  par  rapport  k  la  troisième  branche  du 
hefiu  artificiel  f  et  que  leur  raisonnement  n'atta- 
(fuaît  ni  les  deux  autres  branches  de  ce  beau,  ni 
le  beau  naturel,  ni  le  beau  essentiel. 

Ije  P.  André  passe  ensuite  à  Tapplication  de 
MM  piineipes  aux  mœurs,  aux  ouvrages  d'esprit 
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et  à'  la  musique;  et  il  démontre  qu'il  y  a  dans  ca 
trois  objetB  du  beau,  un  beau  essentiel,  alnolu  et 
indépendant  de  toute  institution,  même  divine, 
qui  iâît  qu'une  choae  est  une;  un  beau  naturel 
dépendant  de  l'institution  du  créateur ,  mais  indé- 
pendant de  nous;  un  beau  arbitraire^  dépendant 
de  nous,  mais  sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

Va  beau  essentiel  dans  les  mœurs,  dans  let 
ouvrages  d'esprit  et  dans  la  musique,  fonde  Aur 
l'ordonnance,  la  régularité,  la  proportion,  laju-v 
tesse,  la  décence,  l'accord,  qui  se  remarquent 
dans  une  belle  action,  une  bonne  pièce,  un  bfmi 
concert,  et  qui  font  que  les  productions  morales, 
intellectuelles  et  harmoniques  sont  uses. 

Un  beau  naturel,  qui  n'est  autre  chose  dans  la 
mœurs,  que  l'observation  du  beau  essentiel  dam' 
notre  conduite,  relative  à  ce  que  nous  somme* 
entre  les  êtres  de  la  nature;  dans  les  ouvra|>n 
d'esprit,  que  l'imitation  et  la  peinture  fidèle  6a 
productions  de  la  nature  en  tout  genre;  danslW 
monie,  qu'une  soumission  aux  lois  que  la  nalur<: 
a  introduites  dans  les  corps  sonores,  leur  réson'l 
nance  et  la  conformation  de  l'oreille. 

Un  beau  artificiel,  qui  consiste  dans  les  mmir^ 
il  se  conformer  aux  usages  de  sa  nation,  au  gént 
de  ses  concitoyens,  à  leurs  lois;  dans  les  omne** 
d'cftprit,  à  respecter  les  r^lei  du  diaconn,  àcorf 
naitre  la  langue,  et  &  suivre  le  goàt  dorainn:; 
dans  la  musique ,  à  insérer  k  propos  la  diMonanoJ 
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il  (oiiformer  êcf^  productioui  aux  mouvemenu  eX 
AUX  intervalle»  reçu». 

Doù  il  «eiiAuit  que»  selon  le  P.  Andrëi  le  beau 
mmthl  et  la  vérité  ne  se  montrent  nulle  part 
avi'c  tant  de  profusion  que  dans  Tunivers)  le  htum 
momlj  que  dans  le  pbilosopbe  chrétien;  et  le  beau 
intMrtiwl,  que  dans  une  tragédie  accompagnée 
di'  musique  et  de  décoration. 

I /auteur  qui  nous  a  donné  Y  Essai  sur  le  mérit& 
ci  la  vertu  9  rejette  toutes  ces  distinctions  du  beau  9 
et  prétendi  avec  beaucoup  d*autreS|  qu*il  n*y  a 
qiHin  hcaujf  dont  lutile  est  le  fondement  ;  ainsi 
tout  ce  qui  est  ordonné  de  manière  à  produire 
\v  plus  parfaitement  Teflet  qu*on  se  propose»  est 
suprêmement  beau.  Si  vous  lui  demande»  qu*est<:a 
qu*un  bel  Imnim^^  il  vous  répondra  que  c*est  celui 
dont  1rs  membres  bien  proportionnés  conspirent 
di:  la  fttçou  la  plus  avantageuse  à  laccomplis* 
sèment  des  fonctions  animales  de  Tbomme  (i). 
I/bomme»  la  femme  1  le  cheval  et  les  autres  ani- 
maux 1  continuera-t-il  »  occupent  un  rang  dans  la 
nature  :  or  »  dans  la  nature  ce  rang  détermine  les 
devoirs  b  remplir  ;  les  devoirs  déterminent  lor- 
ganisationi  et  lorganisatioh  est  plus  ou  moins 
|mr(aite  ou  belle ^  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  que  Tanimal  en  reçoit  pour  vaquer  h  ses 
fouctions.  Mais  cette  facilité  n'est  pas  arbitraire  1 

Wfw^  lit  Puiiiii  iii*  fi^aoïiOA.  Êair*. 
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ni  par  conséquent  des  formes  qui  la  constitRcut, 
ni  la  beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  PuLi  do- 
cendant  de  là  aux  objets  les  plus  commoiu,  wi 
chaises,  aux  tables,  aux  portes,  etc. ,  il  tâchent  ; 
TOUS  prouver  que  la  forme  de  ces  <^eis  ue  nw 
plaît  qu'à  proportion  de  ce  qu'elle  convient  mien 
à  l'usage  auquel  on  les  destine;  et  si  nous  cbo- 
geons  si  souvent  de  mode,  c'est  à-dire  si  dom 
sommes  si  peu  constauts  dans  le  goàt  pour  la 
formes  que  nous  leur  donnons,  c'est,  dïra-t-il, 
que  cette  conformation,  la  plus  parfaite  relaliTi'  i 
ment  à  l'usage ,  est  très-difiicilt!  à  rencootrer; 
c'est  qu'il  y  a  là  une  espèce  de  maximum  qn 
échappe  à  toutes  les  fiaesses  de  la  géométrie  tu- 
turelle  et  artificielle ,  et  autour  duquel  noua  toar- 1 
nous  sans  cesse  :  nous  nous  apercerons  à  menreillt  : 
quand  nous  en  approchais  et  quand  nous  l'avoiK 
passé ,  mais  nous  ne  sommes  jamais  sûrs  de  Xtsae 
atteint.  De  là  cette  révolution  perpétuelle  dans  te 
formes  :  ou  nous  les  abandonnons  pour  d'antresi 
ou  nous  disputons  sans  fin  sur  celles  que  nou 
conservons.  D'ailleurs  ce  point  n'est  pas  partout  ; 
au  même  endroit  ;  ce  meuvimum  a  dans  mille  oC'  ' 
casions  des  limites  plus  étendues  ou  pins  étroîtn  : 
quelques  exemptes  suffiront  pour  éclaîrcirsa  pn- 
sée.  Tous  les  hommes ,  ajoutera-t-il ,  ne  sont  p» 
capables  de  la  même  attention ,  et  n'ont  pas  1> 
iTicnie  force  «l'c-priti  ils  sont  loti»  plus  on  f^^^^t 
patieuts,  plus  ou  moins  instruits,  etc.  Que  p(<^ 
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duira  celte  divenitë?  c*e«t  qiùin  «pectade  corn- 
poDrf  dacftdëmicienA  trouvera  Tintrigue  d*U^ra« 
clins  admirable  I  et  que  le  peuple  la  traitera 
dVmbrouilMe  I  c^eat  que  le»  uiia  restreindront 
r^iondue  d*unû  comédie  h  troia  actes  1  et  les  au- 
tre* prétendront  qu^on  peut  Tëtcndre  k  sept;  et 
aiiifti  du  reste.  Avec  quelque  vraisemblance  que 
Cl)  Mystiime  aoit  expwép  il  ne  m*eat  paa  possible 
ie  l'admettre. 

Je  conviens  avec  Tauteur  qu'il  se  mêle  dans 
tou«  nos  jugements  un  coup  d*aûl  délicat  aur  ce 
que  nous  sommes,  un  retour  imperceptible  vers 
nous-mêmes  y  et  qu*il  y  a  mille  occasions  où  nous 
croyons  n*èlre  enchantes  que  par  les  belles  for* 
m(»ip  et  où  elles  sont  en  effet  la  cause  principale  ^ 
mais  non  la  seule ,  de  notre  admiration;  je  con* 
viens  que  celte  admiration  nVst  pas  toujoura  aussi 
pi)ro  que  noua  Timaginons  :  maia  comme  il  ne 
but  qu'un  fait  pour  renverser  un  système,  noua 
«oruines  contraint  d'abandonner  celui  de  Tauteur 
qim  nous  venons  de  citer ,  quelque  attachement 
que  nous  ayons  eu  jadis  pour  ses  iddes|  et  voici 
noH  raisons  : 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  (éprouvé  que  notre 
otNnition  se  porte  principalement  sur  la  simili* 
liulu  des  parties  I  dana  les  choMes  même  où  celte 
Mtuilitude  ne  contribue  point  ii  l'utilité  :  pourvu 
qtto  lea  pieds  d'un»  chaise  soient  égaux  et  aolideai 
<|ii*impQrte  qu'ila  aient  la  même  (igure?  ils  peu* 
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vent  difierer  en  ce  points  sans  en  être  moins 
utiles.  L'un  pourra  donc  être  droit ,  et  lautre  en 
pied  de  biche  ;  Tun  courbe  en  dehors ,  et  Fautre 
en  dedans.  Si  l'on  fait  une  porte  en  forme  de 
bière ,  sa  forme  paraîtra  peut«-être  mieux  assortie 
à  la  figure  de  Fhomme  qu'aucune  des  formes  qu  on 
suit.  De  quelle  utilité  sont  en  architecture  les  imi- 
tations de  la  nature  et  de  ses  productions?  à  quelle 
fin  placer  une  colonne  et  des  guirlandes  où  il  ne 
faudrait  qu'un  poteau  de  bois,  ou  qu'un  massif  de 
pierre?  A  quoi  bon  ces  cariatides?  Une  colonne 
est-elle  destinée  à  faire  la  fonction  d'un  homme , 
ou  un  homme  a-t-il  jamais  été  destiné  à  &ire 
l'office  d*une  colonne  dans  l'angle  d'un  vestibule? 
Pourquoi  imite-t-on  dans  les  entablements  des 
objets  naturels  ?  qu'importe  que  dans  cette  imita- 
tion les  proportions  soient  bien  ou  mal  observées? 
Si  l'utilité  est  le  seul  fondement  de  la  beauté ^  les 
bas-reliefs,  les  cannelures,  les  vases ,  et  en  géné- 
ral tous  les  ornements,  deviennent  ridicules  et 
superflus. 

Mais  le  goût  de  l'imitation  se  fait  sentir  dans  les 
choses  dont  le  but  unique  est  de  plaire ,  et  nous 
admirons  souvent  des  formes ,  sans  que  la  notion 
de  l'utile  nous  y  porte.  Quand  le  propriétaire  d*un 
cheval  ne  le  trouverait  jamais  beau  que  quand  il 
compare  la  forme  de  cet  aninal  au  service  qu'il 
prétend  en  tirer,  il  n'en  est  pas  de  même  du  pa*;- 
sant  à  qui  il  n'appartient  pas.  Enfin  on  discerne 
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totiH  leg  joiirii  do  la  htumit^  dans  dcii  fleura  i  de» 
pluiituH  et  mille  ouvrages  de  la  Mature  dout  Tusage 
noua  est  inconnu, 

Jo  aaia  qu  il  n'y  a  aucune  des  dilllculteti  que  je 
\\vi\H  de  propoHer  contre  le  8)^grètne  que  je  com- 
bats I  à  laquelle  on  ne  puisHe  répondre  :  mais  je 
pouAe  que  ces  réponses  seraient  plus  subtiles  que 
Kolidea, 

Il  suit  de  ce  qui  précède  i  que  Platon  s  étant 
moins  proposé  d'enseigner  la  vérité  k  ses  disciples^ 
(fue  do  désabuser  ses  concitoyens  sur  le  compte  des 
sopliistesi  nous  offre  dans  ses  ouvrages,  à  chaque 
ligue»  des  exemples  du  ht^aUj,  nous  montre  très- 
bien  ce  que  ce  n'est  point ,  mais  ne  nous  dit  rien 
lie  ce  que  c'est. 

Que  saint  Augustin  a  réduit  toute  heauU^  h 
l'unité  ou  au  rapport  exact  doM  parties  d'un  tout 
entre  elles  ,  et  au  rapport  exact  des  parties  d'une 
partie  considérée  comme  tout  »  et  ainsi  li  l'infini  ; 
(*o  qui  me  semble  constituer  plutôt  l'esHenco  du 
parfait  que  du  hau. 

Que  M.  Wolf  a  confondu  le  beau  avec  le  plaisir 
qu'il  occasionne,  et  avec  la  perfection  ,  quoiqu'il  y 
ait  des  êtres  qui  plaisent  sans  être  beaux,  d'autres 
(]ui  sont  beaux  sans  plaire  ;  que  tout  être  soit 
susceptible  de  la  dernière  perfection ,  et  qu'il  y 
K^w  ait  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  moindre 
beauté  :  tels  sont  tous  les  objets  de  l'odorat  et  du 
go(!it ,  considérés  relativement  à  ces  sens. 
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symétrie ,  de  convenance ,  de  diiconrenance ,  etc. 
et  il  n'y  a  pas  une  notion,  si  ce  n'est  peiit-ètre 
celle  d'existence,  qui  ait  pu  devenir  austî  iamilière 
aux  hommes,  que  celle  dont  il  s'agit. 

S'il  n'entre-  donc  dans  la  notion  dii  beau  soit 
absolu,  soit  relatif,  soit  général,  soit  particulier, 
que  les  notions  d'ordre  ,  de  rapports ,  de  pr«^ior- 
tion,  d'arrangement,  de  symétrie,  de  convenance, 
de  disconvenance  ;  ces  notions  ne  découlant  pas 
d'une  autre  source  que  celles  d'exbtence,  de  nom- 
bre ,  de  longueur,  largeur,  profondeur,  et  une 
infinité  d'autres ,  sur  lesquelles  on  ne  conteste 
point,  on  peut,  ce  me  semble,  employer  le» 
premières  dans  une  définition  du  beau,  sans  être 
accusé  de  substituer  un  terme  à  la  place  d'un  antre, 
et  de  tourner  dans  un  cercle  vicieux. 

Beau  est  un  terme  que  nous  appliquons  à  une 
infinité  d'êtres  :  mats  quelque  diflerence  qu'il  y 
ait  entre  ces  ètrfs,  il  Ciut  ou  que  nous  liwMoro 
une  fausse  application  du  terme  beau ,  ou  qu'il  y 
ait  dans  tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme 
beau  soit  le  signe. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  cellet 
qui  constituent  leur  différence  spécifique;  car  on 
il  n'y  aurait  qu'un  seul  être  beau,  ou  tout  an  pin 
qu'une  seule  belle  eHpèce  d'élrcs. 

Mais  entre  les  qualités  communes  k  tons  les 
êtres  que  nous  appelons  beaux,  laquelle  chdm- 
rons-nous  pour  la  chose  dont  le  terme  beau  est  le 
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signe  ?  Laquelle  ?  il  est  évident ,  ce  me  semble , 
que  ce  ne  peut  être  que  celle  dont  la  présence  les 
rond  tous  beaux,*  dont  la  fréquence  ou  la  rareté, 
si  elle  est  susceptible  de  fréquence  et  de  rareté , 
les  rend  plus  ou  moins  hnujc;  dont  Tabsence  les 
fait  cesser  d'être  beatix^  qui  ne  peut  changer  de 
nature  i  sans  faire  changer  le  beau  d'espèce  i  et 
dont  la  qualité  contraire  rendrait  les  plus  beaux 
désagréables  et  laids  ;  celle  en  un  mot  par  qui  la 
iH^auté  commence  i  augmente ,  varie  à  Tinfini  i 
décline  et  disparaît.  Or  ^  il  vCy  a  que  la  notion  do 
rap/forts  capable  de  ces  effets. 

J'appelle  donc  beau  hors  de  moi  »  tout  ce  qui 
contient  en  soi  de  quoi  réveiller  dans  mon  enten- 
dement Vidée  de  rapports  ;  et  beau  par  rapport  à 
moi  »  tout  ce  qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout,  j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  go(ît  et  k  Todorat;  quoique  ces 
qiMités  puissent  réveiller  en  nous  l'idée  de  rap- 
ports 9  on  n'appelle  point  beaux  les  objets  on  qui 
elles  résident I  quand  on  ne  les  considère  que  rela- 
tivement k  ces  qualités.  On  dit  un  mets  excellent , 
une  odeur  délicieuse ,  mais  non  un  beau  mets,  une 
belle  odeur.  Lors  donc  qu'on  dit^  voilà  un  beau 
turbot,  voilà  une  belle  rose,  on  considère  d'autres 
qualités  dans  la  rose  et  dans  le  turbot  que  celles 
qui  sont  relatives  aux  sens  du  goût  et  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  soi  de  quoi 
n^^iUer  éUins  mon  entendement  fidée  de  rapports, 
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OU  tout  ce  qui  réveille  celte  idée,  c'est  qu'il  &ut  Imm 
disiingner  tes  formes  qui  sont  dans  les  tAtjei»,  tt 
la  notiou  que  j'en  ai.  Moa  ent^ndimieiit  ae  ma 
rieu  dans  tes  choses  et  n'en  hXe  rien.  Que  je  yeom: 
ou  ite  pense  poiut  8  la  façade  du  Louvre  «  toute% 
les  parties  quî  la  composeut  n'en  ont  pas  menm 
telle  ou  telle  forme,  et  tel  et  tel  arrangement  entre 
elles  :  qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  *M 
point ,  elle  n'en  serait  pas  moîus  belle ,  maïs  <«tt- 
îement  pour  des  êtres  possibles  constitués  de  eory^ 
et  d'esprit  comme  nous  ;  car,  pour  d'autres ,  dk 
pourrait  n'être  ni  belle  ni  laide ,  ou  même  être 
laide.  D'où  il  s'ensuit  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  beau  absolu ,  il  y  a  deux  sortes  de  beau  pu 
rapport  à  nous ,  un  beau  réel,  et  un  beau  aperçu. 
Quand  je  dis ,  tout  ce  qui  réveille  en  nout  tidét 
de  rapports,  je  n'entends  pas  que,  pour  af^ler  un 
être  beau ,  il  faille  apprécier  quelle  est  la  sorte  At-. 
rapports  qui  y  règne  ;  je  n'exige  pas  que  celui^ip. 
voit  un  morceau  d'arcliileclure  soit  eu  état  d'auM- 
rer  ce  que  l'architecte  même  peut  ignorer,  q<K 
celte  partie  est  à  celle-U  comme  tel  nombre  e«l  > 
tel  nombre,  ou  que  celui  qui  entend  un  concert 
sache  plus  qiielquulbiii  que  ne  sait  le  musicien, 
que  tel  son  est  à  tel  son  dans  le  rapport  de  deiu 
à  quatre ,  ou  de  quatre  "k  cinq.  Il  suUît  qu'il  aper- 
çoive  et  sente  que  les  membres  de  cette  arcltiuc- 

llUT  ,  K-X  ijiM.'  l''s  \itn-.  tl'  iMIr  |.ir):<r  il*:  iniif»«jil>-  or  ' 
des   i;iji|i'.it'.,   suil   (fiihe   eux,    Mjit  it%CC  t\aM\Tx^    , 
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o))iclK.  C'est  l'îndëtcrmi nation  de  C(^h  rapports,  U 
fiicilitti  dfl  lus  saisir,  vt  le  plaisir  qui  accompcgne 
leur  perception  I  qnï  o  fait  imaginer  que  le  beau 
^Ifiit  plutôt  iino  afiaire  do  nenlimcnt  que  de  raison, 
J'ii.10  assurer  que  toutes  les  fuis  qu'un  principe 
noua  sera  connu  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  que 
iiiuia  en  ferons  par  liahiiude  une  application  fa- 
cilo  L'i  Mubilc  aux  objets  placu'n  \\on  de  uouh  ,  nous 
croii-ons  en  juger  par  sentiment  ;  mais  nouA  aurons 
conirainls  d'avouer  notre  erreur  dans  toutes  les 
(KTiHions  où  la  complication  des  rapports  et  la 
noiiveautii  do  l'objet  suspendront  l'application  du 
principe  i  aloiii  le  plaisir  attendra  pour  se  faire 
Hfnlir,  que  l'entendement  ait  prononc<!  que  l'objet 
mlipau.  D'ailleurs  le  jugement,  eu  pareil  cas,  est 
presque  toujours  du  beuu  relatif,  et  non  du  beau 
iwl. 

t>ii  l'on  considtiru  tus  rapports  dans  lus  mœurs, 
(!t  l'on  0  le  beau  moml;  ou  on  les  coiiHidère  dans 
\r:»  ouvrages  de  littérature,  et  on  a  le  bi'au  litftf- 
rnin'i  ou  on  les  considère  dans  lus  pitices  de  nm- 
siijiie,  et  l'on  a  le  beau  musical;  ou  on  les  consïdjire 
(biiH  les  ouvrages  de  la  nature  ,  et  Ton  a  le  beau 
iiaiurt'l/  ou  on  les  considln-e  dans  les  ouvrages  md- 
('fliii({ues  des  Iiotnmos,  et  l'on  a  le  baau  arfi/iciel/ 
ou  on  les  considère  dans  les  repriisentations  des 
ouvrages  de  l'art  ou  de  la  nature,  et  l'on  a  le  beau 
^1  imlittion  :  ilan»<  'iiKhiiK'  -'liii  i  .  <-i.  sous  quelque 

•■]»-a  que  viiui  ruu!.i(l(ir  Itv.  Uï-  [.([iports  duus  un 
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même  objet,  le  beau  prendra  différents  noms. 

Mais  un  même  objet,  quel  qu'il  soit,  peut  élre 
considéré  solitairement  et  en  lui-même,  ou  rela- 
-  tÏTement  à  d'autres.  Quand  je  prononce  d'une 
fleur  qu'elle  est  belle,  ou  d'un  poisson  qu'il  est 
beau,  qu'entends -je?  Si  je  considère  cette  fleur 
ou  ce  poisson  solitairement,  je  n'entends  pas  autre 
chose ,  sinon  que  j'aperçois  entre  les  parties  dont 
iU  sont  composés ,  de  l'ordre ,  de  l'arrangement , 
de  la  syme'trie ,  des  rapports  (  car  tous  ces  mots  ne 
désignent  que  différentes  manières  d'envisager  les 
rapports  mêmes)  :  en  ce  sens  toute  fleur  est  belle, 
tout  poisson  est  beau;  mais  de  quel  beau?  de  celui 
que  j'appelle  beau  réel.  i 

Si  je  considère  la  fleur  et  le  poisson  relative-  1 
ment  k  d'autres  fleurs  et  d'autres  poissons;  quand 
je  dis  qu'ils  sont  beaux,  cela  signiBe  qu'entre  les 
êtres  de  leur  genre,  qu'entre  les  fleurs  celle-ci, 
qu'entre  les  poissons  celui-là,  réveillent  en  moi 
le  plus  d'idées  de  rapports  ,  et  le  plus  de  certains 
rapports  ;  car  je  ne  tarderai  pas  à  faire  voir  que 
tous  les  rapports  n'étant  pas  de  la  même  .nature, 
jls  contribuent  plus  ou  moins  les  uns  que  les  au- 
tres Il  la  beauté.  Mais  je  puis  assurer  que  sous  cette 
nouvelle  façon  de  considérer  les  objets,  il  y  a  beau 
et  laid  :  mais  quel  beau,  quel  laid?  celui  qu'on 
appelle  relatif. 

Si  au  lien  de  prendre  une  fleur  ou  un  poisson , 
on  géiH'ialisL' ,  ut  qu'on  prenne  une  plante  ou  un   ■ 
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animal  ;  8i  on  particularise  et  quW  prenne  une 
rose  et  im  turbot^  on  eu  tirera  toujours  la  dittino* 
tlon  du  beau  relatif  et  du  beau  réel. 

D  où  Ton  voit  qu'il  y  a  plusieurs  beaux  relatifsp 
et  qu^une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre  les 
tulipes  0  belle  ou  laide  entre  les  fleurs ,  belle  ou 
laide  entre  les  plantes  $  belle  ou  laide  entre  les 
productions  de  la  nature. 

Afais  on  conçoit  qu*il  faut  avoir  vu  bien  des 
roses  et  bien  dos  tuii)otS|  pour  prononcer  que  ceux» 
ci  sont  beaux  ou  laids  entre  les  roses  et  les  tur* 
botsj  bien  des  plantes  et  bien  des  poissons  ^  pour 
prononcer  que  la  rose  et  le  turbot  sont  beaux  ovL 
Ltids  entre  les  plantes  et  les  poissons  »  et  qu'il  faut 
avoir  une  grande  connaissance  de  la  nature ,  potir 
prononcer  qu'ils  sont  beaux  ou  laids  entre  les  pro- 
ductions de  la  nature. 

Qu  estp-ce  donc  qu'on  entend  i  quand  on  dit  à  un 
artiste 9  ùniiez  la  belle  nature  ?  Ou  Ton  ne  sait  ce 
qu  on  conmiando  ^  ou  on  lui  dit  :  Si  vous  avea  à 
peindre  une  fleur  ^  et  qu'il  vous  soit  d'ailleurs  in- 
diflerent  laquelle  peindre ,  prencai  la  plus  belle 
d'entre  les  fleurs;  si  vous  aves  à  peindre  une 
planta  p  et  que  votre  sujet  ne  demande  point  que 
ce  soit  un  chêne  ou  un  ormeau  sec  »  rompu  ^  bris<$| 
(ibrauchëy  prenea  la  plus  belle  d'entre  les  plantes; 
si  vous  avea  k  peindre  un  objet  de  la  nature  »  et 
qu'il  vous  soit  indiflerenl  lequel  choisir ,  prenes  le 
plus  beau. 

DlCTlOVK.  aiTQYQLO».  TOMS  K.  5o 
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D*(m  il  s'ensuit  I  i®.  que  le  principe  de  Fimiu- 
tion^de  la  belle  nature  demande  Tétude  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  étendue  de  ses  productions  en  tout 
genre. 

a^«  Que  quand  on  aurait  la  connaissance  la  plus 
parfaite  de  la  nature ,  et  des  limites  qu'elle  sW 
prescrites  dans  la  production  de  chaque  être  ^  il 
n'eu  serait  pas  moins  vrai  que  le  nombre  des  ooct- 
sions  où  le  plus  beau  pourrait  être  employé  dam 
les  arts  d'imitation,  serait  à  celui  où  il  fiiut  préfé- 
rer le  moins  beau,  comme  l'unité  est  à  l'iofiui. 

3^*  Que  quoiqu'il  j  ait  en  effet  un  mcujcimum  de 
beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la  nature,  eonû- 
déré  en  lui-même  ;  ou  f  pour  me  servir  d'un  exem- 
ple f  que  quoique  la  plus  belle  rose  qu'elle  pn>- 
duise  n'ait  jamais  ni  la  hauteur  ni  l'étendue  d'on 
chêne,  cependant  il  n'y  a  m  beau  ni  laid  dans 
ses  productions,  considérées  relativement  à  l'em- 
ploi qu'on  en  peut  faire  dans  les  arts  d'imitation* 

Selon  la  nature  d'un  être,  selon  qu'il  excite  en 
nous  la  perception  d'un  plus  grand  nombre  de 
rapports,  et  selon  la  nature  des  rapports  qu^il 
excite ,  il  est  joli ,  beau  ,  plus  beau  ,  très  beau  oa 
laid;  bas,  petit,  grand,  ékvé,  sublime ,  outré, 
burlesque  ou  plaisani;  et  ce  serait  faire  an  très 
grand  ouvrage ,  et  non  pas  un  article  de  diction* 
naire ,  que  d'entrer  dans  tous  ces  détails  :  il  nous 
suffit  d'avoir  montré  les  principes  ;  nous  abandon- 
nons au  lecteur  le  soin  des  conséquences  et  des 
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■pplicationa.  Mais  nous  pouvons  lui  assurer^  que 
soit  qu*tl  prenne  ses  exemples  dans  la  nature ,  ou 
qu*il  les  emprunte  de  la  peinture»  de  la  morale  » 
de  1  architecture ,  de  la  musique  1  il  trouvera  tou-> 
jours  qu*il  donne  le  nom  de  h^au  rAil  k  tout  ce  qui 
contient  en  soi  de  quoi  réveiller  Tid^e  do  rapport  ; 
et  le  nom  de  beau  relatif,  à  tout  ce  qtii  répeille 
des  rapports  convenables  avec  les  choses  aux« 
quelles  il  en  faut  faire  la  comparaison. 

Je  me  contenterai  d*en  apporter  un  exemple  » 
pris  de  la  littérature.  Tout  le  monde  sait  le  mot 
sublime  de  la  tragédie  des  Iforaccs,  Qu*tL  mouaut. 
Je  demande  à  quelqu*un  qui  ne  connaît  point  la 
pièce  do  Corneille ,  et  qui  n  a  aucune  idée  de  la  ré- 
ponse du  vieil  Horace ,  ce  qu'il  pense  de  ce  trait 
<juUl  mourût.  Il  est  évident  que  celui  que  j*intcr- 
roge  ne  sacliant  ce  que  c*est  que  ce  qu'il  mourût  » 
ne  pouvant  deviner  si  c  est  une  phrase  complète 
ou  un  fragment  ^  et  apercevant  h  peine  entre  ces 
trois  termes  quelque  rapport  grammatical,  me  ré- 
pondra que  cela  ne  lui  parait  ni  h^au  ni  laid.  Mais 
si  je  lui  dis  que  c* est  la  réponse  d*un  homme  con- 
sulté sur  ce  qu  un  autre  doit  faire  dans  un  combat  » 
il  commence  k  apercevoir  dans  le  répondant  une 
sorte  de  courage  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire 
qu*il  soit  toujours  meilleur  do  vivre  qtu)  de  mourir; 
et  le  qu'il  mourût  commence  à  Tintéresser.  Si 
j  ajoute  qu*il  s  agit  dans  ce  combat  de  Thonneur  de 
U  patrie  ;  que  le  combattant  est  fils  de  celui  qu'on 

5o. 
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interroge  ;  que  c'est  le  senl  qui  lui  rette  ;  qoe  le 
jeune  homme  avait  affiûre  à  trois  enDemtt,  qd 
•avaient  d^jà  6ié  la  vie  fa  deux  de  tes  frères  ;  que  le 
vieillard  parle  à  sa  fille;  que  c'est  un  Bomaîn: 
akirs  la  réponse  qu'il  mourût,  qui  n'^ît  ni  bdk, 
ni  laide ,  s'embellit  k  mesure  que  je  développe  lei 
npf^rts  avec  les  circonstances ,  et  finit  par  être 
sublime. 

Changez  les  circonstances  et  les  rapports,  et 
fûtes  passer  le  qu'il  mourût  du  tfaéitre  fraoçaif 
sur  la  scène  italienne,  et  de  la  bouche  dn  vieB 
Horace  dans  celle  de  Scapin ,  le  qu'il  mourût  de- 
viendra burlesque. 

•  Changea  encore  les  circonstances ,  et  aappota  i 
que  ScBpin  soit  au  service  d'un  maître  dur,  avare  | 
et  bourru ,  et  qu'ils  soient  attaqués  sur  un  grand 
chemin  par  trois  ou  quatre  bngands.  ScajHn  s'en- 
fuit; son  maître  se  défend  :  mais  preasé  par  le 
nombre,  ii  est  obligé  de  s'enfuir  aussi;  et  l'on 
vient  apprendre  à  Scapin  que  son  maître  a  échappé 
au  danger.  Comment,  dira  Scapin  trompé  dans 
«on  attente,  il  s'est  donc  en&i?ah, le  lichelMais  1 
lui  répondra-t-on ,  seul  contre  troU  que  voulais-tu  ' 
qu'il  JÙ  ?  Qu'il  mourût ,  répondra-t-il  ;  et  ce  qu'il 
mourût  deviendra  plaisant.  Il  est  donc  cousant 
que  la  ^ou/^  commence,  s'accroît,  varie,  dédbe 
et  di^ralt  avec  les  rapports ,  ainsi   qne  nous 
l'avons  dit'  plus  haut. 

Mais  qu'eiii<-inJt./.-vf>iis  i.;ir  uti  rapport?  me  tic- 


mftnderi-t*on  i  n'est-ce  pas  chftnger  raceeption  dot 
tcrmei»  que  de  donner  le  nom  de  bmu  h  ce  i|u'on 
n*a  jamais  regarda  comme  tel  ?  11  semble  que  dane 
notre  langue  Tidëe  de  hmu  soit  toujours  jointe  il 
celle  de  grandeur,  et  que  ce  ne  soit  pas  ddflnir  le 
beau  que  de  placer  sa  différence  spécifique  dans, 
une  qualitcl  qui  convient  k  une  infinité  d*âlres,  qui 
n'ont  ni  grandeur  ni  sublimitd.  M.  Crouieas  a  pé« 
clié^  sans  doute,  lorsqu'il  a  chargé  sa  définition 
du  heoii  à\m  si  grand  nombre  de  caraclères ,  qu*eUe- 
s*o«t  trouvée  restreinte  k  un  très  petit  nombre 
d\Hros  I  mais  n'est-ce  pas  tomber  dans  le  défaut, 
contraire,  que  de  la  rendre  si  générale,  qu'elle 
simible  les  embrasser  tous,  sans  en  excepter  un. 
amas  de  pierres  informes ,  jetées  au  hasard  sur  le 
bord  d'ime  carrière  ?  Tous  les  objets ,  ajou  tera-t-on , 
sont  susceptibles  de  rapport  entre  eux,  entre  leurs 
parties,  et  avec  d'autres  êtres {  il  n'y  en  a  point 
qui  ne  puissent  être  arrangés,  ordonnés ^  symé** 
Irisés.  La  perfection  esl  une  qualité  qui  peut  con- 
venir k  tous  :  mai»  il  n'en  est  pas  de  même  de  U 
hvmitéi  elle  ont  d'un  petit  nombre  dohjets. 

Voilà,  ce  me  semble,  sinon  la  seule,  du  moinsi 
la  plus  forte  objection  qu'on  puisse  me  faire  ^  et 
je  vais  tâcher  dy  répandre. 

î^e  rappo&'t  en  général  est  une  opération  de  Teti» 
tendement,  qui  coiisidère  soit  un  être,  soit  une 
qualité ,  en  tant  que  cot  être  ou  cette  qualité  i^up-* 

pose  l'existence  d'un  autre  être  pu  d'une  autro 
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qaalitë.  Ei^emple  :  Quand  je  dis  que  Pierre  en  n 
bon  père  j  je  considère  en  lui  une  qualité  qui  sup- 
pose Texistence  d'une  aulre^  celle  de  fib;  et  aim 
des  autres  rapports^  tels  qu'ils  puisieni  être.  D^ob 
il  s'ensuit  que  ^  quoique  le  rapport  ne  soit  que  daas 
notre  entendement^  quant  à  la  perception  ^  ilnen 
a  pas  nunns  son  fondement  dans  les  dioses;  et  je 
dirai  qu'une  chose  contient  en  elle  des  rapports 
réels^  toutes  les  fois  qu'elle  sera  rerétoe  de  qoa- 
Ktés  qu'un  être  constitué  de  corps  et  Jespriieeuuiie 
moi  ne  pourrait  considérer  sans  supposer  Tem^ 
tence  ou  d'autres  êtres ,  on  Vautres  qualités,  soit 
dans  la  chose  même ,  soit  hors  d'elle  ;  et  je  distri- 
liuerai  les  rapports  en  réels  et  en  aperçus.  Mais 
il  y  a  une  troisième  sorte  de  rapports;  œ  sont  ks 
rapports  intellectuels  ou  fictifs;  ceux  que  l'eaten* 
dément  humain  semble  mettre  dans  les  ditties. 
Un  statuaire  jette  Fœil  sur  un  bloc  de  msaibre; 
son  imagination  plus  prompte  que  son  ciseau^  eu 
enlève  toutes  les  parties  superflues  ^  et  y  dîscenie 
nne  figure  :  mais  cette  figure  est  proprement 
imaginaire  et  fictiire  ;  il  pourrait  fiiire  sur  nne  por- 
tion d'espace  terminée  par  des  l^nes  intrïfec- 
tuelles^  ce  qu'il  Tient  dTexécuter  dlmagination 
dans  un  bloc  informe  de  marbre.  Un  jrfiilosofriie 
jette  l'œil  sur  un  amas  de  pierres  jetées  an  kasard; 
il  anéantit  par  la  pensée  toutes  les  parties  de  cet 
amas  qui  produisent  l'irrégularité ,  et  il  panrient 
à  en  faire  sortir  un  gldbe ,  un  cube,  une  Bgsre 
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régulière*  Qu*0«t-ce  que  c«la  iigitîfio  7  que  quoi- 
que la  main  dû  Vt^HÏêlt  ue  puisM  tracer  utt  destiu 
quo  sur  dfiê  lurfoGCi  r^sittautet  p  il  en  peut  tran»- 
]K)rter  limage  par  la  penide  iur  tout  corps  i  que 
Uis-je  I  lur  tout  corpi  I  dan»  leapnce  et  le  vide. 
I /image  I  ou  trauiporttie  par  la  ponnie  dani  lei 
airs  9  ou  extraite  par  imagination  dei  corpe  loi  plus 
informol  p  peut  être  beUe  ou  laide  :  mai»  non  la 
toile  idéalb  k  laquelle  on  Ta  attachée  p  ou  le  corpi 
informe  dont  on  Ta  fait  sortir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  est  h^un  par  les 
rapports  qu*on  y  remorque  p  je  ne  parle  point  des 
rapports  intellectuels  ou  Hctifs  que  notre  imagina- 
tton  y  transporte  I  mais  des  rapports  réels  qtti  y 
sont  I  et  qi»e  notre  entendement  y  remarque  par 
le  secours  de  nos  sons. 

En  revanche  p  je  prétends  que  quels  que  soient 
les  rapportai  ce  sont  eux  qui  constitueront  la 
IntatàÈé ,  non  dans  ce  sens  dtroit  oJi  le  joli  est 
Toppoié  du  6mii  I  mais  dans  un  sens  p  j*oso  le  dire^ 
plus  philosophique  et  plus  conforme  à  la  notion 
du  hiau  en  général,  et  k  k  nature  des  langues  et 
des  choses» 

Si  quelqu*un  o  la  patience  de  rassemliler  tous 
les  êtres  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  beau  p 
il  s'apercevra  bientôt  que  dans  cette  £oule  il  y  en 
a  une  infinité  oii  Ton  n'a  uul  égard  à  la  petitesse 
ou  la  grandeur  i  la  petitesse  et  la  grandeur  sont 
comptées  pour  rien  toutes  les  fois  que  Vêtre  est 
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§cihMTe,oa  qu'étant indirîdu  d'une  «qitee  oaw 
breiue,  on  le  coiwdère  aoUuîreroent.  Qoanil  «t 
prfmotiça  de  la  première  borit^e  on  de  li  prv' 
miére  montre,  qu'elle  étatt  belie,  âôsatt-on  aue»- 
tioD  â  autre  cbone  qo*â  son  tDéeaaisroe,  oa  «i 
r^^Mirt  de  «Cl  partie»  entre  elles?  Quand  Offpn»- 
nonce  aujourd'hui  que  la  montre  ett  èdkj  fàt-mt 
attention  à  autre  cbote  qu'a  «on  woge  et  âi  SM 
nécanifaie  ?  Si  donc  la  d^niUm  générale  do  An» 
doit  conTenir  à  ton*  lef  étret  auxqueb  on  dowae 
cette  épitbéte,  l'idée  de  grandeur  m  est  exclue,  h 
■w  su»  attaché  a  écarter  de  la  notion  du  ham 
knoUon  de  grandeur,  parce  qu'il  m'a  «emMéqat 
c'était  celle  qu'on  lui  itttadiait  fiu»  onlîoairemciia> 
En  matbànatique,  on  entend  par  nn  beau  fm- 
blème,  un  pn^lème  dilfidle  à  révondre  ;  pur  me 
belle t€flutifm,\awo\a.^Mamn^eiùfâ\eStinpr*>-  \ 
Uême  difficile  et  coni(Jiqué.  La  notion  de  grand, 
de  tubUme,  àSevé,  n'a  aucun  lieu  dans  cesoo»- 
«ont  oti  on  ne  laiMe  pas  Hem^Lojer  le  non  de 
beau.  Qu'on  parcoure  de  cette  manicre  tous  ks 
êtres  qu'on  mmime  beaux  :  l'un  emAara  la  gna- 
deur,  l'autre  exclura  l'utilité;  un  trcnsiêinelacf' 
mébîe;  quelques-uns  même  l'apparence  umqwte 
d'ordre  et  de  tt^métrie  :  telle  serait  la  pnutim 
^un  ora^e,  d'une  tempête,  d'un  duo«;  ee  F^a 
sera  forcfî  de  couvenir ,  r^nc  la  «eule  qualité  Ci»- 
inunc,  u;Iori  \M\»f\\t:  t:t^  élrt»  conricnoeal  ftM, 
e»t  la  notion  de  rapjmrts. 


BCais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
de  beau  convienne  à  tous  les  êtres  qu  on  nomme 
tels,  ne  parle^tron  que  de  sa  langue ,  ou  parle-t-on 
de  toutes  les  langues?  Faut-il  que  cette  dëHuition 
convienne  seulement  aux  êtres  que  nous  appelons 
beaux  en  français  1  ou  à  tous  les  êtres  qu*on  ap^ 
pelletait  beaux  en  hébreu ,  en  syriaque ,  en  arabe  1 
en  chaldéen  ^  en  grec ,  en  latin ,  en  anglais ,  en  ita- 
lien,  et  dans  toutes  les  langues  qui  ont  existé ,  qui 
existent  ^  ou  qui  existeront  ?  et  pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  ett  la  seule  qui  resterait  après 
remploi  d*une  règle  d'exclusion  aussi  étendue ,  le 
philosophe  sera-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 
]Ve  lui  suffit^il  pas  d'avoir  examiné  que  1  acception 
du  terme  beau  varie  dans  toutes  les  langues  ;  qu'on 
le  trouve  appliqué  \k  k  une  sorte  d'êtres ,  k  laquelle 
il  ne  s*applique  point  ici ,  maisqu'en  quelque  idiome 
qu'on  en  fasse  usage  ^  il  suppose  perception  de  rap- 
ports? Les  Anglais  disent  aJineJUnH^ur,  a  fine  wo* 
mon,  une  belle  femme  1  une  lielle  odeur.  Ou  en 
serait  un  philosophe  anglais  1  si  1  ayant  il  traiter  dit 
beau  f  il  voulait  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de 
«a  langue  ?  Cest  le  peuple  qui  a  fait  les  langues  ; 
c'est  au  philosophe  k  découvrir  l'origine  des  choses  ; 
et  il  serait  assez  surprenant  que  les  principes  de 
Tun  ne  se  trouvassent  pas  souvent  en  contradic- 
tion avec  *les  usages  de  l'autre.  Mais  le  principe 
de  la  perception  des  rapports  f  appliqué  à  la  nature 
du  beau,  n'a  pas  même  ici  ce  désavantage  ;  et  il 
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ait  fi  giénénlf  qu'il  e»t  difficile  que  qadqac  dwe 
lui  échappe* 

Cfaes  tout  lei  peufdef^  dam  tona  les  Uet»  deb 
terre,  et  dana  tona  lei  tempa,  on  a  eu  «a  nuai 
fOiarUcaukidrea  géuëral,  et  d'autrea noma  peur 
le»  couleurs  eu  parUculier,  et  pour  leora  wmtmftê^ 
Qii'attrait  k  ùâre  un  pttilofoplie  h  qui  Yoa  prap)^ 
serait  d'expliquer  ce  que  c^eat  qt^uoe  beOe  Cûahur, 
aifiOD  d'indiquer  Torigine  de  Tapidicatioa  du  tenae 
beau  k  une  couleur  en  gémirai  ^  quelle  qu'eflefnit, 
et  enauite  d'indiquer  lei  fluiiea  qui  ont  pu  ûitt 
préférer  telle  nuance  k  telle  autre?  0e  m^nec^eit 
la  perception  de»  rapparia  qui  a  donné  Keo  k  Imk 
rention  du  terme  beau/  et  félon  que  lea  nqiportd 
et  Teaprit  dea  hommea  ontrarié^  on  a  £nt  leanon» 
joli,  beau,  chamumtp  grand,  mbUme,  dmn,  €t 
une  infinité  dautrei,  tant  relatif  an  plryaiqoe 
qu'au  moral.  Voilà  lea  nuancea  du  beau  :  mw 
j'étenda  cette  pemiCf  et  je  dia  ; 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  beau 
convienne  k  toua  lea  être»  beaux,  parie-i-<Mi  iau* 
lement  de  ceux  qui  portent  cette  épitliète  ici  et 
aujourdliui,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommé»  beaux 
k  la  naiMance  du  monde ,  qu'on  appelait  Aewicr  3 
y  a  cinq  mille  ana,  k  troia  miUe  lieuea^  et  qu  m 
appellera  tela  dana  lei  iiedea  k  renir  ;  de  cewxqae 
noui  airona  regarda  comme  tek  d^m^  TeoCuMe , 
dana  l'&ge  mhff  et  dana  la  rieilleiie  ;  de  cenx  qw 
ibnt  Tadmiration  dea  peuplea  polio^^  et  de  ceax 
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rfiii  charment  \en  sauvage»?  J^a  vtfritë  de  cette  de- 
finition  sera-t-elle  locale,  particulière,  etmomen* 
tanëe  ?  ou  n'étendra-t-elle  k  toufl  \en  àiren ,  h  tonn 
]ef^  tempfli  à  touA  \en  hommes,  et  à  tous  les  lieux? 
Si  Von  prend  le  dernier  parti  p  on  se  rapprochera 
beaucoup  de  mon  principe  i  et  Ton  ne  trouvera 
guère  d*autre  moyen  de  concilier  entre  eux  lea 
ju{;enients  de  Tenfant  et  de  Tliomme  fait  :  de  Ten- 
fant  f  k  qui  il  ne  faut  qu*un  vestige  de  symétrie 
et  d^imitation  pour  admirer  et  pour  être  rëcrëé; 
de  rhomme  faiti  à  qui  il  faut  des  palais  et  des  ou* 
vragea  d'une  étendue  immense  pour  être  frappe  : 
«lu  aauvage  et  de  Thomme  policé;  du  sauvage, 
qui  est  enchanté  à  la  vue  d'une  pendeloque  de 
verre  y  d'une  bague  de  laiton ,  ou  d'un  bracelet  de 
quificaille;  et  de  l'homme  policé,  qui  n'accorde 
son  attention  qu'aux  ouvrages  les  plus  parfaits  : 
des  premiers  hommes ,  qtti  prodiguaient  les  noms 
de  henuXf  de  mngni/ujucs ,  etc.  k  des  cabanes ^ 
dirs  chaumières  et  des  granges;  et  des  hommes 
d'aujourd'hui ,  qui  ont  restreint  ces  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Places  la  henutffàBnn  la  perccrption  des  rapports  » 
et  vous  aurez  l'histoire  de  sers  progrès  depuis  la 
naiasance  du  monde  jusqu'aujotYrd'hui  ;  choisisses 
pour  caractère  différentiel  du  hmn  en  général , 
telle  autre  qualité  qti'il  vous  plaira ,  et  votre  no« 
lion  se  trouvera  tout  k  coup  concentrée  dans  on 
point  de  l'espace  et  du  temps. 
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La  perceptioD  den  rapports  eM  donc  le  Ibode* 
ment  du  beau;  cfest  donc  la  perception  dtrs  rarp^ 
ports  qu*on  a  d^ignëe  dans  les  langues  soo»  me 
infinité  de  noms  difierents^  qai  tons  n^indîqtinil 
que  diflerentes  sortes  de  beau^ 

Mais  dans  la  n6ire,  et  dans  presque  tooter  !^ 

antres,  le  terme  beau  se  prend  sourent  par  oppo- 

ntion  h  joli;  et  sons  ce  nouvel  aspect,  il  sendife 

que  la  question  du  beau  ne  sont  plus  qu'une  aflaire 

de  grammaire,  et  qu'il  ne  s'agisse  pins  que  de 

spécifier  exactement  les  id^  qu^on  atladie  à  oe 

terme*  (  Voyez  à  l'article  suirant  Beau  oppoâé  a 
Joli  «  ) 

Après  avoir  tenté  d'exposer  en  qnm  ooiMSIe 
Torigine  du  beeui^  il  ne  nous  reste  {dus  qu'a  re^ 
chercher  celle  des  opinions  dii&srentes  que  ks 
hommes  ont  de  la  beauté  :  cette  recherdbe  adiè' 
vera  de  donner  de  la  certitude  à  nos  principes; 
car  nous  démontrerons  que  toutes  ces  difiemcac» 
résultent  de  la  diversité  des  rapports  aperçus  oa 
introduits,  tant  dans  les  productions  de  la  nature 
que  dans  celles  des  arts« 

Le  beau  qui  résulte  de  la  perceptioa  d^im  seul 
rapport,  est  moindre  ordinairement  que  cétm  q» 
résulte  de  la  perception  de  pinceurs  rapporta^  La 
vue  d'un  beau  visage  ou  d'un  beau  taUeaa  aflede 
plus  que  celle  d'une  seule  couleur;  un  del  étoOé, 
qu'un  rideau  d'asur;  un  paysage,  quTiniie 
gne  ouverte;  un  édifice^  qu'un  terrain  uni; 
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pifeœ  àe  mmufa^p  qu*uii  md.  Cqpendam  il  ne  &ut 
pam  multiplier  le  nombre  dee  rapports  k  Tinfinif 
et  Ia  beauté  ne  suit  pas  cette  progression  :  nous 
n'admettons  de  rapports  dsns  les  bettes  choses  que 
ce  qa*un  bon  esprit  en  peut  saisir  nettement  et 
facUement.  Mais  i}u*estH:e  qu*un  bon  esprit  ?  ok 
eut  ce  point  dans  les  ouvrages  en-deçà  duquel  ^ 
Cauie  de  rapports^  ils  sont  trop  unisi  et  au-delà 
duquel  ils  en  sont  charges  par  excès?  Première 
Aource  de  diversité  dans  les  jugements.  Ici  com- 
mencent les  contestations.  Tous  conviennent  qu*U 
y  a  un  beau,  qu*il  est  le  nisultat  des  rapports 
•perçus  :  mais  selon  qu*on  a  plus  ou  moins  .de 
connaissance p  d'expérience,  dliabitude  de  juger ^ 
de  méditer^  de  voir,  plus  d  étendue  naturelle  dans 
Tesprit,  on  dit  qu*un  objet  est  pauvre  ou  riche^ 
confua  ou  rempli,  mesquin  ou  chargé. 

Mais  combien  de  compositions  où  Tartiste  est 
contraint  d*employer  plus  de  rapports  que  le 
grand  nombre  n*en  peut  saisir,  et  où  il  n^  a 
guère  que  ceux  de  son  art,  c*esipà-dire  les  hommes 
les  ntoins  disposés  à  lui  rendre  justice ,  qui  cou-» 
naissent  tout  le  mérite  de  ses  productions?  Que 
devient  alors  le  beau?  Ou  il  est  présenté  à  une 
troupe  d'ignorants  qui  ne  sont  pas  en  état  de  le 
Mentir  9  ou  il  est  senti  par  quelques  envieux  qui  se 
uisent ;  c'est  là  souvent  tout  IciTet  d'un  grand 
moreeau  de  musique.  M.  D'Alembert  a  dit  dans  le 
UUcours  préttmimùre  du  Dictionnaire  enc/clopé^ 
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di^ue.  Dmounqiù  mérïiM  liien  d'étraciW  danim 
•rtit'lt),  qu'ttprJ>H  ivuir  fuit  un  art  d'apjwttdi'f  1* 
muNiquo,  ou  en  duvruit  bien  faire  un  tlo  l'^iileri 
«tj'HJoutâqu'A|>ri)iiavairfitîtiuiH't(loUpo^Meviil« 
U  poiuiuve ,  cWt  au  vtîu  qu'on  an  a  fait  un  de  IIk 
•t  (la  voiri  itt  qu'il  rij((ut)i'ft  loujoui'H  dann  \w  ju^v- 
monU  dtt  uarluiuii  ouvi'Ago)  unti  unll'ormittt  R|t^' 
rciilt),  moiuiiiuJDriauHO,  b  la  \èr\lé,  peur  l'artitu 
quo  1«  pnrtAgtt  doa  stiruinimitii,  mait  toujQunfift 
■inigeautd. 

Kuti'â  la»  rappoi-tH  on  en  peut  diHtiu^tr  uii« 
induitii  (lu  wirtoH  i  il  y  on  a  qui  ho  rortillenti  »V' 
fuîlilÎHHOiit  et  Hfl  ttiuip^reut  MiuUi«ll«m«nt>  Qu^U* 
diirtiroiiMi  (UnHco  qu'on  ptuiiura  (I0  la  h#utiiàm 
oitjat,  Dr  un  iv*  Hniittt  Loui»  ou  «î  l'on  n'«fl  uMt 
qu'uufl  [ivrtifll  Kacunde  lource  d«  dîvonîté  <1«m 
Ititt  JM^HuiDitU.  Il  y  en  a  d'inddtermin^H  «t  àe  ai- 
t»emiué»  1  noua  noua  coutenton»  dtw  pr«int«ni pouf 
acnu'dur  le  nom  du  Iteau ,  totilDH  le»  t'oîi  ^u'il  n'<s*i 
pna  d«  l'oIijeL  immédiat  et  unique  de  la  mtw^  w 
de  l'art  do  leit  d^tei-minvr.  Malit  ni  entte  d^lerwii»' 
lion  ait  l'olijat  immédiat  et  unique  d'une  mi'<'-^ 
ou  d'uH  art,  nou*t  ekigpoiii  non  Meulemeitt  )« 
ra|f[>ortHi  inuiH  vnmrt  luur  valeur  1  voiU  law* 
«on  pour  laquelle  uoun  dÎHOMft  uti  hffu  thdwim«r 
et  que  noua  ne  disouit  paa  un  hl  axiome  1  i{w^ 

qu'on  ii<i  pniHiiii  pu»  nirr  i(iir  Ifiiiuirin  f\\u:u. 
un  nipi.iiil,  ii'uil  itiitiij  i»  hiiiut»'  tffUi-.  ty^a- 
Uiu,  i;ii  iiuillitiuieliquua,  '|'<i   1''  i-  '     ' 
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que  u  ptrtia ,  j'énonce  assurément  une  infinité  de 
propositions  particulières,  sur  la  quantité  parta- 
gde  i  mais  je  ne  détermine  rien  sur  l'excès  juste 
du  tout  sur  ses  portions  t  c'est  presque  comme  û 
jo  disais  :  Le  cylindre  est  plus  grand  que  la  sphère 
inscrite,  et  la  sphère  plus  grande  que  le  c/ïne 
inscrit.  Mais  l'objet  propre  et  immédiat  des  ma- 
thématiques est  de  déterminer  de  combien  l'un 
do  cet  corps  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  l'au* 
tro;  et  celui  qui  démontrera  qu'ils  sont  toujours 
entre  eux  comme  les  nombres  5,  a,  i ,  aura  fait 
un  théorème  admirable.  La  beauté  qui  consiste 
toujours  dans  les  rapports,  sera  dans  cette  occa- 
lion  en  raison  composée  du  nombre  des  rapports, 
«t  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  les  apercevoir; 
et  le  théorème  qui  énoncera  que  toute  ligne  qui 
tnmbe  du  sommet  d'un  triangle  isocèle  sur  le 
milieu  de  sa  base ,  partage  l'angle  en  deux  angles 
^gsux,  ne  sera  pas  merveilleux  :  mais  celui  qui 
dira  que  les  asymptotes  d'une  courlw  s'en  appro- 
chent sans  cesse  sans  jamais  la  rencontrer,  et  que 
les  espaces  formés  par  une  portion  de  l'axe,  une 
portion  de  la  courbe,  l'asymptote  et  le  prolonge- 
ment de  l'ordonnée,  sont  entre  eux  comme  tel 
nombre  à  tel  nombre,  sera  beau.  Une  circon- 
itance  qui  n'est  pas  indifférente  k  la  beauté,  dans 
cette  occasion  et  dans  beaucoup  d'autres,  c'est 
l'action  oombinée  de  la  surprise  et  des  rapports , 
t'i  H  lion  loiiiijs  Itv.  Cnis  iiiji'  II'  ihéorème  dont  on 


48ô  BEAU. 

a  démontré  la  mérité  passait  at^urayaiit  pour  wme 
proposition  fiiusse. 

Il  y  a  des  raf^rts  que  nous  jugeons  pins  ou 
inoins  essentiels;  tel  est  celui  de  la  grandeur  rela* 
tivement  à  Thoninie ,  à  la  femme  et  à  Fenfuit  : 
BOUS  disons  d*un  en£mt  qu'il  est  beau,  qooiqaH 
soit  petit  ;  il  £iut  absolument  qu'un  M  h^mtm^ 
soit  grand;  nous  exigeons  moins  cette  qualité  dans 
une  femme;  et  il  est  plus  permis  à  une  petite 
femme  detre  belle  qu à  un  petit  koamie  d'eue 
beau,  n  me  semble  que  nous  considérons  alon  les 
êtres  9  non-seulement  en  euxHoiémeSj  mais  encore 
relativement  aux  lieux  qn'ik  occupent  dans  la  na- 
ture, dans  le  grand  tout;  et  selon  que  ce  grand 
tout  est  plus  ou  moins  connu ,  rédiefle  qn*on  se 
forme  de  la  grandeur  des  êtres  est  ^us  on  moins 
exacte  :  mais  nous  ne  savons  jamais  bien  qoand  elle 
est  juste.  Troisième  source  de  divansilé  de  goôls  et 
de  jugements  dans  les  arts  d'imitation.  Les  grands 
maîtres  ont  mieux  aimé  que  leur  échelle  fut  un  pea 
trop  grande  que  trop  petite  :  mais  aucun  d'eux  n  a 
la  même  échelle,  ni  peut-être  celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les  passions,  Tignorance,  lespréjn- 
gés,  les  usages,  les  mceurs,  les  climats,  les  ooo* 
tûmes,  les  gouvernements ^  les  cultes,  les  événe- 
ments,  empêchent  les  êtres  qui  nous  environnent, 
ou  les  rendent  capables  de  réveiller  ou  de  ne  point 
réveiller  en  nous  plusieurs  idées,  anéantissent  en 
eux  des  rapports  très  naturels,  et  y  en  établissent 
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de  capricieux  ot  dWidontda.  Quatrième  source 
do  diversité  dans  len  jugementH, 

On  rapporte  tout  à  sou  art  et  h  8es  connnis- 
sauces  :  nouR  fainons  toim  pluM  ou  moin»  le  rôlo 
du  critique  d'Apelle;  cl  quoique  nou8  ne  connais- 
flion»  que  la  chaussure,  nous  jugeons  aussi  de  la 
jambe;  ou  quoique  nous  ne  connaissions  que  la 
jambe,  nous  descendons  aussi  h  la  chaussure  : 
maia  nous  ne  portons  pan  seulement  ou  cette 
tenierîtif  ou  celte  ostentation  de  détail  dans  le 
jugement  des  productions  de  lartj  celles  de  la 
nature  n'en  sont  pas  exemples.  Entre  les  tulipe» 
d un  jardin,  la  plus  Mla  pour  un  curieux  sera 
celle  où  il  remarquera  une  tJtendue,  des  couleur», 
une  feuille,  des  variétés  p«îu  communes  ;  mais  le 
peintre  occupé  deflets  de  lumière,  de  teintes,  de 
clair  obscur,  do  formes  relatives  h  son  art,  négli- 
gera tous  les  caractères  que  le  fleuriste  admire,  et 
pnuidra  pour  nîodèle  la  fleur  môme  méprisée  par 
hî  curieux.  Diversité  de  talents  et  de  connaissances, 
cinquième  source  de  diversité  dans  les  jugements. 

I/ame  a  le  pouvoir  d'unir  ensemble  les  idées 
qu  elle  a  reçues  séparément,  de  comparer  les  ob- 
jets par  le  moyen  des  idcJes  qu'elle  en  a,  d obser- 
ver les  rapports  qu  elles  ont  entre  elles,  d  étendre 
ou  de  resserrer  ses  idées  à  son  gnî,  de  considérer 
séparément  chacune  des  idées  simples  qui  peuvent 
s'Atro  trouvées  réunies  dans  la  scMisation  qu  elle  eu 
a  reçue,  dette  dernière  opération  de  lame  s'appelle 
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abstraction.  Les  idées  des  substances  corporelles 
sont  composées  de  diverses  idées  simples,  qui  ont 
fait  ensemble  leurs  impressions  lorsque  Us  subs- 
tances corporelles  se  sont  présentées  a  nos  sens  :€e 
n  est  qu'en  spécifiant  en  détail  ces  idées  sensibles 
qu'on  peut  définir  les  stibstances.  Ces  sortes  de 
définitions  peuvent  eiicitcr  une  idée  assez  claire 
d'une  substance  dans  un  homme  qui  ne  Ta  jamais 
immédiatement  aperçue,  pourvu  qu'il  ait  autrefois 
reçu  séparément,  par  le  moyen  des  sens,  toutes 
les  idées  simples  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'idée  complexe  de  la  substance  définie  ?  mais 
s'il  lui  manque  la  notion  de  quelqu'une  des  idées 
simples  dont  cette  substance  est  composée,  et  s'il 
est  privé  du  sens  nécessaire  pour  les  apercevoir, 
ou  si  ce  sens  est  dépravé  sans  retour ,  il  n'est  au-- 
cune  définition  qui  puisse  exciter  en  lui  Tidée  dont 
il  n'aurait  pas  eu  précédemment  une  perception 
sensible.  Sixième  source  de  diversité  dans  les  juge- 
ments que  les  hommes  porteront  de  la  beauté  àiXïnt 
description;  car  combien  entre  eux  de  notions 
fausses,  combien  de  demi-notions  du  mém«  objet! 
Mais  ils  ne  doivent  pas  s'accorder  davantage 
sur  les  êtres  intellectuels  :  ils  sont  tous  représen-- 
tés  par  des  signes;  et  il  n'y  a  presque  aucun  de  ces 
signes  qui  soit  assez  exactement  défini ,  pour  que 
l'acception  n'en  soit  pas  plus  étendue  ou  plus  res* 
serrée  dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La 
logique  et  la  métaphysique  seraient  bien  voisines 
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de  la  perfection,  ni  le  Dictionnaire  de  la  langue 
était  bien  fait  :  maia  c'cHt  encore  un  ouvrage  k 
dcmirer;  et  comme  Ica  mots  sont  les  couleurs  dont 
la  poénie  et  Teloquence  se  servent,  quelle  con- 
formitcS  peut-on  attendre  dans  les  jugements  du 
tableau ,  tant  qu*on  ne  saura  seulement  pas  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  couleurs  et  sur  les  nuances? 
Septième  source  de  diversité  dans  les  jugements. 

Quel  que  soit  Tétre  dont  nous  jugeons,  les 
goûts  et  les  dégoûts  excités  par  Tinstruction,  par 
1  éducation,  par  le  préjugé,  ou  par  un  certain 
ordre  Tactice  dans  nos  idées ,  sont  tous  fondés  sur 
lopinion  où  nous  sommes  que  ces  objets  ont 
quelque  perfection  ou  quelque  défaut  dans  des 
qualités,  pour  la  perception  desquelles  nous  avons 
des  sens  ou  des  facultés  convenables»  Huitième 
source  du  diversité. 

On  peut  assurer  que  les  idées  simples  qu*iin 
môme  objet  excite  en  diilërentes  personnes,  sont 
aussi  difTérentes  que  les  goûts  et  les  dégoûts  qu'on 
leur  remarque,  (^est  môme  ime  vérité  de  senti- 
ment; et  il  n*est  pas  plus  ditticile  que  plusieurs 
personnes  dlOt^rent  entre  elles  dans  un  môme  in- 
stant, relativement  aux  idées  simples,  que  le 
môme  homme  ne  diflibre  de  lui-môme  dans  des 
instants  diflerents.  Nos  sens  sont  dans  un  état 
du  vicissitude  continuel  :  un  jour  on  n*a  point 
dyeux,  un  autre  jour  on  entetui  mal;  et  d*un 
jour  k  lautre,  on  voit,  ou  sent,  ou  entend  divet*- 
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sèment*  NeoTiènie  source  àe  diversité  dans  ks 
jugements  des  hommes  d'an  même  âge,  et  d'un 
même  bomme  en  difierenls  âges* 

n  se  joint  par  accident  a  Fobjet  le  jiu%  beau  des 
idées  desagréables  :  si  Ton  aime  le  yin  dTspagoe, 
il  ne  fiiut  qu'en  prendre  avec  de  Témétique  pour 
le  détester;  il  ne  nous  est  pas  libre  d'éproorer  oo 
non  des  nausées  à  son  aspect  :  le  rin  dTspagoe 
est  toujours  bon  ^  mais  notre  condition  n*est  pas 
la  même  par  rapport  à  lui*  De  même,  ce  Testi* 
bule  est  toujours  magnifique,  mais  mon  ami  j  a 
perdu  la  vie*  Ce  théâtre  na  pas  cessé  d*être  beau^ 
depuis  qu'on  m'y  a  sifllé  :  mais  je  ne  penx  plus  le 
Toir  f  sans  que  mes  oreilles  ne  soient  encore  frap- 
pées du  bruit  des  sifflets*  Je  ne  vois  sons  ce  res- 
tibule  que  mon  ami  expirant;  je  ne  sens  ^os  sa 
heauié.  Dixième  source  d'une  diversité  dans  lei 
jugements,  occasionnée  par  ce  cortège  d'idées 
accidentelles,  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  d'écarter 
de  l'idée  principale* 

Tott  equiUm  itdet  atra  eura,  (i) 

Lorsqu'il  s'agit  d'objets  composa  f  et  qui  pré- 
sentent en  même  temps  des  formes  naturelles  et 
des  formes  artificielles,  comme  dans  l'architec- 
ture, les  jardins,  les  ajustements,  etc*  notre 
goût  est  fondé  sur  une  autre  association  d*idéef 
moitié  raisonnables,  moitié  capricieuses  :  quelque 

(i)  BoAAT*  tpie^,  lih*  m,  <hL  i,  t«  4o«  Éoti^* 
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faible  analogia  avec  la  démarcha  »  le  cri ,  la  formai 
la  couluur  dun  objet  malfaiianti  Topinion  de 
notre  p«yH|  \e%  conveiilionfi  de  non  compotrio* 
Xonp  etc«»  tout  influe  daun  non  jugements.  Ce» 
caunea  tendent-elles  k  nous  faire  regarder  le»  cou» 
leui'fl  dclatantei  et  vives  comme  une  marque  do 
vanitd  ou  de  quelque  autre  mauvaise  disposition  do 
cwuv  ou  d'esprit  ?  certaines  formes  sont-elles  en 
usage  parmi  les  paysans  i  ou  des  gens  dont  la  pro«- 
fession»  les  emplois»  le  caractère  nous  sont  odieux 
ou  méprisables?  ces  idet's  accessoires  reviendront 
malgré  nous»  avec  celles  de  la  couleur  et  de  la 
forme  I  et  nous  prononcerons  contre  celte  cou^ 
leur  et  ces  formes  i  quoiqu'elles  n'aient  rien  en 
elles-mêmes  de  désagréable.  Onssième  source  do 
diversité, 

Quel  sera  donc  l'objet  dans  la  nature  sur  la 
beauté  duquel  les  hommes  seront  parfaitement 
d'accord?  La  structure  des  végétaux?  lo  méca- 
nisme des  animaux?  le  monde?  mais  ceux  qui 
sont  le  pins  frap{>és  des  rapports  i  de  l'ordre  i  des 
symétriesi  des  liaisonsi  qui  régnent  entre  les  par- 
ties de  ce  grand  tout»  ignorant  le  but  que  le  Ci'éa- 
teur  s'est  proposé  en  le  formanti  ne  sont-ils  pas 
entraînés  k  prononcer  qu'il  est  parfaitement  beau, 
par  les  idées  qu'ils  ont  de  la  divinité  ?  £t  ne  re- 
gardent-ils pas  cet  ouvrage  comme  un  chef-* 
d'ceuvre,  principalement  parce  qu'il  n'a  manqué 
à  l'auteur  ni  la  puissance  ni  U  volonté  pour  le 
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former  tel?  Mais  combien  d'occasiong  où  noug 
n'avons  paB  le  même  droit  d'iuférer  la  perfection 
de  l'ouvrage,  du  nom  seul  de  l'ouvrier,  et  oà 
nous  ne  laissons  pas  que  d'admïrer?  Ce  tahleau 
est  de  Raphaël,  cela  sulTit.  Douzième  source, 
sinon  de  diversitéi  du  moins  d'erreur  dans  les 
jugements. 

Les  êtres  purement  imaf^inaires,  tels  que  le 
sphynx,  la  sirène,  le  faune,  le  minotaure, 
l'homme  idéal,  etc.  sont  ceux  sur  la  beauté  des- 
quels on  semble  moins  partagé,  et  cela  n'est  pas 
surprenant  :  ces  êtres  imaginaires  sont,  i  la  vé- 
rité, formés  d'après  les  rapports  que  nous  voyons 
observés  dans  le«  êIrt'S  réels;  mais  le  modèle  au- 
quel ils  fluivent  ressembler,  épars  entre  toutes  les 
prodiiclious  de  la  nature,  est  proprement  partout 
et  nulle  part; 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  causes  de  diver- 
sité dans  nos  jugements ,  ce  n'est  point  une  raison 
de  penser  que  le  beau  réel ,  celui  qui  consiste  dans 
la  perception  des  rapports,  soit  une  chimère; 
l'application  de  ce  principe  peut  varier  &  finfini, 
et  ses  modifications  accidentelles  occasionner  des 
dissertations  et  des  guerres  littéraires  :  mais  le 
prindpe  n'en  est  pas  'moins  constant.  Il  n'j  a 
peut-être  pas  deux  hommes  sur  toute  la  terre  qui 
aperçoivent  exactement  les  mêmes  rapports  dans 
un  même  objet ,  rt  qui  !c  jugent  hran  an  miHnr 
degré  :  mais  s  il  y  m  .-ivAit.  iiii  seul  qui  ne  fût 
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ttlIVolti  dc^a  rapports  daiit  aucun  goniH)»  co  serait 
un  Mliipido  parfait i  ot  ail  y  titail  iuHouaihIo  amilii« 
mont  ilauH  quoiquoa  goiirt^ii»  00  plitmoiiiouo  il(((rè<- 
loruit  «ti  lui  uu  tltifaut  dVconoiuio  auinialo;  ot 
mniH  aoriouN  (oujoura  oloignOH  du  aitc'ptioiMnio»  |>ar 
la  cttndiliou  gouoralu  du  rtmtti  <1»  IVai^HUS 

I  «o  tH^au  u\  Ml  paa  loujoura  Touvrago  d\uio  cauto 
iutriligoutu  :  lo  mouvouiaut  t^ablit  aouvoul  1  auit 
daiia  un  Atro  couMidorc!  aolituiromont  »  aoil  entre 
pluaiouin  étiva  conipart^  onlit»  eux ,  iniu  niuUiludd 
prodigieuMtt  do  rapporta  aurpronanta.  l^ra  cahinota 
d'Iiiatoiro  naturoUo  en  olVront  un  grand  nombre 
dVxemple»«  Lea  rapportn  atnii  alorn  dea  rt^tiuUata 
de  comhinaitiana  fortuilrai  du  moina  [uw  rapport 
il  nousi  l^a  nalure  imitei  en  ao  jouanti  dana  cent 
(Hvaaiona  lea  produotiona  de  lart  :  et  Ton  pointait 
demander»  je  ne  dia  paa  ai  00  piiiloaophe  qui  fut 
jrlê  par  une  temp<^te  am*  lea  bord^^  d'une  Ile  in- 
connue avait  rnisou  deaiHnneri  iila  vuedequelqnoa 
ti^urea  de  gêomt?lrie  5  co9m9({t^ ,  w*e**r  wuh^  mwri 
r/<u^  pns  dhom  èêf\s i  maia  combien  il  fau<lrait  re<- 
marq\ier  de  rapporta  dana  un  èlre  1  pour  avoir  une 
certitude  compli^te qn*il  eat  louvrage d'un aiHiatet 
en  quelle  0(x:aaion  un  aeul  défaut  de  aynu^rio 
ptH>uverait  plua  que  toute  aomme  donnée  de  rap- 
|K>rta)  comment  aont  entiHt  eux  le  tem|>a de  laetion 
de  la  eauae  fortuite  1  et  lea  rapporta  obaervéadana 
lea  effcla  produira)  et  t^  »  k  rcxccption  dea  iruvrea 
<lu  ToutopuiiMianli  il  y  a  dea  vm  oix  le  uuudu'e  dea 
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rapports  ne  puisse  jamais  être  compense  par  celai 
des  jets.  ' 

Beau,  Jeu.  (Gramm.  )  Le  beau  oppose  h  joli, 
est  grand,  noble  et  r(^giilier;  on  Fadmire  :  le  joli 
est  fin,  délicat  ;  il  plaît.  Le  beau,  dans  les  ourrages 
desprit,  suppose  de  la  vérité  dans  le  sujet ,  de 
rélévation  dans  les  pensées ,  de  la  justesse  dan« 
l'expression ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour,  et  de  la 
régularité  dans  la  conduite  :  Féclat  et  la  singularité 
suflTisent  pour  les  rendre  jolis •  Il  y  a  des  choses  qui 
peuvent  être  jolies  ou  belles,  telle  est  la  comédie  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  belles, 
telle  est  la  tragédie.  Il  y  a  quelquefois  plus  de 
mérite  à  avoir  trouvé  une  jolie  chose  qu'une  belle; 
dans  ces  occasions ,  une  chose  ne  mérite  le  nom 
de  belle,  que  par  l'importance  de  son  objet,  et 
une  chose  n'est  appelée  jolie,  que  par  le  peu  de 
conséquence  du  sien.  On  ne  fait  attention  alors 
qu'aux  avantages ,  et  l'on  perd  de  vue  la  difficulté 
de  l'invention.  Il  est  si  vrai  que  le  beau  emporte 
souvent  une  idée  de  grand ,  que  le  même  objet 
que  nous  avons  appelé  beau ,  ne  nous  paraîtrait 
plus  que  joli,  s'il  était  exécuté  en  petit.  L'esprit 
est  nn  faiseur  de  jolies  choses;  mais  c'est  Tame  qui 
produit  les  grandes.  Les  traits  ingénieux  ne  sont 
ordinairement  c^ue  jolis;  il  y  a  de  la  beauté  partout 
où  l'on  remarque  du  sentiments  Un  homme  qui 

^      '  WoyÊZ  dan«  V Encyclopédie  métttodUiue ,  Dtcticmnair«  Je  la  Philc 
iophU  ancienne  €t  moderne ^  rartlole  Oedbb  ds  VviKvrB$ê.  N. 
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dii  d'une  Mie  chose  qu  elle  eat  Mle^  ne  donne  pas 
une  grande  pi'euve  de  discernement;  celui  qui  dit 
qirelle  est  yW/Vj  est  un  sot ,  ou  ne  s*entend  pas. 
(Test  l'impertinent  de  BoileaUi  qui  dit  : 

A  mon  gr^i  le  Corneillo  t$X  joli  quelquefou,(t) 

BEAUX  y  adj.  pris  subst.  (IfUi.  mod.)  Les 
Anglais  ont  fait  un  substantirdc  cet  adjectif  fran<» 
Vaiâj  et  cVst  ainsi  qu'ils  appellent  les  hommes 
occupes  (le  toutes  les  minuties  qui  semblent  être 
du  seul  ressort  des  femmes,  comme  les  habille* 
meuts  l'echei'chési  le  goût  des  modes  et  de  la  pa« 
rure;  ceux ,  en  un  mot>  è  qui  le  soin  important 
de  lextérieur  fait  oublier  tout  le  reste.  Les  beaux 
sont  en  Angleterre,  ce  que  nos  |K'tits-maltres  sont 
ici  ;  mais  les  petits-maîtres  de  France  possèdent 
Tosprit  de  frivolité ,  et  Fart  des  bagatelles  et  des 
jolis  riens  I  dans  un  degiH)  bien  supérieur  aux 
Iteaiix  de  TAngleterre.  Pour  corriger  un  petit*- 
maître  anglais,  il  ny  aurait  peut-être  qu'à  lui 
montrer  un  petit -maître  français  :  quant  à  nos 
|K'tits-maltres  français ,  je  ne  crois  pas  que  tout  le 
llogme  de  TAngleterre  puisse  en  venir  à  Imut. 

BEAUCOUP,  i»uîaiKuwîi,  (Gmimn.)  termes  rela- 
tifs ^  la  quantité  :  bemuimp  a  rapport  à  la  quantité 
qui  se  mesure  ;  et  plusieurs  h  celle  qui  se  compte. 
lieniHHmp  d'eau  ;  pt9isie94rs  hommes.  L'opposé  de 
Inuwcoup  est  peu  ;  l'opposé  de  phwciws  est  un* 

(i)  Boit.tAU|  SMtirf  uu  Êiiir*. 
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Pour  qu*un  État  soit  bien  gouyeme,  nous  disons 
qu'il  ne  faut  qu  un  seul  chef»  plusieurs  ministres» 
beaucoup  de  lumières  et  d équité. 

BEAUTE  f  s.  f.  terme  relatif;  cest  la  puissance 
ou  faculté  d'exciter  en  nous  la  perception  de  rap- 
ports agréables.  J'ai  dit  agréahlesj  pour  me  con- 
former à  l'acception  gmérale  et  commune  du 
terme  beauté;  mais  je  crois  que ,  philosophique- 
ment parlant»  tout  ce  qui  peut  exciter  en  nous  la 
perception  de  rapports ,  est  beau*  Voyez  lartide 
Beau.  La  beauté  n^est  pas  Tobjet  de  tous  les  sens. 
Il  n'y  a  ni  b?au  ni  hûd  pour  l'odorat  et  le  goût. 
Le  P.  André  »  jésuite  »  dans  son  Essai  sur  le  beau, 
joint  même  à  ces  deux  sens  celui  du  toucher; 
mais  je  crois  que  son  système  peut  être  contredit 
en  ce  point.  Il  me  semble  qu'un  aveugle  a  des  idées 
de  rapports  ,  d'ordre ,  de  symétrie ,  et  que  ces 
notions  sont  entrées  dans  son  entendement  par  le 
toucher»  comme  dans  le  nôtre  par  la  vue,  moins 
parfaites  peut-être  et  moins  exactes  :  mais  cela 
prouve  tout  au  plus  que  les  aveugles  sont  moios 
affectés  du  beau,  que  nous  autres  clairvoyants. 
En  un  mot»  il  me  parait  bien  hardi  de  prononcer 
que  l'aveugle  statuaire  qui  faisait  des  bustes  ressem* 
blants»  n'avait  cependant  aucune  idée  de  beauté. 

BEDOUINS»  s.  m.  pi.  {Géog.  et  Hist.  mod.) 
Peuples  d'Arabie»  qui  vivent  toujours  dans  les 
déserts  et  sous  des  tentes.  Ils  ne  sont  soumis  qu'aux 
émirs  leurs  princes^  ou  aux  chciks,  autres  sei- 
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\neum  subalternes.  Ils  se  prétendent  descendus 
rismael.  Celui  d^entre  leurs  souverains  qui  a  le 
AuH  d  autorité;  I  habite  le  déncrt  qui  est  entre  le 
nont  tSina)  et  la  Mecque.  Les  Turcs  lui  paient  un 
rihut  annuel  pour  b  sùretd  des  caravanes,  fi  y  a 
UtH  JiedouJns  dans  la  Syrie,  la  Palestine,  TlCgypte 
;t  les  antres  contrées  d^Asie  et  d'Afrique.  Ils  sont 
naliométans  ;  ils  nen  traitent  pas  plus  mal  les 
;)irétiens.  Ils  sont  naturellement  graves,  sérieux, 
;t  modestes;  ils  font  txin  accueil  ii  l'étranger;  ils 
INirlent  peu,  ne  médis<mt  point,  et  ne  rient  jamais; 
1h  vivent  en  grande  union  :  mais  si  un  homme  en 
tue  im  autre,  Tamitié  est  rompue  entre  les  familles, 
d  la  haine  est  irréconciliable.  La  barbe  est  en 
l^aride  vénération  parmi  eux  ;  c'est  une  in&mie 
{lie  de  la  raser.  Ils  nont  point  de  gens  de  justice; 
I  émir,  le  cheik  ou  le  premier  venu ,  termine  leur 
lifliirend  ;  ils  ont  des  chevaux  et  des  esclaves.  Ils 
Font  assess  peti  de  cas  de  leur  généalogie;  pour  celle 
(le  leurs  chevaux ,  c'est  tout  autre  chose  :  ils  en 
Dnt  de  trois  espèces  ;  des  nobles ,  des  mésalliés  et 
rien  roturiers.  Ils  n'ont  ni  médecins  ni  apothicaires. 
\U  ont  tant  d'aversion  pour  les  lavements,  qu'ils 
aimeraient  mieux  mourir  que  d'user  de  ce  remède. 
Mh  ^nt  secs,  robustes  et  infatigables.  Leurs  femmes 
i»orit  I>elles,  bien  faites  et  fort  blanches  '.  A  juger 
(len  peuplas  sur  ce  qu'on  nous  en  raconte ,  il  est  ii 
pnfKumer  que  n'ayant  ni  médecins,  ni  juriscon- 

'  V<yy«ib  U  Diettonnalrv  géographique  de  Mi  Vo«gien. 
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Bultes ,  Us  n'oDt  guère  d'autres  lois  que  celln  k\ 
l'équité  naturelle,  et  guère  d'autres  maladies oi 
la  vieillesse. 

BELBUCH  et  ZEOMBUCH,  (Sfytk.)  divimiâ* 
des  Vandales.  C'étaient  leur  bon  et  leur  maurail 
génie  :  Belbuch  était  le  dieu  blanc,  et  Zeombudi\a' 
dieu  noir  :  on  leur  rendait  à  l'un  et  àl' autre  leshoinl 
neurs  divins.  Le  manichéisme  est  un  système  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  siècles  les  plus  reri 
lés  ,  et  cbez  Jes  nations  les  plus  sauvages  '  ;  il  a  la 

■  Si  M  ii'«i>(  p»  1«  prmiin'  degré  par  lequel  lei  homiDM  te  lart 
élevéai  l'tlliéiame ,  c'««(  >u  moini  un  de*  pai  le*  plaiifcTiBnttki 
plui  Hirects  qu'il*  aient  fait*  dan*  la  route  qui  y  couduil  ;  eu  «In 
qui  corameace  pir  établir  pour  premier  article  de  sa  philonj^it, 
deux  principe!,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal,  est  bien  prH  dt  In 
rejeter  toui  deux.  Il  ne  faut ,  en  effet ,  ni  une  grtjide  péoAniim, 
ni  un  long  enchaînement  de  raisonnement*  pour  voir  que,  u  loi 
suppoie  une  foi*  deux  dieux  ou  deux  principe*  co-étemcli,  a  pu 
conséquent  indépemlanl*  l'un  de  l'autre,  il  n'y  ■  point  de  nim 
pour  l'arrêter  i  ce  nombre  plutôt  qu'l  tout  •alr«  cent  loii,  mih 
foi*,  etc.  plu*  grand,  et  pour  ne  pas  «Itacber,  par  exemple,» 
dieu  k  chaque  phénomène  particulier,  i  chaque  cbtngenieiii  qi 
■rrîire  dan*  le  tout.  Je  m'exprime  ainsi  parce  que  la  diftinctioD  cm- 
munément  reçue  d'un  monde  physique  et  d'un  moncle  puni  et 
chimérique  el  contraire  il  la  saine  philosophie  :  il  n'y  a  pu  dm 
monde*  ;  il  n'y  en  a  qu'un ,  et  c'est  le  tout. 

Cette  seule  objection  contre  le  dogme  des  deux  principa  tofCt 
pour  faire  naître  de  nouveaux  doutes  dans  l'esprit  du  miiiicbt(i| 
qui  réfléchît  et  qui  aime  sincirement  la  vérité.  Alors  ,  forcé  d'a- 
donner le  poste  dam  lequel  il  s'était  d'abord  retranché ,  il  chrrclK| 
une  autre  issue,  et  tlche  d'arriver  i  un  terme  où  toutes  tes  diiEcDltcii 
sur  l'origine  du  mal  pbyuque  el  du  mal  moral  diapanÛMBl  ft  •ai"><| 
réduite*  i  leur  juite  valeur ,  c'est-i-dire  i  rien  ;  et  il  troun  bics' 
tAl  cette  formule  générale,  qui  lui  donne  h  solution  conplé'"'*! 
pmblètne ,  on ,  comme  pulent  les  géomètre* ,  l'équatioii  fioilc  ;  i  " 
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ème  origine  que  la  mëtempaycose,  les  dësordret 
els  ou  apparents  qui  régnent  dans  Tordre  mo-' 
1  et  dans  Tordre  physique,  que  les  uns  ont  attri- 
lés  h  un  mauvais  génie ,  et  que  ceux  qui  n^ad- 
eltaient  qu'un  seul  gënie,  ont  regardes  comme 

preuve  d^un  ëtat  h  venir ,  où,  selon  eux,  les 
loses  morales  seraient  dans  une  position  renver- 
c  de  celle  qu  elles  ont.  Mais  ces  deux  opinions 
it  leurs  difticultés. 

Admettre  deux  dieux,  c*est  proprement  n'en 
Imettre  aucun,  f'oyez  Manichéisme.  Dire  que 
>rdre  des  choses  subsistant  est  mauvais  en  lui- 
ic^nie ,  c'est  donner  des  soupçons  sur  Tordre  des 
lOHcs  k  venir;  car  telui  qui  a  pu  permettre  le 
ésordre  une  fois,  pourrait  bien  le  permettre 
eux  \  Il  n'y  a  que  la  révélation  qui  puisse  nous 
issurer,  et  il  n*y  a  que  le  christianisme  qui  jouisse 
e  cette  grande  prérogative. 

BÉNÉFICE,  Gain,  Profit,  Lucbb,  Émolument. 
Gntmm^^  Le  gain  semble  dépendre  beaucoup  du 
asard  ;  le  pi'ojU  parait  plus  sur  ;  le  lucre  est  plus 
éiiéral ,  et  a  plus  de  rapport  \k  la  passion  ;  T^mcH 
iment  est  affecté  aux  emplois  ;  le  bén^ice  sem- 

if ,  diint  un  lyttème,  un  ordre  de  chniei  où  tout  eit  lié,  tout  e»t 
kefwaire;  donc  /«  tout  n>it  ni  bien  ni  mal)  il  est  comme  il  doit 
re;  il  n*y  t  perioune  à  accuier  ni  à  glorifier;  et  rien  à  craindre  ni 
eipérer»  N. 

*  En  effet,  li  Dieu  a  pu  connentir  un  imitant  à  être  injuste  et  cruel 
ivert  dea  innocenta,  quelle  assurance  ont4U,  et  peuvent-ils  avoir, 
ti*il  ne  Itft  u«itera  pas  encore  de  même  daua  l'avenir?  N. 


i 
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ble  dépendre  de  la  bienveillance  des  autres.  L 
gain  est  pour  les  joueurs  ;  ie  profit  pour  les  mar 
chands;  le  lucre  pour  les  hommes  intéressés 
ïé/nolument  pour  certaines  gens  de  robe  et  de  fi- 
nance ;  et  le  bénéfice  pour  celui  qui  revend  Eur- 
le-charop.  lie  joueur  dira  :  j'ai  peu  gapié;  1 
marcli»iul ,  yc  n  a't  pas  fait  grand  pitifil ;  IVni- 
ployé ,  /l'.v  l'innitiinenls  de  mon  emploi  sont  petiai 
le  revendeur,  accordez-moi  un  petit  bénéfictiA 
l'on  peut  dire  d'uu  homme  interesse,  qu'il  mi 
le  lucre.  \ 

BEiMN  ,  Bedicse  ,  adj.  (Gramm.)  Au  pn^j 
dou}<,  humain,  indiilgeiit  ;  un  caractère  bemni 
au  tigiiré  ,    favorable  ,   propice  ;  les  infiuetices  i^j 
nignes  de  l'air.  Bénin  marque  celte  bouté  ralM 
relie  qui  porte  à  fitire  du  bien  :  daus  ce  sens,  m 
dit  un  prince  heuin  ;  mais  ce  mot  devieut  ironî 
que,    lorsqu'on   l'applique  aux  particuliers  : 
mari be/iin est  unhonimcquia  une  indulgence 
placée  pour  sa  femme.  Doua'  exprime  un  IW* 
sociable  et  plein  d'aménité,  llumuin  de'noteC 
sensibilité  qui  compatit  aux  manx  d'j^utrdi 
dulgent  annonce  ci;tte  disposîtlou  du 
nous  fait  supporter  les  défaubi 
les  yeux  sur  leurs 
leurs 

besa; 

pi  taie  de 
liaute  et 
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l\y  t,  k  cinq  liciivs  du  Hoiançnn  ,  itne  grande 
caverne  creusée  dam  une  montagne,  converti!  par 
lu  dt'MUH,  de  cliÂiiP*  et  d'atitrctt  gi-ands  arhret, 
dont  on  tronve  IroiK  récilii  dans  \c»  Mt'niofres  de 
l'Académie  ;  l'un,  dans  les  anciens  Ménuiiret , 
tome  n;  le  flccoiid  ,  dans  le  Hccueil  de  1719,  et 
le  trouiëmo  dann  celui  de  1730.  Noua  invitons 
Im  lecteuni  crédules  de  les  parcourir  tous  les  trois, 
moins  pour  s'instruire  des  parlicularilés  de  cette 
grotte,  qui  no  sont  pas  bien  merveilleuscH ,  que 
pour  apprendre  li  douter.  Quoi  du  plut  facile  que 
de  s'instruire  exactement  de  l'état  d'une  grotte? 
Y  a-L-il  quelque  cliose  au  monde  sur  quoi  il  soit 
moins  permis  do  se  tromper,  et  d'en  imposer  aux 
autres  ?  Dépendant  la  première  relation  est  fort 
rliargéti  de  circonstances  j  on  nous  assure ,  par 
exemple ,  qu'on  y  accourt  en  été  avec  des  cliar- 
riots  et  des  mulets  qui  transportent  deK  provisions 
fie  glace  pour  toute  la  province;  que  cependant 
la  glacière  ne  s'épuise  point ,  et  qu'un  jour  de 
grandes  chaleurs  y  reproduit  plus  de  glace  qu'on 
I  liiiit  jniirH;  c|ii»'  iillc  |H'oili{^icii«o 
lieu  rHt  rurriii<c  |iii[-  un  |ii'hl  riiJNtfiiu 
I  piirtrf  * 
â  un  été;  qu'il  rouli!  en  hiver; 
l'flei  vapeurs  danit  c<*  souicr- 
U«  qu'il  y  aura  de  lii 
M^Mius  d'alentour 
)ècc  si  II- 


giilji:r<;  d'almanafrli  ,  pour  «avoir  quel   inil|»ik| 
auront  (biiiH  \t:*>  (Jinî-rriiU  ouvra^ca  qu'iU  ( 
{irRnitciil. 

0:tU;  ^vfmw.rc.  rplntiuii  fut  couRrméK  p«r  imt 
MMXiiidc  ,   et  la  i^nilli;  roiiMrrva  tout  «on  mcnrcil- 
leux  <l'-|><ii>>  tfiifij ptiuiunu  i-]i-à,  qu'un  profam» 
d'tiiiiiiorilie  i;t  (le  l>f>lH(iiqii«  ii  tic.»am;an  y  AmtOf 
ilÎL  I.I-»  iiiii{fiilarii(f<(  i\i:  Is  ffrotU;  u»nmenc«Kal  « 
dî»]Mr:ilti'('  ;  inaio  il  lui  cri  rrttta  tfnrore  iMaucoufi 
le  QDiivi-l  olmrrviili-iir,  loin  df;  ('otil««tcr  U  |)lw 
impcjrciiit';,    U   formahmi  dt;  la  {;I»ce«  d'aMul 
l^iJK  ffritridc  irn  éld,  qu'il  ûiil  plu*  cliaud*  «a  dotMW 
uni;  i-ii)>li('»rlofi ,  t:t  prûivful  rpit;  1r»  u^re*  lia  tw- 
ftifUffi-,  l't  «iirioiit  rcdlv»  du  b  vo/it<:,  umt  |4cws 
d'un  M-l  iiiirriix ,  ou  d'un  wX  aiiiriKiniiU-'  natMrà;  l 
«t  qii'    (  <•  M-\  uns  rii  inoiiv<;itii;nf.  par  la  diali-j 
IVul,    -■''  nii'');irit  plriK  ffli.-il(Tiniml  avi.'V:  l'-i  < -<' 
couli  r,i  |.;.(  lit,  i.Tir»  «'t  lifft  fcDteit  du  lYX  !.'  ■ 
liilic  |iiM|(j<Mliion  la  ({i-olte;  (x-mebiiigi',  «Ipi  W 
Font'tifrllt;,   Itftt  ^lace  prtfcii^nietit  tU:   b   (.• 
nuiiicri'  fjijc  w  (ouf.  iioi.    '  i' "  '"lli 

graM<:  rxt  cri  (jrand  cir  ', 
de  la  (fl.-i':<;  mnl  vu  {wlit. 
uue  rxplirulioti  trûnniiinifili 
d<MiMfia({C'  <{uv  le  jdiciioi 

ï^ii  xritWwmf.  ohwrvott 
daiiM  l;i  ({[»il'' ,    iiim:  Toûd 
diiO  o)f>.i'(-vuhitrtN, 
Mif  iiM:rvedlL'h,  ('as  ut  flll 


i 
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Bbcflucoiip  d'atilre»;  plus  U  fait  cliaud  au 

il,  moiii<<  il  fait  froiil  au  dedans  :  non-scule- 

t  le»  eaux  du  ruïiMcau  ne  se  glacent  point  cii 

,  et  ne  HC  dégèlent  point  en  iiiver  ;  main  il  n'y 

■  mtoc  de  ruiliseaii  :  les  eaux  de  la  grotte  ne 

t  que  de  neige  ou  de  pluie  :   et,  de  toutes  ses 

ticularite»,  il  ne  lui  reste  (jiie  celle  d'avoir  près- 

I  sâremcrit  de  la  glace  en  toute  saiiuin. 

>ui  ne 'croirait,  «ur  le»  varie'tes  de  ces  relationSf 

■  la  )jrott«  dont  il  s'agit  était  h  la  Cochinchine> 

I  fallu  un  intervalle  de  trente  à  quarante 

ur  que  des  vo^ageurN  n'y  Kuccédaascnt  lea 

et  nous  détrompassent  peu  k  peu 

•veilles  ?  cependant  il  n'(»it  rien  de  cela  ; 

ttdanN  notre  voisinage;  l'accès  en  est  fa- 

B  tout  temps  ;  ce  ne  sont  point  des  voyageur» 

fdeM-endent,  ce  sont  des  philosoplies,  et  ils 

l  en  rapportent  des  fait»  faux  ,   des  préjugés  , 

1  raisomieincnLs  qwc  d'autres  pliîloso- 

I  reçoivent,  impriment  et  accréditent  de  leur 


iiu  sentiment  désagréable, 

*■  aperçue ,  et  la  présence 

'  '\r  Ik  :  1".  que  nous 

les  un»  du  corps, 

I  !      t^i'  l'r-^pril,  qu'oti 

'  ixrcasionnéa 

■  i    ;,.,,■  ni  dtre  salis- 
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de  r<dbje(  qni  oocasionnait  le  be$ein  était  àésa^ri*- 
lAe,  la  présence  de  l'objet  qoi  le  aalâ^it  est  dooce; 
4''-  qu'il  D'y  a  point  de  plûsir  aam  beaoim  i  5" .  <pe 
l'état  d'un  bomme  qui  aoraît  tooionra  da  plaisir, 
sans  jamais  avoir  éprooTe  de  peine  ,  o»  t««Joiin 
de  la  .peine ,  sans  aroir  connn  le  plaisir,  est  du 
état  cbimériqtie  ;  6°.  que  ce  KMit  les  alterutires 
de  peines  et  de  fJaisirs,  qui  dminent  de  k  pointe 
aux  plaisirs  et  de  l'amertume  anx  peiacs  ;  7'.  qa'uo 
bomme  né  arec  nn  grand  cbatoailkiBCBt  qai  ne 
le  quitterait  point ,  n'aurait  aucune  notion  de  plai- 
sir; 8'.  que  des  sensations  ininterrompues  ne  fe- 
raient jamais  nî  notre  bonbeur  ni  notre  nuUietir; 
9°.  que  ce  n'est  pas  seulement  en  iiiiiin  iih'iih  que 
les  besoins  sont  la  source  de  nos  plaisirs  et  de  00s 
peines ,  mais  qu'ils  ont  donné  lien  à  la  formatioa 
de  la  société ,  à  tous  les  avantages  qoi  raccompa- 
gnent, et  à  tous  les  désordres  qnî  U  treoblent. 
Supposons  un  bomme  fortné  et  jeté  dans  cet  uni- 
vers comme  par  basard,  il  repaîtra  d'atiOTd  ses 
yeux  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  il  s'approchera 
ou  s'éloignera  des  objets,  selon  qu'il  en  sera  diver- 
sement afiècté  ;  mais  au  milieu  des  mouTements 
de  la  curionté  qui  l'agiteront,  bieptàt  la  &im  se 
fera  sentir,  et  il  cbercb««  à  satisfaire  ce  èeMoàt. 
À  peine  ce  bf.sni/i  suta-L-il  salUfait,  qu'il  Inî  <■ 
surviendra  d'autres  qui  rapprocheront  de 
blables,  s'il  en  icncuiitre  1  la  crainte^  ditEaul 
Ae  l'Esprit  des  hU,  porte  les  boounes  è 
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maîa  lot  manjutn  d'imo  criînte  inÇripraqiie  doivent 
!(<«  ongBgrr  i  no  i^imir.  Il»  ne  HutÛMcnt  doncj 
ils  perdent  dan*  la  norîvtiï  lo  Hmtiment  da  leur 
faililriMo»  et  IVtatdff  guerre  comtnenre,  Ijiitociijté 
Ipiir  utilité  et  leur  aiutnni  la  poiMituiittn  de»  t^hoHca 
dont  iU  ont  un  hfljmin  naturel  ;  maîi  rIIc  leur  donne 
en  mémo  tempR  la  notion  d'une  înRnit^  do  lirmim 
diimerit]ueii,  qui  Im  presnent  mille  foin  pluit  vivt^- 
nient  qiie  dcR  besoins  r<^U ,  et  qui  Ica  rendent 
pent-étre  pliin  malheureux  ^iant  raMemblifit  qu'ilt 
ne  l'auraient  éid  diupenui!!. 

KkwiIN,  IN'fr.KMITH,  ÏKDrCKNTK,  pAt'VBKT*,  DtHITrTK. 

(Gmmm.)  l.a/irtMi»m/('eKt  un tÇtatoppoNiiJi celui 
tinpiilpturci  on  y  nianqiin  dnt  mntmotlitt'K  de  la 
vir  i  on  n'eut  paît  maître  de  n'en  tirer  ;  ce  n'eut  paa 
Ml)  vire  en  uni ,  main  il  eitt  piii  dt^vnnt  \m  hommtn. 
I.'tnf/f^r*nrr  n'est  aiili-e  rhone  que  l'extrême /mn- 
vtrit','  on  y  miuique  d»i  .nA'CHsairc,  La  ttisfitc  est 
rrlallve  aux  alimenli  :  le  /trsnin  ot  la  Nt^,vftVff  nont 
Ar*  ifitmm  qui  Riraient  entièrement  Nynonyract , 
l'un  i  patuivtt'el  l'autre  &  itifii^uv,  tCih  n'avalent 
I«w  encore  quelque  rapport  aux  Heconr»  qu'on  at- 
triid  de*  aulreti  :  lo  Itesoin  «culemeut  prejuc  moins 
^iie  U  titkvssit^i  on  mtipriite  len  pmivrvs;  on  a  pitié 
Ar*  f/ufigenfj;  on  «^vîto  ceux  qui  ont  hcmin,  et  Ton 
porte  ^  ceux  qui  «ont  dans  la  ntkrssilt'.  Un  /ntnvri; 
avtY!  un  pou  de  Rort^t  peut  ito  pBMcr  de  ttecournt 
t.'..t'j^iv<<tr>>iili' ,11111  d'AiiopItii'i  Iv /^  .i'ii/i  tiu-ul;iii\ 
1  uu  de  demander  ;  la  mwssité,  dîna  celui  de  reec- 
L  5-i. 
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voir  le  plus  petit  don.  Si  l'on  exatmioe  les  ntiances 
délicate»  de  ces  difiërents  états,  peut-être  y  tron- 
vera-t-on  la  raison  des  sentiments  bizarres  <)u'ils 
excitent  dans  la  plupart  des  hommes. 

BÉTE,  Animal,  Bro^.  (Grammaire.)  Bêle» 
prend  souvent  par  opposition  à  homme  ;  ainsi  od 
dît  :  thomme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes 
n'en  accordent  point  aux  bêtes.  Biute  est  un  tenne 
de  mépris  qu'on  n'applique  aux  bêtes  et  à  l'homme 
qu'en  mauvaise  part.  //  s'abandonne  à  toute  h 
J'ureur  de  son  penchant  comme  la  brute.  j4nimd 
est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  étns 
organisés  vivants  :  l'animal  vit,  agit,  se  meut  de 
lui-même,  etc.  Si  on  considère  ïanimal  comme 
pensant,  voulant,  agissant,  réfléchissant,  etc.  on 
restreint  sa  signifit^tion  à  l'e^ce  humaine;  si  un 
le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonC' 
tîons  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  yo- 
lonlé ,  et  qui  semblent  lui  être  communes  arec 
l'espèce  humaine,  on  le  restreint  k  la  bête  :  si  Vod 
considère  la  bête  dans  son  dernier  degré  de  stopt' 
dite,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison  et 
de  l'honnêteté  selon  lesquelles  nous  dev<His  régler 
notre  conduite ,  nous  l'appelons  brute. 

On  ne  sait  si  les  bêtes  sont  gouvernées  par  ks 
lois  générales  du  mouvement,  ou  par  une  motion 
particulier!:  :  l'ini  et  Tanlre  sentiment  a  sesdut'- 
cultés.  Si  i-llf.^;  naissent  par  une  nioliou  partit-ir- 
lière ,  si  elles  pensent ,  si  elles  ont  uo«  uagt  ^'- 
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qu'est-ce  cpia  cette  imo?  on  ne  pout  la  mipposcr 
matérielle  ;  U  iiippo«era-t^n  ipirîtticDe  ?  Aiuurer 
qu'elle!  n'ont  point  d'âme,  et  quVlli»  ne  pciment 
point»  c'otit  1(M  niduire  i  la  qualïu!  do  macliineu; 
k  quoi  l'on  ne  lomUe  guère  plu*  aaionté,  qu'il 
prétendre  qu'un  homme  dont  on  n'entend  pat  la 
langue  ett  un  automate.  L'argument  qu'on  tire  da 
la  perfection  qu'elles  ihetlont  dans  Icuni  ouvragée 
cat  fort  { car  il  wmbleratt,  k  juger  de  Icum  premier* 
paa,  qu'elle!  devraient  aller  fort  loin)  cependant 
toutet  s'arrêtent  au  même  point,  ce  qui  est  presque 
le  caractire  machinal.  Mais  celui  qu'on  tire  de 
l'uniformiui  de  leurs  productions  no  me  parait  pan 
tout-à-fait  aussi  bien  fonde.  Les  nids  des  hiron- 
delles et  le*  habitations  dus  castors  ne  se  ressem- 
blent pas  plus  que  le*  maisons  dos  hommes.  Si  una 
hirondelle  place  son  uid  dans  un  angle  ,  il  n'aura 
de  circonfifrence  que  l'arc  compris  entre  les  cAt^s 
do  l'angle  t  si  elle  l'si^ltquo  au  contraire  contre  un 
mur,  il  aura  pour  mesure  la  demi-circonfîjrencc. 
Si  vous  déloges  duH  castors  de  l'endroit  où  ils  sont, 
et  qu'il*  aillent  s'<itahlir  ailleurs ,  comme  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  rencontrent  le  mémo  terrain' , 
il  y  aura  nécessairement  variété  dans  les  moyen* 
dont  il*  useront ,  et  varîtSt^  dans  les  habitations 
qu'il*  «e  construiront. 

Qoot  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  penser  que  les 
lufttt  aient  *vcc  Dieu  un  rapport  plus  ialime  quo 
\tt  autres  pJtrlics  du  nituitlif  iiiaLorii:!  ;  sauH  tjiiui , 
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qui  de  ooM  cêemit  «an*  fcrttpule  mettre  b  mm 
sur  ellef^  et  r^odre  leur  iang?  qui  pourrait  «wf 
un  agneau  eu  tùreié  de  consdenee  ?  Le  Mutaveu: 
qu  elief  oot^  de  quelque  nature  qu^il  noit,  ne  km 
fert  que  dam  le  rapport  qu  elles  ont  entre  idb 
ou  arec  d^aotrea  êtres  particuliers  ^  on  aTecdk»- 
mlmef.  Par  Tattrait  éa  plaisir  elles  coosen«ic 
leur  être  particulier  ;  et  par  le  même  attrait  db 
oonserTeot  leur  espèce^  J'ai  dit  aUraU  du  pimif. 
an  dêfirat  d'une  autre  expression  pins  exacte;  tx 
Si  les  kéiisg  étaient  capables  de  cette  méfit^  ieei^ 
ifur  aïons  nommons  plaisir^  il  j  anras 
■MSié  immne  a  leur  fiûre  du  mal  ;  eOes  ose 
des  kis  mMmdk%^  parce  qu'elles  sont  nnies  f» 
des  faesoinsydesinlflrêis,  etc.;  maiselka  nTenavt 
point  de  poHtnrei;^  parce  qu'dka  ne  sont  poiat 
unies  oar  la  fnnuiîjaanrr   Elles  ne  semblent  aa^ 
cependant  suirre  invariablement  leurs  lois  nata* 
relies;  et  les  plantes  en  qui  nous  n'admettons 
ni  connaissance  ni  sentiment^  y  sont  pins  sou- 
mises* 

Les  bûteM  n  ont  point  les  suprêmes  afanta(paqMe 
nous  avons  ;  elk's  en  ont  que  nous  n'avons  pai  : 
elles  n  ont  pas  nos  espih'ances  ^  mais  elka  n'ont  pa» 
nos  craintes  ;  ellm  subissent  comme  nona  la  mort^ 
mais  cV'st  sarts  la  conruittre  ;  la  plupart  même  m 
conservent  mieux  que  nous^  et  ne  font  pas  nn  mm 
mauvais  usage  de  leurs  passions* 

BEL'KHE.  (^MiH.  et  écofwm^  rusis^*)  Sobatantr 
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;rM«e ,  onctueuse  p  préparée  ou  séparée  du  lait , 
ti  le  battant. 
'  I^e  beurré  ae  fait  en  Barbarie  en  mettant  le  lait 
>u  la  crème  dana  une  poan  de  bduc^  Rusponduo 
Cnn  c6t($  à  l'autre  de  la  tente ,  et  en  le  battant  des 
ieux  côtéa  unîfonnémetit.  Ce  mouvement  occa- 
MÎonne  une  prompte  séparation  des  parties  onc« 
:.ueuaes  d'arec  les  parties  séreuses  (r).  Ce  n'aétéquo 
tard  (pie  les  (vrecs  ont  eu  connaissance  du  beun^e  : 
Homère,  Théocrite,  Euripide,  et  les  autres poëteS| 
n'en  font  aucune  mention  >  cependant  ils  parlent 
souvent  du  lait  et  du  fromage;  ArislotCi  qui  a  ro« 
cueilli  beaucoup  de  choses  sur  le  lait  et  le  f^omage^p 
ne  dit  rien  du  tout  du  beurre.  On  Ht  dans  Pline ,  que 
le  beurre  était  un  mets  délicat  ciiess  les  nalHons  bar- 
bares, et  qui  distinguait  leg  riches  des  pativrcs. 

Les  Bomains  ne  se  servaient  du  beurre  qu*ea 
remède,  et  jamais  en  aliment.  Scoclius  observe 
que  c'est  aux  Hollandais  que  les  habitants  des  Indes 
orientales  doivent  la  connaissance  du  beurre^*  qu'en 
KHpagne  on  ne  s'en  servait  de  son  temps  qu'en 
médicament  contre  les  ulcères ,  et  il  ajoute  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  pour  blanchir  les  dents , 
que  de  les  frotter  avec  du  beurre. 

CUément  d'Alexandrie  remarque  que  les  anciens 
chrétiens  d'Egypte  brûlaient  du  beurre  dans  leurs 
lampes,  sur  leurs  autels,  au  lien  d'huile;  et  les 
Abyssiniens,  suivant  Godignus,  conservent  cetta 

(i)  Vôynle  Fo^^dt  Shuw,  pnge  t4i.  lalh}^,  1743.  Amvi. 
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pratiqae*  Dans  les  ëglîsea  romaines  il  étail  permi» 
anciennement ,  pendant  les  fêtes  de  Noâ  ^  de  se 
servir  de  beurre  au  lieu  d'huile,  à  cause  de  la 
grande  consonpunation  qui  se  feusait  de  cette  der- 
nière dans  d'autres  usages* 

Scockius  écrivit  un  volume  asse^  gros  f  de  bu^ 
tjro  et  aversione  casei,  sur  le  beurre  et  sur  T aversion^ 
du  fromage,  où  il  traite  de  l'origine  et  des  |rfié* 
nomènes  du  beurre*  Il  a  recherché  si  le  beurre  était 
connu  du  temps  d'Abraham,  et  si  ce  n'était  pas 
le  mets  avec  kquel  il  traita  les  anges  :  il  examine 
comment  on  le  préparait  chez  les  Scythes ,  d'oo 
viennent  ses  différentes  couleurs;  il  enseigne  oooh 
ment  il  faut  lui  donner  sa  couleur  naturelle  ,  le 
battre,  le  saler,  le  garder,  etc*  La  partie  du 
Suffolk,  en  Angleterre,  qu'on  appelle  le  baui 
Sufj'olk,  est  un  terrain  riche ,  tout  employé  à  des 
laiteries;  elle  passe  encore  pour  fournir  le  meilleof 
beurre,  et  peut-être  le  plus  mauvais  fromage  d'An* 
gleterre  :  le  beurre  est  mis  en  barils,  ou  assaisonné 
dans  des  petites  caques ,  et  vendu  à  Londres ,  ou 
même  envoyé  aux  Indes  occidentales,  d*ou  les 
voyageurs  nous  disent  qu'on  l'a  quelquefois  rap* 
porté  aussi  bon  qu'au  départ. 

BIBLE.  Comme  nous  ne  nous  sommes  pas  pro* 
posé  seulement  de  fsure  un  bon  ouvrage,  mais 
encore  de  donner  des  vues  aux  auteurs ,  pour  en 
publier,  sur  plusieurs  matières,  de  meilleurs  que 
ceux  qu'on  a ,  nous  allons  offrir  le  plan  d'un  traité 


qui  renfermerait  tout  ce  qu'on  peut  deairer  sur  les 
questions  pr<iliminaires  de  la  Bible,  Il  faudrait  di« 
yiaer  ce  traité  en  deux  parties  :  la  première  serait 
une  critique  des  livres  et  des  auteurs  de  l'Écriture 
sainte  s  on  renfermerait  dans  |a  seconde  certaines 
connaissances  générales  qui  sont  nécessaires  pour 
une  plus  grande  intelligence  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ces  Uvrea. 

On  distribuerait  la  première  partie  en  trois 
sections  :  on  parlerait  dans  la  première  des  ques« 
tions  générales  qui  concernent  tout  le  corps  de  la 
Hibie^  dans  la  seconde,  de  chaque  livre  en  parti- 
cttlier  et  de  son  auteur;  dans  la  troisièmci  des  livres 
cités  f  perdus 9  apocryphes»  et  des  monuments  qui 
ont  report  è  TEcriture. 

Dans  la  première  de  ces  sections  on  agiterait  six 
questions.  La  première  serait  des  différents  noms 
qu*on  a  donnés  à  la  /)«6/f  >  du  nombre  des  livres  qui 
la  composent  I  et  des  classes  différentes  qu*on  en  a 
faites.  La  seconde  »  de  la  divinité  des  Écritures;  on 
la  prouverait  contiHi  les  païens  et  les  incrédules  i 
de  rinspiration  et  de  la  prophétie;  on  y  examine- 
rait en  quel  sens  les  auteui's  sacrés  ont  été  inqfùi'és; 
si  les  termes  sont  également  inspirés  comme  lea 
choses;  si  tout  ce  que  ces  livres  contiennent  est  do 
foi  9  même  les  fait^  historiques  et  les  propositions, 
do  physique.  La  tiH>isième  serait  de  lauthentictté 
des  livres  sacrés ,  du  moyen  de  distinguer  les  li- 
vres véritahlement  canoniques  d  avec  ceux  qui  ne 
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le  ftont  i>as  ;  on  j  examinerait  là  £inietige  Gootro* 
Terse  des  cbrétîens  de  là  commonioii  ronnaine,  et 
de  ceux  ^e  la  cofnmtttiîcm  protestante^  saronr  $i 
TÉgliie  juge  f  Écriture  ;  on  expliquerait  ce  tpt 
c'est  que  le»  livres  deut^ocaooniqnes  j  dans  qiiel 
sens  et  par  quelle  raison  ils  sont  ou  dorr en^  être 
nommés  dêuiérocananiqueg *  La  quatrième  serait 
des  difierentes  versions  de  la  Bible  et  des  diverses 
éditions  de  chaque  version  :  on  j  parierait  par 
occasion  de  Tancienneté  des  langues  et  des  carsc-- 
tères;  on  en  rechercherait  Forigine;  on  examine^ 
rait  quelle  a  été  la  première  latfigue  da  monde  ;  si 
rhébraique  mérite  cette  préférence.  S'il  n'était  pas 
possible  de  porter  une  entière  lumière  sor  ces 
objets^  on  déterminerait  du  moins  ce  qu'on  en 
voit  distinctement  ;  on  rechercherait  jusqn'oà  1  on 
peut  compter  sur  là  fidélité  des  copies ,  des  ma- 
nuscrits ,  des  versions ,  des  éditions ,  et  sur  leur 
intégrité  ;  %\\  y  en  sl  d'authentiques  outre  la  Vol- 
gate ,  ou  si  elle  est  la  seule  qUi  le  soit  ;  on  n'on- 
blierait  pas  les  versions  en  langues  vulgaires  ;  on 
examinerait  si  la  lecture  en  est  permise  ou  dé- 
fendue ,  et  ce  quil  faut  penser  de  Fojnnion  qni 
condamne  les  traductions  des  livres  sacrés.  La 
cinquième  serait  employée  k  Texamen  dn  stjrle 
de  rÉcriture ,  de  la  source  de  son  obscorité;  des 
différents  sens  qo^elle  souffre ,  et  dans  lesquels 
elle  a  été  citée  par  les  auteurs  ecclésiastiques;  de 
Tusage  qu'on  doit  faire  de  ces  sens^  soit  pour  la 
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controverse  »  aoU  pour  la  chaire  ou  le  mystique  : 
on  y  discuterait  le  point  de  conscience,  s  Ll  est  per- 
mis den  faire  lapplication  à  des  objets  profanes* 
Ija  sixiènie  et  dernière  question  de  la  section  pre« 
mière  de  la  première  partie,  traiterait  de  la  divi* 
ston  des  livres  en  chapitres  et  en  versets,  des  dif- 
férents commentaires ,  de  Tusage  qu  on  peut  faire 
des  rabbins ,  de  leur  taknud ,  de  leur  gemare ,  et 
de  leur  cabale;  de  quelle  autorité  doivent  être  les 
commentaires  et  les  homélies  des  pères  sur  TÉcri* 
turc»  de  quel  poids  sont  ceux  qui  sont  venus  depuis^ 
rt  quels  sont  les  plus  utiles  pour  Tintelligence  des 
Écritures. 

I^a  seconde  section  serait  divisée  en  autant  de 
petits  traités  qu*il  y  a  de  livre»  dans  TËcriture  :  on 
ni  ferait  1  analyse  et  la  critique  ;  on  en  odaircirait 
rhistoire  ;  on  donnerait  des  dissertations  sur  les- 
auteurs,  les  temps  précis,  et  la  manière  dont  ils 
ont  écrit* 

La  troisième  section  comprendrait  trots  ques- 
tions :  la  première,  des  livres  cités  dans  TÉcriture; 
on  examinerait  quels  étaient  ces  livres ,  ce  qu*ib 
pouvaient  contenir,  qui  en  étaient  les  auteurs, 
ciilin  tout  ce  que  les  preuves  et  les  conjectures  en 
pourraient  indiquer  :  la  seconde ,  des  livres  a|)o** 
cryphcs  qu*on  a  voulu  faire  passer  pour  canoni« 
quos ,  soit  qu*ils  subiûstent  encore ,  ou  qu  ils  aient 
été  perdus,  soit  qu  ils  aient  été  composés  par  des 
auteurs  chi^tieos,  ou  des  ennemis  de  la  religion) 
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la  troisième  9  des  monuments  qui  ont  raf^rt  à 
rÉcrilure ,  c<Mnme  les  ouvrages  de  Pbilon  y  de  Jo* 
sephe  \  de  Mercure  Trismëgiste ,  et  de  plusieurs 
autres  ;  tels  sont  aussi  les  oracles  des  sibyUes,  le 
symbole  des  apôtres ,  et  leurs  canons. 

Tel  serait  Tobjet  et  la  matière  de  la  première 
partie;  la  seconde  comprendrait  huit  traités  :  le 
premier  serait  de  la  géographie  sacrée  :  le  second, 
de  Forigine  et  de  la  division  des  peuples  ;  ce  serait 
un  beau  commentaire  sur  le  Ghap*  x  de  la  Genèse  : 
le  troisième ,  de  la  chronologie  de  l'Écriture ,  ou 
par  conséquent  on  travaillerait  à  éclaircir  Tan- 
cienne  chronologie  des  empires  d'Egypte  ^  d'Assy- 
rie et  de  Babylone,  qui  se  trouve  extrêmement 
mêlée  avec  celle  des  Hébreux  :  la  quatrième,  de 
l'origine  et  de  la  propagation  de  l'idolâtrie  ;  celai- 
ci  ne  serait 9  ou  je  me  trompe  fort,  ni  le  moins 
curieux ,  ni  le  moins  philosophique ,  ni  le  moins 
savant  :  le  cinquième,  de  l'histoire  naturelle  re-» 
lative  à  l'Écriture ,  des  pierres  précieuses  dont  il 
y  est  fieiit  mention ,  des  animaux ,  des  plantes ,  et 
autres  productions;  on  rechercherait  quels  sont 
ceux  de  nos  noms  auxquels  il  faudrait  rapporter 
ceux  sous  lesquels  elles  sont  désignées  :  le  sixième, 
des  poids ,  des  mesures ,  et  des  monnaies  qui  ont 
été  en  usage  chez  les  Hébreux ,  jusqu'au  temps  de 
Notre  Seigneur ,  ou  même  après  les  apôtres  :  le 
septième,  des  idiomes  différents  des  langues  prin* 
cipales,  dans  lesquels  les  livres  saints  ont  été  écrits; 
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des  phrases  poétiques  et  proverbiales»  des  figures, 
des  allusions,  des  paraboles;  en  un  mot,  de  ce  qui 
forme  une  bonne  partie  de  Tobscuritë  des  prophé- 
ties et  des  évangiles  :  le  huitième  serait  un  abrégé 
historique,  qui  exposerait  rapidement  les  diffé* 
rents  états  du  peuple  hébreu  jusqu'au  temps  des 
apôtres;  les  différeiltes  révolutions  survenues  dans 
son  gouvernement,  ses  usages,  ses  opinions,  sa 
politique ,  ses  maximes. 

Voilà  une  idée  qui  me  parait  assez  juste  et  assez 
étendue  pour  exciter  un  savant  à  la  remplir.  Tout 
ce  qu'il  dirait  là-dessus  ne  serait  peut-être  pas  nou- 
veau ;  mais  ce  serait  toujours  un  travail  estimable 
et  utile  au  public,  que  de  lui  présenter  dans  un 
seul  ouvrage  complet ,  sous  un  même  style,  selon 
une  méthode  claire  et  uniforme,  avec  un  choix 
judicieux,  des  matériaux  dispersés,  et  la  plupart 
inconnus,  recueillis  d'un  grand  nombre  desavants. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m'adresser  ici  à  ceux  qui 
n'ont  pas  de  l'étendue  de  la  théologie  toute  l'idée 
qu'ik  en  doivent  avoir.  Le  plan  que  je  viens  de 
proposer  a  sans  doute  de  quoi  surprendre  par  la 
quantité  de  matières  qu'il  comprend  ;  ce  n'est  pour- 
tant qu'une  introduction  à  la  connaissance  de  la 
religion  :  le  théologien  qui  les  possède  ne  se  trouve 
encore  qu'à  la  porte  du  grand  édifice  qu'il  a  à  par-, 
courir;  une  seule  thèse  de  licence  contient  toutes 
les  questions  dont  je  viens  de  parler.  On  se  per- 
suade faussement  aujourd'hui  qu'un  théologien 
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n'cBt  qu'un  homme  qui  sait  un  peu  mieux  son  caté- 
chisme que  les  autres  ;  et  sous  prétexte  qu'il  j  a  d« 
mystères  dans  notre  religion,  on  s'imagiae  que 
toute  sorte  de  raisonnements  lui  sont  interdits.  Je 
ne  vois  aucune  science  qui  demande  plus  de  féoi- 
tration ,  pins  de  justesse ,  plus  de  finesse ,  et  pliu 
de  Subtilité  dans  l'esprit ,  que  la  theol<^e ,-  ses 
deux  branches  sont  immenses ,  la  scolastique  et 
la  morale  ;  elles  renferment  les  (|Destîons  les  plut 
intéressantes.  Un  théologien  doit  connaître  les  de- 
voirs de  tons  les  éuisf  c'est  h  loi  k  diaceraer  In 
limites  qui  séparent  ce  qui  est  permis  d'avec  a 
qui  est  défendu  :  lorsqu'il  parle  des  deroira  de 
noire  religion,  son  éloquence  doit  être  un  ton- 
nerre qui  foudroie  nos  passions ,  et  en  arrête  le 
cours  ,  ou  doit  avoir  cette  douceur  qui  fait  entrer 
imperceptiblement  dans  notre  ame  d^  ventés  cod- 
traires  à  nos  penchants.  Quel  respect  et  quelle  vé- 
nération ne  méritent  pas  de  tels  hommes  I  Et  tjuon 
ne  croie  pas  qu'un  théologien ,  tel  que  je  viens  de 
le  peindre,  soit  un  être  de  raison  ;  il  est  sorti  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  plusieurs  de  ces 
hommes  rares.  On  lit  dans  ses  fastes  les  noms  cé- 
lèbres et  à  jamais  respectables  des  Gerson ,  des 
Duperron ,  des  Richelieu ,  et  des  Bossuet.  Elle 
ne  cesse  d'en  produire  d'autres  pour  la  conserva- 
tion des  dogmes  et  de  la  morale  du  christianiame. 
Les  écrivains  qui  se  sont  échappés  d'une  msBière 
inconHidûrdu  contre  ce  qui  se  pa>ise  sur  les  haïun 
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de  thtfol<^ie  t  méritent  d'âtre  dénonces  k  cotte  fa- 
culte^  et  pu-  elle  au  clergé  de  France.  Que  pen- 
Kcra-t-U  d'un  trait  tancé  contre  ce  corpa  reapec- 
table,  dam  la  continuatîou  obecure  d'un  livre  det- 
tiné  toutefois  l  révéler  aux  natioiu  la  gloire  de 
ï Église  gallicane ,  dont  la  faculté  de  théologie  est 
un  dca  principaux  ornemeuti?  Ce  trait  porte  contre 
une  thèse  qui  dure  douce  heures,  et  qu'on  nomme 
Sorboru'que  :  on  y  dit  plus  malignement  qu'ingé- 
nieusement ,  qitt  maigre  sa  longueureUe  n'a  faitmit 
miné  lasanté  de  personne.  Cette  thèse  ne  tua  point 
l'illu§tre  Bosguet  :  mais  uUe  alluma  en  lui  les  rayons 
de  lumière  qui  brillent  dans  ses  ouvrages  sur  le 
mérite,  sur  lajuntincationi  et  sur  la  gr&ce.  Elle 
ne  ae  fait  point ,  il  est  vrai ,  avec  cet  appareil  qu'on 
remarque  dans  certains  collèges  :  on  y  est  plus 
occupé  des  bons  arguments  et  des  bonnet  ré[>onses» 
que  de  la  pompe  et  de  l'ostentation;  moyen  sur 
d'en  imposer  aux  ignorants  :  ou  n'y  voit  personne 
posté  pour  arrùtcr  le  cours  d'une  bonne  difliciiltéj 
et  ceux  qui  sont  préposés  pour  y  maintenir  l'ordre , 
sont  plus  contents  de  voir  celui  qui  souiient  un 
peu  embarrassé  sur  une  objection  très-forte  qu'on 
lui  propose,  que  de  l'entendre  répondre  avec  em- 
phase 4  des  minuties.  Ce  n'est  point  pour  éblouir 
le  vulgaire  que  la  faculté  fait  soutenir  des  thèses, 
c'est  ppur  constater  le  mérite  de  ceux  qui  aspirent 
:i  l'hoauuui'  ilriic  nii-iiil>j<"~  ilr  '^oQ  corps  :  ausst 
uu  voilroii  poiui  qui-lli-  s'citipri^M!  à  attirer  une 
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foule  d'approbateurs;  tous  les  licenciés  y  dispn* 
tent  indifféremment  :  c^est  que  ce  sont  des  actes 
d'épreuve  et  non  de  vanité.  Ce  n'est  point  sur  tin 
Ott  deux  traités  qu'ils  soutiennent  les  seuls  qu'ils 
aient  appris  dans  leur  vie  ;  leurs  thèses  n'ont  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  la  théologie.  Je  sais  que 
Fauteur  pourra  se  défendre,  en  disant  qu'il  n'a 
rien  avancé  de  lui-même  ;  qu'il  n'a  fait  que  rap- 
porter ce  qu'un  autre  avait  dit  :  mais  excuserait-fl 
quelqu'un  qui  dans  un  livre  rapporterait  tout  ce 
qu'on  a  écrit  de  vrai  ou  de  £aux  contre  son  corps? 
Nous  espérons  que  ceux  à  qui  l'honneur  de  notre 
nation  et  de  l'Église  de  France  est  cher,  nous  sau* 
ront  gré  de  cette  espèce  de  digression.  Nous  rem- 
plissons par  là  un  de  nos  principaux  engagements  ; 
celui  de  chercher  et  de  dire  autant  qu'il  est  en 
nous,  la  vérité. 

BIBLIOTHEQUE,  s.  f.  Ce  nom  est  formé  de 
CifiKûf3  livre ^  et  de  ^inn^  fheca,  reposUoriumi  ce  der- 
nier  mot  vient  de  rlinfidj  pono^  et  se  dit  de  tout 
ce  qui  sert  à  serrer  quelque  chose.  Ainsi  biblio^ 
àièque ,  selon  le  sens  littéral  de  ce  mot ,  signifie 
nn  lieu  destiné  pour  j  mettre  des  livres.  Une  bi- 
bUothèque  est  un  lieu  plus  ou  moins  vaste ,  avec 
des  tablettes  ou  des  armoires  où  les  livres  sont 
rangés  sous  différentes  classes. 

Outre  ce  premier  sens  littéral ,  on  donne  aussi 
le  nom  de  bibliothèque  k  la  collection  même  des 
livres*  Quelques  auteurs  ont  donnée  par  extension 
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et  par  motaphoiH),  le  nom  de  bibUot/êèque  à  cer* 
iaiiiA  recueils  qu'ib  ont  faiu  »  ou  à  ceruities  coin- 
piUtlons  douvragea.  Telles  sont  la  biblioihiijM 
rabbiniquci  la  hihtioûi^ae  des  auteurs  ecdëiiaali- 
ques ,  NMhthrca  pn4rw99 ,  t  lc% 

(Test  eu  ce  dernier  sens  que  les  autours  ocdësias» 
tiques  ont  donne  par  excellence  le  nom  de  bibtio^ 
ih^jue  au  ivcueil  des  livres  inspires,  qiie  nous  ap- 
pelons encore  aujonrd*Uut  la  BiMe^  cest^nlire, 
le  livre  par  excellence.  En  eflct^  selon  le  sentiment 
des  critiques  les  plus  judicieux  »  il  ny  avait  point 
de  livres  avant  le  teinp  de  Moïse ,  et  les  IlobiHîux 
ne  purent  avoir  de  hiMioifi^jut  qu'après  sa  mort  : 
pour  lors  ses  écrite  furent  reinieillis  et  conservtîs 
avec  beaucoup  d  attention.  Par  la  suite  on  y  ajouta 
}ilusieurs  autres  ouvrages. 

Ou  peut  distitigiier  les  livres  des  Hébreux ,  en 
livres  sacres,  et  livres  profanes;  le  seul  objet  des 
pivmiers  était  la  religion;  les  derniers  traitaient 
de  la  philosophie  naturelle ,  et  des  connaissances 
civiles  ou  politiques. 

Les  livres  sacrt's  étaient  conserves  ou  dans  des 
endraits  publics,  ou  dans  des  lieux  particulier: 
par  endroits  publics,  il  faut  entendiH)  toutes  les 
synagogues ,  et  principalement  le  temple  de  Jeru* 
salem ,  où  Ion  gardait  avec  un  respiHrt  inlini  les 
tables  de  pierre  sur  lesquelles  Dieu  avait  t^rit  ses 
dix  commandements ,  et  qu'il  oixiouua  h  Moisu  de 
déposer  dans  larche  d alliance* 
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Outre  les  tables  de  la  loi ,  les  livres  de  Moïse  et 
ceux  des  prophètes  furent  conservés  dans  la  partie 
la  plus  secrète  du  sanctuaire ,  où  il  n'était  permis 
à  personne  de  les  lire  ni  dy  toucher;  le  grand- 
prélre  seul  avait  droit  d'entrer  dans  ce  lieu  sacré, 
et  cela  seulement  une,  fois  par  an  :  ainsi  ces  livres 
sacrés  furent  àTabri  des  corruptions  des  interpré- 
tations; aussi  étaient-ils  dans  la  suite  la  pierre  de 
touche  de  tous  les  antres ,  comme  Moïse  le  pré- 
dit au  XXXI*  chapitre  du  Deutéronome,  où  il  or- 
donna aux  Lévites  de  placer  ses  livres  au  dedans  de 
Tarche. 

Quelques  auteurs  croient  que  Moïse,  étant  prêt 
à  mourir ,  ordonna  qu  on  fit  douze  copies  de  la  loi, 
qu'il  distribua  aux  douze  tribus  :  mais  Maimonides 
assure  qu'il  en  fit  faire  treize  copies,  c'est-à-dire 
douze  pour  les  douze  tribus,  et  une  pour  les  Lé- 
vites, et  qu'il  leur  dit  à  tous,  en  les  leur  donnant: 
Recevez  le  lwi*e  de  la  loi  que  Dieu  lui-même  nous 
u  donné.  Les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  si 
ce  volume  sacré  fut  déposé  dans  l'arche  avec  les 
tables  de  pierre,  ou  bien  dans  un  petit  cabinet 
séparé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Josué .  ^ri vit  un  livre  qu'il 
ajouta  ensuite  à  ceux  de  Moïse  {Josué,  xir). 
Tous  les  prophètes  firent  aussi  des  copies  de  leurs 
sermons  et  de  leurs  exhortations,  comme  on  peut 
le  voir  au  Chapitre  xv  de  Jélrémie ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  l'Écriture  :  ces  sermons 
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eicoB  exhortations  furent  conaervëa  danile  temple 
pour  rinfttruction  de  la  poAtdritë. 

Tou»  ces  ouvrages  composaient  une  bibliothèque 
plus  estimable  par  sa  valeur  intrinsèque ,  que  par 
le  nombre  des  volumes. 

Voilh  tout  co  qu'on  sait  de  la  bibliothèque  sacrée 
qu  on  gardait  dans  le  temple  :  mais  il  faut  remar- 
quer qu*après  le  retour  des  Juifs  de  la  captivité  do 
Ikhjrlone ,  Néliémie  rassembla  les  livres  de  Moïse, 
et  ceux  des  rois  et  des  prophètes ,  dont  il  forma 
une  bibliothèque;  il  fut  aidé  dans  cette  entreprise 
par  Esdras,  qui,  uu  sentiment  de  quelques* uns , 
nitahlit  le  Pentateuque ^  et  toutes  les  anciennes 
Kcritures  saintes  qui  avaient  étd  dispersées  lorsque 
les  Babyloniens  prirent  Jérusalem ,  et  brûlèrent 
le  temple  avec  la  hibliothèquâ  qui  y  était  renfer- 
mée :  mais  c'est  sur  quoi  les  savants  ne  sont  pas 
daccord.  En  effet ,  cest  un  point  très-diflicile  k 
décider. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  bibliothè'^ 
que  fut  de  nouveau  rétablie  par  Judas  Machabée, 
parce  que  la  plus  grande  partie  eu  avait  été  brûlée 
par  Antiochus,  comme  on  lit  Cbap.  i''  du  premier 
iJvre  des  Machabées.  Quand  même  on  convien- 
drait qu  elle  eût  subsisté  jusqu'à  la  destruction  du 
N(*f:ond  temple  I  on  ne  saurait  cependant  détermi-* 
uer  le  lieu  où  elle  était  déposée  :  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  eut  le  màme  sort  que  la  ville.  Car 
quoique  Rabbi  Benjamin  affirme  que  le  tombeau 
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du  prophète  tzéehtel  avec  U  bibliothèque  an  fn^ 
mier  et  du  second  temple,  se  voyaient  encore  àe 
«on  tempa  dana  un  lieu  situé  %w  lea  borda  àe  Xïm^ 
phrate  { cependant  Manaasès  de  Groniogue  f  et  ^9$- 
aieurs  autrea  personnes  p  dont  on  ne  saurait  rétro- 
quer  eu  doute  le  témoignage,  et  qui  ont  ùAt  exfrè» 
k  voyage  de  Mésopotamie,  assurent  qu^il  ne  tme 
aucun  vestige  de  ce  que  prétend  avoir  vu  8aM>i 
Benjamin ,  et  que  dans  tout  le  pays  il  n^  a  m 
tonû^eau ,  ni  bibliothèque  hébraïque^ 

Outre  la  grande  bibliotJû'que,  qui  était  conaenrée 
religieusement  dans  le  temple ,  il  y  en  avait  encone 
une  dans  chaque  synagogue*  {Acte$de$Jp6tre$,vif 
jf»»H  Luc,  IV f  y.  i6,  f  7 «)  l^eê auteurs convii^itiieot 
presque  unanimement  que  l'académie  de  Jérusalem 
était  composée  de  quatre  cent  cinquaiite  §ynefff(^ 
gués  ou  collèges ,  dont  clmcune  avait  sa  IdbUfOhè- 
que,  ou  Ton  allait  publiquement  lire  les  Éeriture» 
saintes. 

Après  ces  Âr^^fio^^jfM^  publiques  qui  étaient  dbos 
le  temple  et  dans  les  synagogues ,  il  y  avait  encore 
des  bU^Uotfièques  %aievé^%  particulièrea*  Cluuftie  Juif 
en  avait  une,  puisqu'ils  étaient  tous  obligés  detmr 
les  livres  qui  regardaient  leur  religion,  et  miè»e 
de  transcrire  chacun  de  sa  propre  main  une  copie 
de  h  loi. 

On  voyait  encore  des  bibliothèques  ât^n§  les  eétb* 
bres  universités  on  écoles  des  Jui^,  Ik  ewaiemt 
aussi  plusieurs  villes  fumeuses  par  les  scienceaqu'ou 
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y  cultivaiti  entre  autres  celle  que  Josud  nomme  la 
Pille  des  lettres,  et  qu^on  croit  aroir  éié  Cariath-* 
Scphcri  située  sur  les  confins  do  la  tribu  de  Juda* 
Dans  la  suite,  celle  de  Tibtfriade  ne  fut  paa  moins 
fameuse  par  son  école  :  et  il  est  probable  que  ces 
sortes  d'académies  n'étaient  point  dépourvues  de 
bibliothèques. 

Depuis  rentière  dispersion  des  Juifs  k  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  temple  par  Tite ,  leurs  doc-« 
tours  particuliers  ou  rabbins  ont  écrit  prodigieux 
sèment  I  et  comme  Fon  sait,  un  amas  de  rêveries 
et  de  contes  ridicules  :  mais  dans  les  pays  où  ils 
sont  tolérés  et  où  ils  ont  dos  synagogues ,  on  ne 
voit  point  dans  ces  lieux  d'assemblées ,  d'autres 
livres  quo  ceux  de  la  loi  :  leThalmud  et  les  Para- 
phrases,  non  plus  que  les  recueils  de  traditions 
rabbiniquesi  no  forment  point  de  corps  de  biblio^ 
thcque. 

Les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  étant  les  plus 
proches  voisins  do  la  Judée ,  furent  probablement 
les  premiers  quo  les  Juifs  instruisirent  de  leurs 
sciences  ;  &  ceux-lk  nous  joindrons  les  Phéniciens 
et  les  Arabes. 

Il  est  cortai'n  quo  les  sciences  furent  portées  h 
une  grande  perfection  par  toutes  ces  nations ,  et 
surtout  par  les  Egyptiens ^  que  quelques  auteurs 
regardent  comme  la  nation  la  plus  savante  du 
monde  i  tant  dans  la  théologie  païenne  que  dans 
la  physique. 
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Il  est  donc  probable  que  leur  grand  amour  poor 
les  Irllres  avait  produit  de  aavaala  ouvrages  et  de 
nombreuses  collections  de  livres* 

liCS  auteurs  ne  parlent  point  des  bihliaih^ue$  At 
la  Chaldëe  ;  tout  ce  qu  on  en  peut  dire ,  c^est  qn*]] 
y  avait  dans  ce  pays  des  savants  en  plusieurs  genres, 
et  surtout  dans  lastronomie ,  comme  il  parait  par 
une  suite  d'observations  de  dix^neuf  eenla  ans  qne 
Galisthènes  envoya  à  Aristote  après  la  prise  de 
Babylone  par  Alexandre* 

Eusèbe^  dePrœp.  ^mng^/.ditquelesPb^icieni 
étaient  très-ojrieux  dans  leurs  collections  de  livresi, 
mais  que  les  hibUothèques  les  plus  nomhreune»  et  le^ 
mieux  choisies  étaient  celles  des  ÉgypUifns ,  qni 
surpassaient  toutes  les  autres  nations  en  bibUathè- 
ques  aussi  bien  quW  savoir* 

Selon  Diodore  de  Sicile ,  le  premier  qui  fonda 
une  bibUo/hffque  en  Egypte  f  futOsymandias^  suc- 
cesse ur  de  Prothée  et  contemporain  de  Priam ,  roi 
de  Troie*  Piérius  dit  que  ce  prince  aimait  tant 
rétude,  qu'il  fit  construire  une  bibliothèque  magnî- 
fiaue^  ornée  des  statues  de  tous  les  dieux  àe. 
régypte ,  et  sur  le  frontispice  de  laquelle  il  fit 
écrire  ces  mots,  le  Tréâor  des  remèdes  de  Tome; 
mais  ni  Diodore  de  Sicile  ni  les  autres  bintoriem 
ne  disent  rien  du  nombre  de  volumes  qu'elle  con- 
tenait ;  autant  qu'on  en  peut  juger,  die  ne  pouvait 
pas  être  fort  nombreuse,  vu  le  peu  de  livres  qui 
existaient  pour  lors,  qui  étaient  tous  écrits  par  les 
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prétroi;  car  pour  ceux  do  leurs  deux  Mercure» 
qt/on  regardait  comme  des  ouvragod  divini,  on 
ne  leH  conualt  que  de  nom  i  et  ceux  de  Manethon 
Aoiit  hien  poAtericurii  att  temps  dont  nous  parlons. 
Il  y  avait  une  très-'helle  bibliothèque  h  Memphia^ 
aujourd'hui  le  Grand-Caire ,  qui  était  d^pos^e  dans 
le  temjjle  de  Vulcain  :  c*est  de  cette  bibliothèque 
que  Naucratcs  accuse  Homère  d  avoir  volé  X Iliade 
et  ÏOdjrssik ,  et  de  les  avoir  ensuite  donnés  comme 
SCS  propres  productions. 

Mais  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  biblio» 
thèquG  de  TÉgypte,  et  peut-être  du  tnonde  entier, 
était  celle  des  Ptolomécs  &  Alexandrie  ;  elle  fut 
commencée  par  Ptoloméo  Soter,  et  composée  par 
les  soins  de  Démétrius  de  Phalère,  qui  fit  recher- 
cher h  grands  frais  des  livres  chea  toutes  les  nations, 
et  en  forma,  selon  saint  Kpiphane ,  une  collection 
de  cinquante-quatre  raille  huit  cents  volumes.  Jo- 
nèphe  dit  qu'il  y  en  avait  deux  cent  mille ,  et  que 
Démétrius  espérait  en  avoir  dans  peu  cinq  cent 
mille  )  cependant  Eusebe  assure  qu'à  la  mort  de 
Philadelphe  I  successeur  de  Soter,  cette  biblio^ 
thèqM  n'était  composée  que  de  cent  mille  volumes. 
Il  est  vrai  que  sous  ses  successeurs  elle  s'augmenta 
par  degrés  I  et  qu'enfin  on  y  compta  jusqu'à  sept 
cent  mille  volumes;  mais  par  le  terme  de  voUi» 
mf*Sf  il  faut  entendre  des  rouleaux  beaucoup  moins 
chargés  que  no  sont  nos  volumes. 

Il  acheta  de  Néléo ,  h  des  prix  exorbitants  »  uno 
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partie  et»  cnrragtê  d^AriAtote ,  et  tm  grand  non^ 
bre  d'autre»  volumes  qu'il  fit  chercher  ii  Rome  et 
à  Athènes ,  en  Perse  f  en  Ethiopie^ 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  sa  èiNh^ 
ihèque  était  récritnre«*sainte  ^  cfu'ii  fit  déposer 
dans  le  principal  appartement^  après  Tairofr  fait 
traduire  en  grec  par  les  soixante^louse  interprètes 
que  le  grand<^étre  Éléasar  airait  eniroyé»  potir  cet 
effet  il  Ptolomée  ^  qui  les  avait  fait  demander  par 
Aristée ,  homme  très-«nrant  et  capitaine  de  ses 
gardes* 

Un  de  ses  successeurs^  nommé  Ptolomée  Phis^ 
ccn,  prince  d'ailleurs  cruel,  ne  témoigna  pas  mofus 
de  passion  pour  enrichir  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie* On  raconte  de  lui  f  que  dans  un  temp^  de 
famine,  il  refusa  aux  Athéniens  les  Mes  qn*ils 
avaient  coutume  de  tirer  de  TÉgypte ,  à  moins 
qu'ils  ne  lui  remissent  les  originaux  des  tragédies 
dTschjle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  et  qo'il  les 
garda  en  leur  en  renvoyant  seulement  des  copies 
fidèles,  et  leur  abandonna  quinze  talents  qu'il  avait 
consigna  pour  sûreté  des  originaux* 

Tout  le  monde  sait  ce  qui  obligea  Jnle»  C^r, 
assiégé  dans  un  quartier  d'Alexan^e,  h,  tant 
mettre  le  feu  k  la  flotte  qui  était  dans  le  port  : 
malheureusement  le  vent  porta  les  flammes  plos 
loin  que  César  ne  voulait,  et  le  feu  ayant  pris  aux 
maisons  voisines  An  grand  port ,  se  communiqna 
de  lit  au  quartier  de  Bruchion  ^  aux  magasins  de 
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Mui  Cl  k  la  bihlûMqne,  qui  en  fiiisaîcnt  partie  i  ut 
causa  rctnbraftemcnt  de  cette  fameiifto  bihliothèqur. 

Quclquen  autours  croient  qu*il  n*y  en  eut  que 
quatre  cent  mille  volumes  de  brûl<$S|  et  que  tant 
des  autres  livres  qu'on  put  sauver  de  Tincendie 
que  des  ddbris  de  la  bibliothiiqiw  des  rois  de  Per- 
gamOi  dont  deux  cent  mille  volumes  furent  donnes 
il  Oëopâtre  par  Antoine  i  on  forma  la  nouvelle 
bibliothèque  du  Sérapion  i  qui  devint  en  peu  de 
temps  fort  nombreuse.  Mais  après  diverses  révo- 
lutions sous  les  empereurs  romains,  dans  lesquelles 
la  bibliotlàque  fut  tantôt  pillde  et  tantôt  réta})lie  i 
«lie  fut  enfin  ddtruite  Tan  C5o  de  Jësus-Christi 
c(u*Amr)ry  général  des  Sarrasins,  sur  un  ordre  du 
calife  Omar,  commanda  que  les  livres  de  la  bihlio^ 
thi^que  d'Alexandrie  fussent  distribues  dans  les 
bains  publics  de  cette  ville ,  et  ils  servirent  k  les 
cliaufTer  pendant  six  mois. 

La  bibUotfu\jue  des  rois  de  Pergame  dont  nous 
venons  de  parler  fut  fondée  par  Kmnènes  et  Atta- 
lus.  Animés  par  un  esprit  d'émulation ,  ces  princes 
firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la  grandeur 
et  la  magnificence  des  rois  d'Egypte  i  et  surtout 
en  amassant  un  nombre  prodigieux  de  livres,  dont 
Pline  dit  que  le  nombre  était  de  plus  de  deux  cent 
mille.  Volateran  dit  qu'ils  furent  tous  brûlés  k  la 
prise  de  Pergame  :  mais  Pline  et  plusieurs  autres 
nous  assurent  que  Marc -Antoine  les  donna  k 
Ciléopàtre ,  ce  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec 
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le  lëmoignage  de  Strabon  ^  qui  dit  que  cette  HbliO' 
thèque  ëuil  à  Perganie  de  son  tempu ,  c  eit«â-difie 
SOUK  le  règne  de  Tibère*  On  pourrait  eoucîUer  c(^ 
diflërento  biftloricn»,  en  remarqoant  qu'il  eM^rai 
que  MaroAntoine  avait  £ut  transporter  eetle  bu 
bliothèque  de  Pcrgame  a  Alexandrie ,  et  qn^aprês  ia 
bataille  d*  Actium,  Auguste  qui  se  pbiuit  a  dé&ire 
tout  ce  qu'Antoine  avait  &it ,  la  fit  reporter  à  Per- 
game.  Mais  ceci  ne  doit  être  pris  que  sur  le  pi«d 
d*une  conjecture ,  aussi  bien  que  le  seoliaieot  de 
quelques  auteurs,  qui  prétendent  qn*Alezandre-le- 
Grand  en  fonda  une  magnifique  à  Alexandrie^  qoi 
donna  lieu  par  la  suite  à  celle  des  Ptolomees. 

Il  y  avait  une  bibliothèque  considéraMe  à  Soze 
en  Perse ,  où  Métosthènes  consulta  les  annales  de 
cette  monarchie  ,  pour  ëcrrire  Tbistoire  qu'il  nom 
en  a  laissée.  Diodore  de  Sicile  parle  de  cette  biblio' 
thèque;  mais  on  croit  communément  qn  elle  cMU^ 
nai  t  moins  des  livres  de  sciences ,  qa*une  coUectioo 
des  lois ,  des  chartes  et  des  ordonnances  des  rois. 
Cétait  un  dépôt  semblable  à  nos  cbambres  des 
comptes. 

Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  lliistaire  de 
Grèce ,  avant  les  guerres  de  Tbèbes  tt  de  Troie.  H 
serait  donc  inutile  de  chercher  des  livres  en  Grèce 
avant  ces  époques. 

Les  T^cédémoniens  n  avaient  point  de  livres;  ils 
exprimaient  tout  d'une  façon  si  concis  *  et  en  si  peu 
de  mots ,  que  lecriture  leur  paraissait  superflue , 
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puiAqnc  la  mëmoire  leur  suilisait  pour  se  souvenir 
de  tout  ce  qu*ils  avaient  In^soin  de  savoir. 

Les  Athéniens I  au  contraire ,  qui  étaient  grands 
parleurs I  écrivirent  beaucoup;  et  dès  que  les 
8cieaces  eurent  commencé  k  fleurir  à  Athènes,  la 
Cirèce  fut  bienUU  enrichie  d*un  grand  nombre 
d  ouvrages  de  toutes  espèces.  Val.  Maxime  dit  que 
le  tyran  Pysistrate  fut  le  pix*mier  de  tous  les  Oecs 
qui  8*avisa  de  faire  un  recueil  des  ouvrages  des  sa- 
vants,  en  quoi  la  politique  n  eut  peut-être  pas  peu 
de  part  ;  il  voulait ,  en  fondant  une  hihlioûmpie 
pour  Tusage  du  public ,  gagner  lamitié  de  ceux 
que  la  perte  de  leur  liberté  faisait  gémir  sous  son 
usurpation,  (^icéron  dit  que  c*est  a  Pysistrate  que 
nous  avons  Tobligation  d'avoir  rassem))lé  en  un 
seul  volume  les  ouvrages  d'Homère  i  qui  se  chan- 
taient auparavant  par  toute  la  (im^e  par  morc:eaux 
détachés  et  sans  aucun  ordre.  Platon  attribue  cet 
honneur  à  Ilipparque,  fils  de  Pysistrate.  D'autres 
prétendent  que  ce  fut  Solon  ;  et  d'autres  rappor*- 
tent  cette  précieuse  collection  à  Lycurgue  et  k 
/enodote  d'Kphèse. 

Les  Athéniens  augmenti?rent  considérablement 
cette  bibliothèqiœ  après  la  mort  de  Pysistrate  i  et 
en  fondèrent  même  d*autres  :  mais  Xercès,  après 
s'être  rendu  maître  d'Athènes ,  emporta  tous  leurs 
livres  en  Perse.  Il  est  vrai  que  si  on  en  veut  croire 
Aulugellci  Seleucus  Nicanorles  (il  rapporter  en 
cette  ville  quelques  siècles  après. 
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Zwioger  dit  qu*il  y  avait  alors  une  MbUothèqm 
magnifique  dans  TUe  de  CuidoSi  une  des  Cyclades; 
qu'elle  fut  brûlée  par  Tordre  d*Hippocrate  le  me- 
decioi  parce  que  les  habitants  refusèrent  de  suivre 
sa  doctrine.  Ce  fait,  au  reste ,  n'est  pas  trop  avéré. 

Cléarque ,  tyran  d*Héraclée  et  disciple  de  Platon 
^t  d*Isocrate  i  fonda  une  bibUothèque  dans  sa  capi- 
tale ;  ce  qui  lui  attira  Testime  de  tous  ses  sujets , 
malgré  toutes  les  cruautés  qu'il  exerça  contre  eui. 

Camérarius  parle  de  la  bibliothèque  d'Apamée, 
comme  d*une  des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  An- 
gélus Rocca  f  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  dit  qu'elle  contenait  plus  de  vingt 
mille  volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n'avaient  que  peu  de  livres, 
les  anciens  Romains  en  avaient  encore  bien  moins. 
Par  la  suite  ils  eurent,  aussi  bien  que  les  Jui&, 
deux  sortes  de  bibliothèques,  les  unes  publiques,  les 
autres  particulières.  Dans  les  premières  étaient  les 
édits  et  les  lois  touchant  la  police  et  le  gouverne- 
ment de  l'État  :  les  autres  étaient  celles  que  chaque 
particulier  formait  dans  sa  maison  ,  comme  celle 
que  Paul  Emile  apporta  de  Macédoine ,  après  la 
défaite  de  Persée. 

Il  y  avait  aussi  des  bibliothèques  sacrées  qui  re- 
gardaient la  religion  des  Romains ,  et  qui  dépen- 
daient entièrement  des  pontifes  et  des  augures. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  les  auteurs  nous  ap- 
prennent touchant  les  bibliothèques  publiques  des 
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AornainB.  A  l'égard  des  bibliothèques  particulières , 
il  est  certain  qu*aucune  nation  n'a  eu  plus  d'avan- 
tagea  ni  plus  d'occasions  pour  en  avoir  de  très- 
conftidérablesi  puisque  les  Romains  étaient  les 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  monde  connu 
pour  lors»  / 

L^histoire  nous  apprend  qu'à  la  prise  de  Car- 
tilage I  le  sénat  fît  présent  à  la  famille  de  Régulus 
de  tous  les  livres  qu'on  avait  trouvés  dans  cette 
ville  ^  et  qu'il  fît  traduire  en  latin  ving^buit  vo- 
lumes, composés  par  Magon,  Carthaginois,  sur 
l'agriculture. 

Plutarque  assure  qi^e  Paul  Emile  distribua  k  ses 
enfants  la  hibliolhèque  de  Persée,  roi  de  Macédoine, 
qu'il  mena  en  triomphe  à  Rome.  Mais  Isidore  dit 
positivement,  qu'il  la  donna  au  public*  Asinius 
Pollion  fît  plus,  car  il  fonda  une  bibliothèque  ex- 
près pour  l'usage  du  public,  qu'il  composa  des 
dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu'il  avait  vaincus , 
et  de  grand  nombre  de  livres  de  toute  espèce  qu'il 
acheta  :  il  l'orna  de  portraits  de  savants,  et  entre 
autres  de  celui  de  Varron. 

Varron  avait  aussi  une  magnifîque  bibliothèque. 
Celle  de  Cicéron  ne  devait  pas  l'être  moins,  si  on 
fait  attention  à  son  érudition,  à  son  goût  et  &  son 
rang  :  mais  elle  fut  considérablement  augmentée 
par  celle  de  son  ami  Atticus ,  qu'il  préférait  à  tous 
les  trésors  de  Crésus. 

Plutarque  parle  da  la  bibliothèque  de  Lucu^us 
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comme  d'une  des  plus  considérables  do  monde, 
tant  par  rapport  au  nombre  de  volumes^  que  par 
rapport  aux  superbes  ornements  dont  elle  était 
décorée. 

Ija  bibUotJièque  de  César  était  digne  de  lut ,  et 
rien  ne  pouvait  contribuer  davantage  à  lui  donner 
de  la  réputation,  que  d'en  avoir  confié  le  soin  au 
savant  Varron* 

Auguste  fonda  une  belle  bibliothèque  proche  da 
temple  d'Apollon,  sur  le  mont  Palatin*  Horace, 
Juvénal  et  Perse  en  parlent  comme  d'un  endroit 
où  les  poètes  avaient  coutume  de  réciter  et  de  dé- 
poser leurs  ouvrages  :  ^ 

Scripta  Palaiinus  qiueeumque  recepit  Jpotlc  ,{t) 

dit  Horace* 

Veftpaf»ien  fonda  une  bibliothèque  proche  le  tem- 
ple de  la  Paix,  à  l'imitation  de  G^sar  et  d'Auguste. 

Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  ces  ancienne» 
bibliothèques,  était  celle  de  Trajan,  qu'il  appela  de 
son  propre  nom ,  la  bibliothèque  Ulpienne  :  elle 
fut  fondée  pour  l'usage  du  public;  et  selon  Ra- 
pliaël  Volateran ,  l'einjMjreur  y  avait  fuit  écrire 
toutes  les  belles  actions  des  princes  et  les  décrets 
du  sénat ,  sur  des  pièces  de  lielle  toile ,  qu^îl  fit 
couvrir  d'ivoire*  Quelques  auteurs  assurent  que 
Trajan  fît  porter  à  Rime  tous  les  livres  qui  se  trou- 
vaient daiLs  les  villes  conquises ,  pour  augmenter 

(i)  EpUiolttrum,  LiK  i;  Epht,  m,  cd  Jnlîam  Flortim,  t.  17.  iLatr- 
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8a  bibliothèque  :  il  est  proba})le  que  Pline  le  jeune , 
son  favori  I  Tengagea  h  reurichir  de  la  norlv. 

Outre  celles  dont  nouA  venouH  de  parler,  il  y 
avait  encore  k  Uome  une  bibUotMque  couHidtirablei 
fondée  par  SarnmonicuH,  précepteur  de  Tempereur 
Gordien.  Isidore  et  Boece  en  font  des  éloges  ex<r 
iraordinaires  :  ils  disent  quV*Ue  contenait  quatre- 
vingt  mille  volunicH choinis;  et  que  lappartement 
qui  la  renfermait  dlait  pavé  de  marbre  doré,  les 
murs  lambrissés  de  glaces  et  d^ivoire,  et  les  ar- 
moires et  pupitres  I  de  bois  debcMie  et  de  cèdre. 

Les  premiers  chrétienSi  occupés  d'abord  unique* 
tuent  de  leur  salut,  brûlèrent  tous  les  livres  qui 
n'avaient  point  de  rapport  ii  la  religion.  (Voyez 
lits  ytcie.s  des  Àpûtves)  Ils  eurent  d'ailleurs  trop  de 
diflicultés  à  combattre  pour  avoir  le  temps  d'écrire 
et  de  se  former  des  bibliothèques.  Ils  conservaient 
seulement  dans  leurs  églises  les  livres  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament^  auxquels  on  joignit  par 
la  suite  les  Actes  des  martyrs.  Quand  un  peu  plus 
de  repos  leur  permit  de  s'adonner  aux  sciences , 
il  se  forma  des  bibliothèques.  I^es  auteurs  parlent 
avec  éloge  de  celles  de  saint  Jérômci  et  de  George, 
évéquo  d'Alexandrie. 

On  en  voyait  une  célèbre  h  Césarée,  fondée  par 
Jules  l'Africain ,  et  augmentée  dans  la  suite  par 
Eusèbe,  évÀque  de  cette  ville ,  au  nombre  de  vingt 
mille  volumes.  Quelques-uns  en  attribuent  l'hon- 
uciir  k  saint  Pamphilei  prêtre  de  Laodicéci  et  ami 
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iotime  d^Eusèbe  ;  et  c  eftt  ce  que  cet  historien  sem- 
ble dire  lui-ménie.  Cette  bibliothèque  fut  d'un  grand 
secoufB  à  saint  Jérôme,  pour  laider  à  corriger  les 
livres  de  lancien  Testament  :  c'est  là  qu'il  trouva 
rÉvangile  de  saint  Matthieu  en  hébreu.  Quelques 
auteurs  disent  que  cette  bibliothèque  fut  dispersée, 
et  qu  elle  fut  ensuite  rétablie  par  saint  Gr^oire 
de  Nazianze  ^  et  Eusèbe. 

Saint  Augustin  parle  d'une  bibliothèque  d'Hip- 
pone.  Celle  d'Antioche  était  très-célèbre  :  mais 
l'empereur  Jovien,  pour  plaire  à  sa  femme,  b  fit 
malheureusement  détruire.  Sans  entrer  dans  ua 
plus  grand  détail  sur  les  bibliothèques  des  premiers 
chrétiens,  il  suffira  de  dire  que  chaque  église  avait 
sa  bibliothèque  pour  l'usage  de  ceux  qui  s'appli- 
quaient aux  études*  Eusèbe  nous  l'atteste,  et  il 
ajoute ,  que  presque  toutes  ces  bibliothèques,  avec 
les  oratoires  où  elles  étaient  conservées,  fiirent 
brûlées  et  détruites  par  Dioclétien. 

Passons  maintenant  à  des  bibliothèques  plus  con- 
sidérables que  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  furent  fondées  après  que  le 
christianisme  fut  affermi  sans  contradiction.  Celle 
de  Constantin-le-Grand,  fondée,  selon  Zonaras, 
Tan  556 ,  mérite  attention  :  ce  prince ,  voulant 
réparer  la  perte  que  le  t^rran  son  prédécesseur 
avait  causée  aux  chrétiens ,  porta  tous  ses  soîos 
à  faire  trouver  des  copies  des  livres  qu'on  avait 
voulu  détruire.  Il  les  fit  transcrire,  et  y  en  ajouta 
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tVautraiii  dont  il  forma  k  gratids  fraii  une  nom- 
breuso  bibliothf*(jue  h  CouAUiUitioplo.  L*timpereur 
Julien  voulut  di^lruire  cette  bibliothèque  et  ornpé^ 
cher  liSH  chriilieus  dûvoir  aucutiA  livre»,  afin  do 
Im  plonger  dan«  Tiguorance.  Il  fonda  cependant 
lui-même  deux  grande»  bihUothkiues ^  Tune  à 
(bnatanlinople ,  et  Tautro  b  Antiochei  »ur  le» 
front iHpice»  de»quelle»  il  (it  graver  ce»  parole»  i 
Jlii  quidom  oquos  ainant^  alii  aves,  alii  feras ^  mihi 
vero  a  puerulo  mimnduin  (wquii'cndi  et  pomdandl 
lihros  inseiUt  dmdamim. 

Thdodo»e  le  jeune  ne  fut  pa»  moin»  »oigneux  k 
augmenter  la  bibliotfu'qiw  de  Con»tantin-lo-(jrandc 
elle  ne  contenait  d  abord  que  »ix  mille  volume»  ; 
mai»  par  »e»  »oin»  et  »a  magniiluuncei  il  H*y  en 
trouva  en  peu  de  temp»  cent  mille.  Léon  Thaurien 
im  fit  brûler  plu»  de  la  moitié  i  pour  détruire  le» 
monument»  qui  auraient  pu  déposer  contre  »oa 
h(^ré»ie  »ur  le  culte  de»  image»,  (^eHt  dan»  cetto 
bibliothèque  que  fut  déposée  la  copie  authentiquo 
du  premier  concile  général  de  Micée.  Oii  prétend 
que  le»  ouvrage»  d*Uomère  y  étaient  au»»i  écrit» 
en  lettre»  d  or,  et  qu*il»  furent  brûlé»  lornque  le» 
iconocla»te»  détruinirent  cette  bibliothèque.  Il  y 
avait  au»»i  une  copie  de»  Évangile»;  »elon  quelque» 
autour»,  relié»  en  plaque»  d  or  du  poid»  de  quinxtt 
livreii  et  enrichie  de  pierrerie». 

liC»  nation»  barbare»  qui  inondèrent  TEurope  p 
dcHruiairent  le»  bihlhthèques  et  le»  livre»  en  gêné- 
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rai  t  leur  fureur  fat  presque  ineroyuiAe ,  et  •  €$m 
U  perte  irréptrable  d'un  nombre  ioffoi  d'exe^i- 
lent«  outragei, 

Ije  premier  de  ce»  tempft^lli  <|iit  eot  du  pfk 
pour  le«  lettre*  ^  fut  C^^iodorei  fiivori  et  miiMiie 
de  Tbiîodoric ,  roi  de«  Goth»  ^  qui  #*étaMf  reot  «s 
Italie,  et  qu'on  nomme;  communément  Osfr^g^. 
Cftintodore,  fatigué  du  poidi»  du  miniitère^  ae  nàn 
dânft  tin  couvent  qu'il  fit  liètir,  oit  il  eooMert  k 
relate  de  nen  jour»  à  la  prière  et  k  Tëtude^  Il  j  fendt 
une  bihUothkque  pour  TuMge  de*  moinea  eomp* 
gnonn  de  m  «olitude.  Ce  fut  k  peu  prè«  dam  k 
même  ternp*  que  le  pape  Hilaire  f  premier  d» 
nom,  fonda  dl'ux  hibliothkquei  dana  Téjg^ie  4^: 
Saint^Étianne,  et  que  le  pape  Z^àMne  f^  rMàk 
celle  de  8aint*Pierre ,  nelon  Flatine« 

Quelque  temp»  aprèa ,  CImrlemagne  Î0aJla  ti 
•ieime  li  TMe-^Barlie^  prèa  de  Ljon«  Paradin  liit 
qu'il  l'enrichit  d'un  grand  nomfe^e  de  lirrea  ma- 
gnifiquement  relié» ,  et  flbbellicuf ,  anm  Men  qw: 
Palmériua ,  a»»urent  qu'il  y  mit  entre  aufrm  no 
manuscrit  de»  ry^urrc»  de  Mint  Denya^  dont  Tem- 
pereur  de  (>>uatantinople  lui  avait  fiiit  préieot.  Il 
fonda  encore  en  Allifmagne  plu»ieura  cotléga»  aT«t 
dca  bihliothifquêM ,  pour  l'instruction  delà  jeumaKr- 
entre  autre»  une  k  ikint-'Oal  en  Suf»»e ,  qui  ébik 
fort  e»timée.  r>e  roi  Pépin  en  fonda  une  ii  FivUe, 
par  le  co»i»eil  de  »aint  Boni£ure,  l'apAtre  defAP 
Icmagne  ;  ce  fut  dan»  ce  célèbre  roonaatire  q^ 
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Raban-Maur  et  Hildebert  T<$curent  et  étudièrent 
Uatis  le  même  teroga,  U  y  ayait  une  autre  bMUH 
ûi^uê  h  la  Wrissen  ^  prè«  de  Wormt  :  maû  oelle 
que  Charleraagne  fonda  dans  ton  palaii  à  Aii^Ia* 
C  Ikapelle  p  surpassa  toutes  les  autres  {  cependant  il 
ordonna  ayant  de  mourir  qu*on  la  yendlt  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres.  LouMe^Débonnaire 
son  Gis»  lui  succéda  k  Tempire  et  à  son  amour  pour 
les  arU  et  les  sciences ,  qu'il  protégea  de  tout  son 
pouvoir. 

I/Angleterre ,  et  encore  plus  Tlrlande  p  possé- 
daient alors  de  savantes  et  riches  bibliùih^ues,  que 
les  incursions  frckjuentes  des  habitants  du  Nord 
détruisirent  dans  la  suite  :  il  n'y  en  a  point  qu*on 
doive  plus  regretter  que  la  grande  biUiotMque, 
fondée  li  Yorck  >  par  Egbert»  archevêque  de  cette 
ville  {  elle  fut  brûlée  avec  la  cathédrale  »  le  cou- 
vent de  Sainte-Marie  et  plusieurs  autres  nuisons 
religieuses ,  sous  le  roi  Etienne*  Alcuin  parle  de 
€!ette  hiblioAèquê  dans  son  Épltre  à  TÉglbe  d'An- 
gleterre. 

Vers  ces  temps ,  un  nommé  Gauthier  ne  con- 
tribua pas  peu  p  par  ses  soins  et  par  son  travail  p 
a  fonder  la  biblioîh^ut  du  monastère  de  Saiut- 
Alban ,  qui  était  très«conaidérable  :  elle  fut  pillée 
aussi  bien  qu'une  autre  p  par  les  pirates  danois. 

La  bibliùlhàque  formée  dans  le  douaième  siècle 
par  Richard  de  Bury»  évèque  de  Durham  p  chen- 
et trésorier  de  T Anjg;leterre  p  fut  aussi  fort 
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célèbre.  Ce  savant  prélat  n'omit  rien  poar  la  ren- 
dre aussi  complète  que  le  pepnettait  le  maUiear 
des  temps;  et  il  écrivit  lui-même  un  traité  intitolé 
PhiloblbUon,  sur  le  choix  des  livres  et  sur  la  ma- 
nière de  former  une  bibliothèque.  11  j  représente 
les  livres  comme  les  meilleurs  précepteurs,  en 
s'exprimant  ainsi  :  Hi  sunt  magistrij  qui  nos  inS' 
truunt  sine  virgis  et  fendis,  sine  choiera,  sine 
pecunia  :  si  accedis ,  non  dormiunt/  si  inqtdris, 
non  se  abscondunt;  non  obmurmurant,  si  oberres; 
cachinnos  nesciunt ,  si  ignores. 

L'Angleterre  possède  encore  aujonrdlmi  des 
bibliothèques  très  riches  en  tout  genre  de  littéra- 
ture et  en  manuscrits  fort  anciens*  Celle  dont  on 
parle  le  plus,  est  la  célèbre  bibliùthèque  Bodlâene 
d*Oxford ,  élevée ,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce 
terme ,  sur  les  fondements  de  celle  du  duc  Hom- 
phry.  Elle  commença  à  être  publique  en  1602,  et 
a  été  depuis  prodigieusement  augmentée  par  un 
grand  nombre  de  bien&iteurs.  On  assure  qu'elle 
l'emporte  sur  celles  de  tous  les  souverains  et  de 
toutes  les  universités  de  l'Europe,  si  l'on  en  ex- 
cepte celle  du  roi  à  Paris ,  celle  de  l'empereur  à 
Vienne^  et  celle  du  Vatican. 

n  semble  qu'au  onzième  siècle  les  sciences 
s'étaient  réfugiées  auprès  de  Constantin  Porpbj- 
rogenète,  empereur  de  Constantinople.  Ce  gnnd 
prince  était  le  protecteur  des  muses ,  et  ses  sujets, 
à  son  exemple ,  cultivèrent  les  Lettres.  H  parut 
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alors  en  Grèce  plusieurs  savants  j  et  Tempereur , 
toujours  porté  à  chérir  les  sciences,  employa  des 
gens  capables  à  lui  rassembler  de  bons  livres , 
dont  il  forma  une  bibliothèque  publique»  à  Tar- 
rangement  de  laquelle  il  travailla  lui-même.  Les 
choses  furent  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  les  Turcs 
se  rendirent  maîtres  de  Constantinople  ;  aussitôt 
les  sciences,  forcées  d'abandonner  la  Grèce,  se 
réfugièrent  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne^ 
où  on  les  reçut  à  bras  ouverts;  et  bientôt  la  lu- 
mière commença  à  se  répandre  sur  le  reste  de 
l'Europe,  qui  avait  été  ensevelie  pendant  long- 
temps dans  l'ignorance  la  plus  grossière» 

La  bibliothèque  des  empereurs  grecs  de  Cons^ 
tantinople  n'avait  pourtant  pas  péri  à  la  prise  de 
cette  ville  par  Mahomet  ii.  Au  contraire,  ce  sul- 
tan avait  ordonné  très  expressément  qu'elle  fùb 
conservée,  et  elle  le  fut  en  effet  dans  quelques 
appartements  du  sérail  jusqu'au  règne  d'Amu- 
rat  JV  que  ce  prince,  quoique  n»ahométan  peu 
scrupuleux,  dans  un  violent  accès  de  dévotion, 
sacrifia  tous  les  livres  de  la  bibliothèque  à  la  haine 
implacable  dont  il  était  animé  contre  les  chrétiens. 
C'est  là  tout  ce  qu'en  put  apprendre  M.  l'abbë 
Se  vin,  lorsque  par  ordre  du  roi  il  fit,  en  17^9, 
le  voyage  de  Constantinople ,  dans  Tespérance  de 
pénétrer  jusque  dans  la  bibliothèque  du  grand  sei-« 
giieur ,  et  d'en  obtenir  des  manuscrits  pour  eori-^ 
ckir  celle  du  roic 
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Quant  il  la  bibliothèque  du  sérail ,  elle  fut  corn- 
mencëe  par  le  sultan  Sélîm^  celui  qui  conquit 
rÉgypte^  et  qui  aimait  les  lettres  :  mais  elle 
n*est  composée  que  de  trois  ou  quatre  mille  vols- 
mes  turcs ^  arabes  ou  persans^  sans  nul  manuscrit 
grec.  Le  prince  de  Valackie  Maurocordato  avait 
j^aucoup  recueilli  de  ces  derniers^  et  il  s^en  trotnre 
de  répandus  dans  les  monastères  de  la  Grèce: 
mais  il  parait ,  par  la  relation  du  voyage  de  nos 
académiciens  au  Levant^  qu'on  ne  fidtphis  guère 
de  cas  aujourd'hui  de  ces  morceaux  précieux^  dans 
un  pays  où  les  sciences  et  les  beaux-arts  ont 
fleuri  pendant  si  long-temps. 

Il  est  certain  que  toutes  les  nations  cultivent  les 
science^i  les  unes  plus ,  les  autres  moins  ;  mais  il 
n  y  en  a  aucune  où  le  savoir  soit  plus  estime  que 
chez  les  Chinois.  Ches  ce  peuple  on  ne  peut  par- 
venir au  moindre  emploi  qu'on  ne  soit  savant,  du 
moins  par  rapport  au  commun  de  la  nation.  Ainsi 
ceux  qui  veulent  figurer  dans  le  monde  sont  in- 
dispensablcment  obligés  de  s'appliquer  k  l'étude. 
Il  ne  suffit  pas  cheas  eux  d'avoir  la  réputation  de 
savant ,  il  faut  l'être  réellement  pour  pouvoir  par- 
venir aux  dignités  et  aux  honneurs;  chaque  can- 
didat étant  obligé  de  subir  trois  examens  très 
sévères  ^  qui  répondent  à  nos  trois  degrés  de  ba- 
chelier,  licencié  et  docteur. 

De  cette  nécessité  d'étudier  il  s'ensuit  qu'il  doit 
y  avoir  dans  la  Chine  un  nombre  infini  de  livres 
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ft  à'écvitAi  et  par  cotiM^quont  que  lei  geni  richei 
cho»  eux  doivent  avoir  (orme  de  grandes  bibli<H 
ihèqueSt 

Eu  effet I  les  historiens  rapportent  qu'environ 
deux  cents  ans  avant  J.  C.j  Chingiusi  ou  Xius^ 
empereur  de  la  Chine  ^  ordonna  que  tous  les  livres 
du  royaume  (dont  le  nombre  dtait  presque  infini) 
fussent  brùl(iS|  à  Texcoption  de  ceux  qui  traitaient 
de  la  médecine  I  de  l'agriculture  et  do  la  divina- 
tion f  s*imaginant  par  Ik  faire  oublier  les  noms  do 
eaux  qui  Tavaient  procdddi  et  que  la  postdritë  ne 
pourrait  plus  parler  que  de  lui.  Ses  ordres  ne 
furent  pas  exécuté»  avec  tant  de  sotUi  qu'une 
femme  ne  pût  sauver  les  ouvrages  do  Menlius^ 
de  Confuciusi  surnomme!  le  Socrate  de  la  Chtnèi 
et  de  plusieurs  autres i  dont  elle  colla  les  feuilles 
contre  le  mur  de  sa  maison i  oti  dles  restèrent 
jusqu'à  la  mort  du  tyran. 

Cent  par  cette  raison  que  ces  ouvrages  passent 
pour  être  les  plus  anciens  de  la  Chine i  et  surtout 
ceux  de  Confucius  pour  qui  ce  peuple  a  une  ex- 
trême V($nération.  Ce  philosophe  laissa  neuf  livres 
qui  sont|  pour  ainsi  dirci  la  source  de  la  plupart 
des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  son  temps  b  la 
Chine  I  et  qui  sont  si  nombreux  i  qu'un  seigneur 
de  ce  pays  (au  rapport  du  P.  Trigault)  s'^tant  fait 
chrétien  9  employa  quatre  jours  k  brûler  ses  litreSi 
afut  de  ne  rien  garder  qui  sentit  les  superstitions 
des  Chinois.  Spixellius^  dans  son  livre  da  m  litte^ 
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raria  Sinm^ium,  dît  ^u'A  y  «  «0e  hihUMht^, 

et  qu'il  f/7  en  ft  ^fière  mryi m  d«n»  le  Upfttflk  à^ 
Vtmchnn^f  jfroche  VérÂp\e  titynhî, 

k  M^j^e^  kf  prryp)i^  et  le  l^^i^^t^^tir  ^  ^^^i  ef 
qti'«fi|trè»  lie  f.e  temple  lesf  \nmtm  ^m  fTi^tt»  mc 
lefir*  »pf«ftement#^  ilmit  un  esH  ^««teMtf  f>«rviii<^- 
^fiâ^tre  eolodr»e<^^  et  emifjentiiife  tribti^Hhèjfuetmi^ 
plie  de  litre<»  du  li«iit  en  Ivâi^^ 

Totit  ee  que  iMyti»  «tm><^  dît  €Êi  pen  de  dJMM^ei^ 
eointy^«i<»mi  de  1#  hibti^h^^ue  qtt^m%  Si  hte  4am 
le  ifi^ynâJ^Urre  de  lu  f^miê^jrm%,  mr  le  MMr 
Àm^tn  en  Mlfi<ypie/  1/bii^oire  no^ti»  d#l  qA^An»' 
t^jrifie  iJrwrfi^  et  J /Agirent  de  Cr^mm»e  fiv^en*  e»- 
ifoyé»  4hn§  te  ^y%  p»f  (irégmf^  %$H  pôwr  vr^«' 
eette  {»met»<^  hihlifïihhfté^ ,  qtii  cfti  dî^if^e*  Ue^< 
|ydirlie<i  ^  et  eorf tient  rn  t^yni  di«  i»iUion»  eeiMl  a^.v, 
tolnme<»|  ton<^  ércri(.<>  <tf>t  de  l^e^n  p^éfiieMiw^  <»^ 
^*fd^!*  d*rift>  d^î*  ^'tïii.^  d^  îJ^o^i^/  (Jn  *|6«le  qr^eeeïr^. 
hihlhdhkf(44'^  d^yît  <^n  wigîne  ii  1^  teiiie  de  â»h*. 
qni  yii^iUi  S^il/jtnmi ,  et  tp,mi  de  Ivii  ni»  p^^ftià  M>n)- 
Ârre  de  lîtfe<^^  ^H^uWkremeui  ee«*  d  .mwk^  i^w 
W  é)étn$;nt^  et  .<^iir  d'inotre^  ^njef a  p}iilM6i|rfyjl^y«^ . 
^et  i'4^t%  de  iSV>é  »nr  le<^  <^ny^%  de  imitAp^Mâ^ut 
et  ^fir  le  fit  <^rre>  et  eerij^  qn^AWà^lm»  ewmii^ 
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dan»  la  vallée  de  Mambré ,  où  il  on»eigna  la  phi- 
IcMiophie  k  ceux  qui  Taidèrent  k  vaincre  lea  roii 
qui  avaient  fait  prisonnier  »on  neveu  Lot^  avec  les 
livres  de  Job ,  et  d  autres  que  quelques-uns  nous 
assurent  être  dans  cette  bibliolhî^qM ,  aussi-bien 
que  les  livres  d*Esdras ,  des  sibylles ,  des  prophètes 
et  des  grands  prèlres  des  Juifs  ^  outre  ceux  qu*Ofi 
suppose  avoir  éié  écrits  par  cette  reine  et  par 
son  fils  Métnilech ,  qu'on  prétend  qu'elle  eut  de 
Kalomon»  Nous  rapportons  ces  opinions  moins 
pour  les  adopter,  que  pour  montrer  que  de  très- 
habiles  gens  y  ont  donné  leur  créance ,  tols  que  le 
P.  Kircher.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  des  Kthiopiens» 
c  est  qu'ils  ne  se  soucient  guère  de  la  littérature 
profane ,  et  par  conséquent  qu'ils  n*ont  guère  de 
livres  grecs  et  latins  sur  des  sujets  historiques  ou 
philosophiques }  car  ils  ne  s'appliquent  qu*à  la  lit- 
térature, qui  fut  d'abord  extraite  des  livres  grecs, 
ei  enauite  traduite  dans  leur  langue.  Ils  sont  schis- 
niatiques  et  seelaleurs  d'Eutychès  et  de  Nestorius. 

Les*Arabes  d'aujourd'hui  ne  connaissent  nulle- 
ment les  lettres  ;  mais  vers  le  dixième  siècle ,  et 
surtout  sous  le  règne  d'Almanaor ,  aucun  peuple 
ne  les  cultivait  avec  plus  de  succès  qu'eux» 

Après  l'ignorance  qui  régnait  en  Arabie  avant 
le  temps  de  Mahomet,  le  calife  Almamon  fut  le 
premier  qui  lit  revivre  les  sciences  chea  les  Ara«» 
hes  :  il  lit  traduire  en  leur  langue  un  grand  nom- 
bre des  livres  qu  il  avait  forcé  Michel  m ,  empe- 
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reur  de  G>iifttantinople ,  de  lui  laisser  cfa(Msir  de 
sa  bibliothèque  et  par  tout  Fempire ,  après  TaToir 
Taiacu  dans  une  bataille. 

Le  roi  Manzor  ne  fut  pas  moins  assidu  à  col- 
tiver  les  lettres.  Ce  grand  prince  fonda  plusieurs 
écoles  et  bibliothèques  publiques  à  Maroc  ^  oà  les 
Arabes  se  vantent  d'avoir  la  première  copie  du 
code  de  Justinien. 

Erpenius  dit  que  la  bibliothèque  de  Fez  est  cooh 
posée  de  trente«deux  mille  volumes ,  et  quelques- 
uns  prétendent  que  tontes  les  Décades  de  Tite-Iive 
y  sont,  avec  les  ouvrages  de  Pappus  d'Alexan-* 
drie,  fameux  mathématicien  ;  ceux  d'Hippocrate, 
de  Galien ,  et  de  plusieurs  autres  bons  auteurs , 
dont  les  écrits ,  ou  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  f  ou  n  j  sont  parvenus  que  très-imparfûts. 

Selon  quelques  voyageurs ,  il  y  a  à  Gaza  une 
autre  belle  bibliothèque  d'anciens  livres ,  dans  la 
plupart  desquels  on  voit  des  figures  dauimaux 
et  des  chiffres,  à  la  manière  des  Egyptiens;  ce 
qui  fait  présumer  que  c'est  quelque  resttf  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie. 

Il  y  a  une  bibliothèque  à  Damas ,  où  François 
Rosa  de  Ravenne  trouva  la  philosophie  mystique 
d'Aristote  en  arabe ,  qu'il  publia  dans  la  suite. 

On  a  vu ,  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que 
la  bibliothèque  des  empereurs  grecs  n  a  point  été 
conservée,  et  que  celle  des  sultans  est  très-peu 
de  chose  ;  ainsi  ce  qu'on  trouve  à  cet  égard  dam 
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Dftudier  et  d^tutres  autours  qui  en  racontent  den 
merveiUeft»  ne  doit  point  prévaloir  sur  le  récit 
simple  et  sincère  qu*oat  fait  sur  le  môme  sujet  les 
savants  judicieux  qu  on  avait  envoyés  à  Constan- 
tiuople  f  pour  tenter  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
recueillir  quelques  lambeaux  de  ces  précieuses 
bibliothèques.  D'ailleurs ,  le  mépris  que  les  Turcs 
en  général  ont  toujours  témoigné  pour  les  sciences 
des  Européen»!  prouve  assez  le  peu  de  cas  qu'ils 
feraient  des  auteurs  grecs  et  latins  :  mais  s'ils  les 
avaient  eus  en  leur  possession ,  on  no  voit  pas  pour- 
quoi ils  auraient  refusé  de  les  communiquer  h  la 
réquisition  du  premier  prince  do  l'Europe. 

il  y  avait  anciennement  une  très*belle  hiblio-^ 
tfièque  dans  la  ville  d' Ardwil  en  Perse ,  où  rési- 
dèrent les  Mages,  au  rapport  d'Oléarius  dans  son 
Itifiéraire.  La  Boulaye  le  Goux  dit  que  les  liabl- 
tants  de  Sabea  ne  se  servent  que  de  trois  livres  » 
qui  sont  le  livre  d'Adam ,  celui  du  Divan  et  l'Ai-* 
coran.  Un  écrivain  jésuite  assure  aussi  avoir  vu 
une  UbUothèque  superbe  k  Alger. 

L'ignorance  des  Turcs  n'est  pas  plus  grande  que 
n'est  aujourd'hui  celle  des  chrétiens  grecs,  qui  ont 
oublié  jusqu'h  la  langue  de  leurs  pères ,  l'ancien 
grec.  Leurs  évéques  leur  défendent  la  lecture  des 
auteurs  païens ,  comme  si  c'était  un  crime  d'être 
savant }  de  sorte  que  toute  leur  élude  est  bornée 
h  la  lecture  des  Actes  des  sept  synodes  de  la  Grèce  i» 
et  des  Œuvres  de  saint  Basile,  de  saint  Ghrysos- 
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tome,  et  de  saint  Jean  de  Damas.  Ha  ont  cepeiH 
dant  nombre  de  bibliothèques,  mais  qui  ne  coa« 
tiennent  que  des  manuscrits,  Timpression  n'étant 
point  en  usage  chez  eux.  Ils  ont  une  biblio^ièqut 
sur  le  mont  Athos ,  et  plusieurs  autres  oà  il  j  a 
quantité  de  manuscrits ,  mais  tres-pen  de  livres 
imprimés.  Ceux  qui  voudront  savoir  quels  sont  les 
manuscrits  qu'on  a  apportés  de  chez  les  Grecs  en 
France ,  en  Italie  et  en  Allemagne ,  et  ceux  qui 
restent  encore  à  G>nstantinople  entre  les  mains 
de  particuliers ,  et  dans  Tile  de  Pathmoa ,  et  ks 
autres  lies  de  l'Archipel ,  dans  le  monastère  de 
Saint-Basile  à  Gifla ,  anciennement  Théodosia , 
dans  la  Tartarie^rimée,  et  dans  les  autres  états 
du  grand-turc  9  peuvent  s'instruire  à  fond  dans 
l'excellent  Traité  du  P.  Possevin,  intitulé  :  Jppa- 
rcUus  S€icer,  et  dans  la  Relation  du  vojrage  que 
fit  M.  l'abbé  Sevin  à  G>nstantînople  en  1739  : 
elle  est  inserrée  dans  les  Mémoires  de  VAcadénût 
des  BeUes^Lettres ,  tome  vu. 

Le  grand  nombre  des  bibliothèques,  tant  publia 
ques  que  particulières,  qui  font  aujourd'hui  un 
des  principaux  ornements  de  l'Europe ,  nous  en- 
traînerait  dans  un  détail  que  ne  nous  permettent 
pas  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites 
dans  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiq^er  les  plus  considérables ,  soit  par  la  quan- 
tité y  soit  par  le  choix  des  livres  qui  les  composent. 

De  ce  nombre  sont  à  Copenhague  la  bibUothèqus 
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de  runiversitë ,  et  celle  qu'y  a  fondée  Hehri  Rant- 
«au ,  gentilhomme  danois. 

Celle  que  Christine ,  reine  de  Suède ,  fonda  à 
Stockholm ,  dans  laquelle  oti  voit ,  entre  autres 
curiositësi  une  des  premières  copies  de  TAlcoran; 
quelques-uns  veulent  même  que  ce  soit  l'original 
qi/un  des  sultans  turcs  ait  onyoy<j  à  l'empereur  des 
Romains  :  mais  cela  no  parait  guère  probable. 

La  Pologne  ne  manque  pas  de  bibliothèques;  il 
y  en  a  deux  très-considdrables ,  Tune  à  Wilna, 
fondée  par  plusieurs  rois  de  Pologne  ^  selon  Cro* 
mer  et  Boasius  ^  et  l'autre  k  Cracovie, 

Quant  à  la  Russie ,  il  est  certain  qu'à  l'exccp- 
lion  de  quelques  traites  sur  la  religion  en  langue 
Esclavone,  il  n'y  avait  aucun  livre  de  sciences ,  et 
même  presque  pas  l'ombre  de  litt<jrature  avant  le 
czar  Pierre  i"  qui  »  au  milieu  des  armes^  faisait  (leu-* 
rir  les  arts  et  les  sciences ,  et  fonda  plusieurs  aca- 
démies en  différentes  parties  de  son  empire.  Ce 
grand  prince  fit  un  fonds  très-considérable  pour 
la  bibliothèque  de  son*  Académie  de  Pétersbourg, 
qui  est  très-fournie  de  livres  dans  toutes  sortes  de 
sciences. 

La  bibliothèque  royale  de  Pétershof  est  une  des 
plus  belles  de  l'Europe  ;  et  le  cabinet  de  bijoux  et 
do  curiosités  est  inestimable. 

La  bibliothèque  publique  d'Amsterdam  serait 
beaucoup  plus  utile ,  si  les  livres  y  étaient  arran- 
gés avec  plus  d'ordre  et  de  méthode  :  mais  le  mal- 
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heur  est  qii  on  ne  saurait  les  trouyer  sans  une  peine 
extrême.  La  collection  est  au  resie  trèê^CÊtimMe. 

11  y  en  a  dans  les  Pays-Bas  plusieurs  antres  hn 
curieuses ,  telles  que  celles  des  Jésuites  et  des  Do- 
minicains k  Anvers.  Cdlle  des  moines  de  Saîot- 
Pierre  à  Gand  ^  celle  de  Dunkerque ,  celle  de  Gem- 
blours ,  abondante  en  anciens  manuscrits  atnqaeb 
Érasme  et  plusieurs  autres  savants  ont  souvent  en 
recours*  Celles  d'Harderwick ,  dlTpres,  de  liéffif 
de  Lonvain,  de  Leyde,  etc. 

Il  y  a  deux  bibliothèques  publiques  k  Leyâe  t  Tonc 
fondée  par  Antoine  Thi^ius;  Taotre^  qui  est  edle 
de  Funiversité,  lui  a  été  donnée  par  GuiUamne  i^, 
prince  d'Orange.  Elle  est  fort  estimée  par  les  ma- 
nuscrits  grecs,  këbralques^  clialdéen0,sjrijH|iief , 
persans ,  arméniens  et  russiens,  que  Josef^i  JkaK- 
ger  laissa  a  cette  école,  où  il  avait  profevé  pen- 
dant plusieurs  années.  I^  BiUe  CcmpUiiensknne 
nW  pas  un  de  ses  moindres  omemeots  j  die  fat 
donnée  par  Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  an  prince 
d'Orange  qui  en  fit  présent  k  raniversilé  de  erfle 
ville.  Cette  bibliothèque  a  été  augmentée  par  ceik 
de  Holmannus ,  et  surtout  du  célèbre  laaac  Voi- 
sius.  Cette  dernière  contenait  on  grand  ttooAre 
de  manuscrits  précieux ,  qui  venaient  ^  k  ce  qn^oa 
croit ,  du  cabinet  de  la  reine  Christine  de  Snede. 

L^ Allemagne  honore  et  cultive  trop  les  lettre» 
pour  n*étre  pas  fort  riche  en  bibSaihèftÊeÊ.  On 
compte,  parmi  les  plus  considérables^  «Des de 
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Frtncfort^sur-rOder  p  de  I^ipftick  »  de  Dresde  ^ 
d'Augsbourgy  de  Bàle  en  Suisse,  où  Ton  Toit  un 
manuscrit  du  Nouveau-Testament  en  lettres  d  or, 
dont  Érasme  fit  grand  usage  pour  corriger  la  ver- 
aion  de  ce  saint  livre»  Il  7  a  encore  à  Bàle  les 
bibliothètfues  d'Érasme,  d^Amerbach  et  de  Fèche. 
Ija  bMiùthique  du  duc  de  Wolfembuttel  est 
composée  de  celles  de  Marquardus  Freherus ,  de 
Joachim  Gluten ,  et  d  autres  collections  curieuses. 
Elle  est  trè9K:onsidtf  rable  par  le  nombre  et  la  bontë 
des  livres,  et  par  le  bel  ordre  qu'on  y  a  mis  :  on 
assure  qu'elle  contient  cent  seise  mille  volumes  et 
deux  mille  manuscrits  latins ,  grecs  et  hébraïques. 
Celle  du  roi  de  Prusse  à  Berlin  est  encore  plus 
nombreuse  que  celle  du  duc«de  Wolfembuttel,  et 
les  livres  en  sont  aussi  mieux  reliés.  Elle  fut  fon«- 
dée  par  Frédéric  Guillaume ,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  elle  a  été  considérablement  augmentée 
par  laccession  de  celle  du  célèbre  M.  Spanheim. 
On  y  trouve ,  entre  autres  raretés ,  plusieurs  ma* 
nuscrits  ornés  d'or  et  de  pierreries ,  du  temps  de 
Charlemagne. 

Il  y  a  encore  en  Allemagne  un  fort  grand  nom* 
brc  d'autres  biblioihèques  trè»curieuses,  mais  dont 
le  détail  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  finirons 
par  celle  de  l'empereur  k  Vienne ,  qui  contient 
cent  mille  volumes.  Il  y  a  un  nombre  prodigieux 
de  manuscrits  grecs ,  hébraïques ,  arabes ,  turcs  et 
latins»  Lambatius  a  publié  un  catalogue  du  tout, 
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et  a  gnvé  les  Ggures  des  manuscrits  ;  mais  eHes 
ne  sont  pas  fort  intéressantes.  Cette  bihUdhèque 
fut  fondée  par  l'empereur  Maximiliea  en  1480  : 
la  bibUoihèque  remplit  huit  grands  appartements, 
auprès  desquels  en  est  un  neuvième  pour  les  mé- 
dailles et  les  curiosités ,  ou  ce  qu*il  y  a  de  plus 
remarquable  est  un  grandbassin  d'émeraode.  Cette 
bibliothèque  fut  bien  enrichie  par  celle  du  feu  prince 
Eugène ,  qui  était  fort  nombreuse. 

Venise  a  une  célèbre  bibUoihèque  quota  nomme 
communément  la  bibUoihèque  de  SaintrMarc,  ou 
Ion  conserve  TÉvangile  de  ce  saint ,  écrit,  à  ce 
qu'on  prétend ,  de  sa  pr<^re  main ,  et  qui  après 
avoir  été  long-temps  à  Aqnilée  ou  il  prêcha  la 
foi  9  fut  porté  à  Venise  :  mais  dans  le  vrai  il 
ny  en  a  que  quelques  cahiers,  et  encore  d^une 
écriture  si  efiacée  »  qu'on  ne  peut  distinguer  si 
c  est  du  grec  ou  du  latin.  Cette  bibUoAèque  est 
d'ailleurs  fort  riche  en  manuscrits  :  celles  que  le 
cardinal  Bessarion  et  Pétrarque  léguèrent  à  la 
république,  sont  aussi  dans  la  même  ville,  et 
unies  a  celle  que  le  sénat  a  fondée  à  l'hôtel  de  la 
monnaie. 

Padoue  est  plein  de  bibUoihèques  :  en  effet  cette 
ville  a  toujours  été  célèbre  par  son  université  etpar 
le  grand  nombre  de  savants  qui  lui  doivent  la  nais- 
sance. On  y  voit  la  bibUoihèque  de  Saint-Jusdn , 
celle  de  Saint-'AntoinCy  et  celle  de  Saint-Jeannle' 
Latran.  Sixte,  devienne,  dit  qu'il  a  va  dans  cette 
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dormère  une  copie  do  TÉpltre  de  saint  Paul  aux 
pcMjplei  de  Laodicee ,  et  quHl  en  (It  même  un 
extrait. 

La  bibliothèque  do  Padoue  ftit  fondée  par  Pi« 
gnoriuft  ;  Thomazorius  nous  en  a  donné  un  cata* 
logue  dans  sa  Hibliotheca, 

Il  y  en  a  une  magnifique  à  Forrare  p  où  Ton 
voit  grand  nombre  de  manuscrits  anciens,  et  d  au-* 
trcs  monuments  curieux  de  Tantlquité ,  comme 
des  statues  p  des  tableaux ,  et  des  médailles  de  la 
collection  de  Pierre  Ligorius,  célèbre  architecte, 
et  Tun  des  plus  savants  de  son  siècle. 

On  prétend  que ,  dans  celle  des  Dominicains  a 
Bologne ,  on  voit  le  Pentatcuque  écrit  de  la  main 
d^Esdras.  Tissard,  dans  sa  Grammaire  hSraï'' 
que,  dit  ravoir  vu  souvent  p  et  qu'il  est  très-bien 
écrit  sur  une  seule  grande  peau  :  mais  Ilottinaer 
prouve  clairement  que  ce  manu«:rit  n'a  jam.i, 
été  d'Esdras. 

A  Naplcsi  les  Dominicains  ont  une  belle  biblio'* 
tMque,  où  sont  les  ouvrages  dePontanuSi  que 
sa  (lUe  Eugénie  donna  pour  immortaliser  la  mé- 
moire de  son  illustre  père. 

La  bibliotltèque  do  Saint-Ambroise  à  Milan  fut 
fondée  par  le  cardinal  Frédéric  Borromée  :  elle 
a  plus  do  dix  mille  manuscrits  recueillis  par  An- 
toine Oggiati*  Quelques-uns  prétendent  qu  elle  fut 
enrichie  aux  dépens  de  celle  de  Pinelli  :  on  peut 
dire  qu'elle  n  est  inférieure  k  aucune  de  celles  dont 

DlGTIOVir.  BlCGYGLOt».  TOUS  1.  ^^ 
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Tum»  troru  parl^ ,  puisfjuVlle  contenait ,  3  j  i 
qaelqaei  année*,  quarantc^ix  mille  Tolumes,  «t 
douze  mille  manuicnts ,  laiu  compter  ce  qa'oo  j 
a  ajouté  depuis.  Elle  est  publique. 

tjà  bibliothèque  du  duc  de  MantOoe  peut  hit 
mite  au  nombre  des  bibliothèques  UtjAa»  cvriettcei 
du  monde.  Elle  soufTrit  k  la  yénti  beaucoup  pe»- 
dant  les  gaerres  d'Italie,  qui  éclatèrent  ea  171»  ; 
et  «ans  doute  elle  a  été  transportée  à  Vienne.  C«t 
U  qu'était  la  fameuse  plaqne  de  bronze  cometus 
de  chiflres  égyptiens  et  d*hiéroglypbe*,  dont  le 
savant  Pignorius  a  donné  l'eiplication. 

La  bibliothèque  de  Florence  contient  tout  ce  qn  U 
y  a  de  plus  brillant ,  de  plus  curieux,  et  de  plu 
jnitruciif  ;  elle  renferme  un  nombre  prodigteox 
de  livres  et  de  manuscrits  les  plus  rares  en  toatt» 
sortes  de  langues  ;  quelques-uns  sont  d'un  prix 
inestimable;  les  statues,  les  médailles,  IcsboÂcs, 
et  d'autres  monuments  de  l'antiquité  y  sont  aam 
nombre.  heMusaum  F7orentinumpeutteaiâoaatx 
une  juste  idée  de  ce  magnifique  cabinet;  et  la  dev- 
cription  do  la  bibliothèque  mériterait  seule  on  vo- 
lume à  part.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  mamiscnt 
qui  se  conserve  dans  la  chapelle  de  la  cour  ;  c'est 
l'évafij.;!If  «1.*  ■.iiitil  .Ir.in  (jul,  à  ce  qu'on  prétcad^ 
estéciif  lie  hu  |H'o|>remain. 

Il  y  .']  lieux  -it.lrr  ûtthi'i/it/'S  iiflnr-- 

l'utit  (m  fr.fjilei;  v"     ^^dc  Siii' 

pape  (.lélilelil 
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orntfe  d'un  grand  nombre  do  manuscrit])  Tulbraï- 

(\wi,  grc(!H  vt  latins. 
r/aiilrc  fut  fondife  par  CoHtno  do  M<MiciH  dans 

1  Cfflisc  de  Saint-Marc  qtii  appartient  aux  Jncohinii. 
II  y  a  iiriu  trèfi-hcllc  /«W(o//«V/«(!  h  Plsc,  qu'on 
ilii  avoir  été  enridili!  de  IiiiilniillevolunKm  qu'Aide 
Maniicc  lc(T)ia  h  l'acaddmio  do  cuito  ville. 

I^a  bihlhtkèijnc  du  roi  de  Sarduigne  li  Turtn  est 
trèiH:urioune  par  rapport  a  ux  manuHCritB  du  ctJlèbra 
Pierre  I  Jgoriiiflf  qui  doHsitia  toutes  les  antiquitda 
de  l'Italie. 

Le  pape  Nicolnii  v  fonda  une  hihUotfii'que  liRome> 
eompostic  de  aix  mille  volumes  des  plus  rares  : 
quelques-uns  disent  qu'elle  fut  forme'o  par  Sixte- 
(^uirit,  parce  que  ce  pape  ajouta  beaucoup  li  la 
collection  cominenccic  par  le  pape  Nîcolanv,  Il  est 
vrai  que  Icit  livres  do  cette  hïhlioifU'que  furent  dis- 
persais souh  le  ponlincat  do  Calixte  m,  qui  suce<!dm 
au  pape  N  ieolas  ;  maÎH  elle  fut  rétablie  par  Sixto  iv, 
Clérncnlvii,  liéon  x.  Elle  fut  presque  entièrement 
détruite  pur  l'armée  de  Cliarles  v,  sous  les  ordres 
du  connétable  de  Bourbon  et  do  Pliîlbert,  prince 
d'Orange,  qui  saccaglTunt  Itome  avant  le  ponti- 
fical de  Sixte-Quitit. 
CéO  pape,  qui  aimait  les  savanta  et  les  lettres, 

MHMMulonieiii  i'i'I:iI>IéI  \:i /'i/'linf/i.\/iic  dnaê  non  aiï- 

^^^^^^andcur ,   iiiiii-t  il  liiirirhil  encore  d'un 

^^^^^■Bm  dllfivi*es  11  il  Vm  l'Ili'uts  manuscrits. 

^^^^^Bt  pn<;  fr    '      ;iii  \  itn  ;jn  jmr  Nicolas  v; 
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mais  elle  y  fut  transportée  par  Sixte  it^  et  ttmtVt 
à  Avignon ,  en  même  temps  que  le  saint  «i^ge,  par 
Clément  v,  et  de  là  elle  fut  rapportée  au  Vatican 
•ou»  le  pontificat  de  Martin  v^  où  elle  est  naone 
aujourd*hui« 

On  convient  généralement  que  le  Vatican  doit 
une  grande  partie  de  sa  belle  bibliolhi'que  &  celle  ée 
1  électeur  palatin ,  que  le  comte  de  Tilly  ]>rii  atec 
Ileidelberg  en  f6aa,  D^autres  cependant  préten* 
Acxïip  et  ce  semble  avec  raison,  que  Paul  v,  qm 
était  pour  lors  pape,  n'eut  qu'une  très-petite  et 
même  la  plus  mauvaise  partie  de  la  bibliothèque 
palatine ,  tous  les  ouvrages  les  plus  estimable» ayaot 
été  emportés  par  d'autres ,  et  principalement  par 
le  duc  de  Bavière* 

La  bibliothèque  du  Vatican ,  que  Baroniua  com- 
pare &  un  filet  qui  reçoit  toutes  sortes  de  poîsions 
tant  bons  que  mauvais ,  est  divisée  en  troia  parties; 
la  première  est  publique ,  et  tout  le  monde  peut  j 
avoir  recours  pendant  deux  heures  de  certains  joun 
de  la  semaine  :  la  seconde  partie  est  plus  secrète; 
et  la  troisième  ne  s'ouvre  jamais  que  pour  certainei 
personnes;  de  sorte  qu'on  pourrait  la  nommer  te 
sanctuaire  du  Vatican.  «Sixte^uint  l'enricbit  d  oa 
très-grand  nombre  d'ouvrages,  soit  manuscrits, 
soit  imprimés,  et  la  fit  orner  de  peintures  &  fres- 
que parles  plus  grands  maîtres  de  son  temps*  Entre 
autres  figures  emblématiques  dont  le  détail  serait 
ici  trop  long,  on  voit  toutes  les  bibliothèques  ce- 
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lèbreR  du  monde  reprdaeutëcfl  par  des  livres  peints  » 
et  an-deHv^ou8  de  chacune  une  inscription  qui  mar« 
que  l'ordre  du  temps  de  leur  fondation. 

Cette  bihliotfèèque  contient  un  grand  nombre 
douvrages  rares  et  anciens  i  entre  autres  deux  co- 
pies de  Virgile  qui  ont  plus  de  mille  ans;  elles  sont 
écrites  sur  du  parchemin;  de  même  qu*une  copie 
de  Tërencei  faite  du  temps  d'Alexandre  Sëvère  et 
par  son  ordre.  On  y  voit  les  jictes  des  Apôtres  en 
lettres  d  or  :  ce  manuscrit  était  orne  d  une  couver- 
ture dor  enrichie  de  pierreries  »  et  fut  donne  par 
une  reine  de  Chypre  au  pape  Alexandre  vi;  mais 
les  soldats  de  Charles  v  le  dépouillèrent  de  ces 
riches  ornements  lorsqu'ils  saccagèrent  Rome.  Il 
y  a  aussi  une  Bible  grecque  très-ancienne;  les 
Sonnets  de  Pétrarque  écrits  de  sa  propre  main  ; 
les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin,  traduits  en 
grec  par  Démétrius  Cydonius  de  Thessalonique  ; 
une  copie  du  volume  que  les  Perses  ont  fait  des 
Fables  de  Locman ,  que  M.  Huet  a  prouvé  àtre  le 
môme  qu'Ésope  :  on  y  voit  aussi  une  copie  des 
cinq  premiers  Livres  des  jffnrutles  de  Tacite  i  trou«* 
vée  dans  Fabbaye  de  Corwey. 

Outre  le  grand  nombre  d'excellents  livres  qui 
font  l'ornement  de  la  bihUotfk^fjue  du  Vatican  i  il 
y  a  encore  plus  de  dix  mille  manuscrits  dont  An- 
gélus de  Rocca  a  publié  le  catalogue. 

Quelques-uns  rapportent  que  Clément  viii  aug«« 
meuta  considérablement  celte  bibliothèque ^  tant 
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en  livre»  impnmét  qu'en  manuscrits  ;  m  quoi  il 
fut  aidé  par  Fulvius  Uniinuii  ;  que  Paul  t  Yennéhit 
de*  mannuriLi  du  cardinal  Allemt,  et  d'ane  partie 
de  la  bibliothèque  palalrne;  et  quUriMÎn  riir  î\i 
appOTter  du  ctAU^e  Aes  Grec»  de  Rome  nn  f^nnA 
nombre  de  livres  f;rec9  au  Vatican,  dont  il  fit  Létm 
AllatiiM  bîMiothécaîre. 

Il  y  avait  pluMeum  antre*  bellct  biblioihéqwit  à 
Rome,  particulièrement  celle  du  cardinal  Françnia 
Barberini,  qui  contenait»  à  ce  qu'on  prétcml, 
Tingt-cinq  mille  volume»  impriméi,  et  cnN|  mille 
manuscrit».  Il  j  a  auMÎ  le»  bibUothir^ue»  dn  pabi» 
Farnèse,  de  Sainte-Marie  in  ara  cieli,  de  tiamtt- 
Marie  sur  la  Minerve,  des  AoffnstJiks,  de»  Pèrei 
de  YOnti}>ii: ,  «lir-.  J('*uir<r<i,  i\ii  f»-i)  r»r(i'nt»l  Met»- 
taire,  du  (-.inlinal  Sforza  ;  c;clkii  rie»  é^iacade  la 
Sapienia,  «le  la  f^tiitr^anova,  de  Kan-liidMr,  As 
coUiîgc  liornairi ,  du  priiii-e  Borghése,  d*  j 
Pamplifli,  (lii<:onn'luhlrf>«lonna,  et  de  pin 
antre»  princes,  i-srtlinkitx  ,  «cigneiirs  et  t 
nantÀreligicu-w»,  dotitqi>rl<|uc*-aneii»ant| 
que». 

I>a  premier*-  ci  Ix  plu 

VCTit  de  .S»iiii-l„-iiirpftl| 
conûdér^'U-iiifii 
omemciiiT  ■!<■  ri 
Li  porte  cl  il  »n 
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«ont  piintes  d'un*  iDdnit^  da  couleura ,  «t  tout» 
do  boit  d(!n  Inde»  ;  In  lîvreii  noiit  tuperlMmoiit 
donîa  :  il  y  I  cinq  rangs  d  armoirt»  les  unes  au- 
duMiiR  de*  antre*,  oii  Ici  livrea  «ont  gard^j  cha- 
que rang  a  cent  piedii  de  long.  On  y  voit  lei  por- 
irails  do  Cliarlex  v,  de  Philippe  ii,  Philippe  m  et 
Philippe  IV,  et  pluiiourt  globea  dont  ruii  reprd- 
ncnte  avec  beaucoup  do  prticîiiion  le  coun  d«t  ai- 
trcH,  en  ^gardauxdlITérentcR  poiitioni  de  U  terra. 
Il  y  a  nn  nombre  infiDi  do  matiuncrilt  dan*  cette 
tHbtioth^uff,  et  entre  antre*  l'origiual  du  livre  do 
saint  Angnntia  lur  le  baptême.  Quolquea-uni  pen- 
amit  qne  loa  originaux  de  ton*  le*  ouvragn  de  ce 
p^re  sont  i  la  bihliotftfiinf  de  l'Eiicurial,  Philippe  ii 
\c%  ayant  aclioit!*  do  celui  au  Rort  de  qui  il*  tom- 
Itèrent  lor*  du  pillage  do  la  /mMo/M/uo  de  Muley 
Oydam ,  rai  de  Ft<t  et  de  Maroc ,  quand  l«a  Espa- 
gnol* prirent  la  fortcreAse  de  Oracho  où  tétait  cette 
hihiioth^ue.  C'cit  du  inotn*  ce  qu'a*»uii)  lierre 
Daviti  t  dana  sa  gitmlalogie  de*  roi*  do  Maroc,  oii 
il  dit quecutte  fiiltliothèifur  contenait  |du*  de  qnatro 
mille  volume*  aralu'*  sur  dinUrani*  sujeln,  et  qu'ils 
furent  porti'a  k  Pari*  pour  y  âtiii  vendua  :  maix  que 
lea  Pariaiona  n'ayant  paa  du  gn{tt pour  cette  langue , 
il«  fuiL-ui  fiisulif  |>oi't('s  i)  'Mii(1i'l<l ,  oii  Philippe  ii 
*  pour  (Ht  l'il'!-i'/fir.ji„'  <!.■  1  KMcuriil. 

«  l)iNioi/i,\/iu-  |.r.'s  de  iroia  mille 

iunt  tl>itliii};rt'ndonni(lc  ca- 

iiibi'i'  tic  iiiaauRcnta  grecs 
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et  latins  :  en  un  mot  c'est  une  des  plusbelleiM^ 
ihèques  du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  angntenttt 
par  les  livres  du  cardinal  Sirlet,  archeréqaedeSa- 
ragosse ,  et  d'un  ambassadeur  espagnol  ;  ce  qui  Ta    ' 
rendue  beaucoup  plus  parfaite  :  mais  la  plus  gnndc 
partie  fut  brûlée  par  le  tonnerre  en  1670. 

Il  y  avait  anciennement  une  très-magnifiqne^'- 
bUothèque  dans  la  ville  de  Cordoue,  fondée  jnr In 
Maures,  avec  une  célèbre  académie  où  l'on  eiuei' 
gnait  toutes  les  sciences  en  Arabe.  Elle  fut  pH» 
par  les  Espagnols  lorsque  Ferdinand  chaM  In 
Maures  d'Espagne ,  où  ils  avaient  régné  pltu  de 
six  cents  ans. 

Ferdinand  Colomb ,  fils  de  Christophe  Colomb, 
qui  découvrit  le  premier  l'Amérique,  fonda  une  , 
trèft-bellc  bibliothèque ^  en  quoi  il  fut  aidé  par  le  1 
célèbre  Clénard.  | 

Ferdinand  Nonîus ,  qu'on  prétend  avoir  le  pre- 
mier enseigné  le  grec  en  Espagne ,  fondaune  graode 
et  curieuse  bibliothèque,  dans  laquelle  il  y  sf'il 
beaucoup  de  manuscrits  grecs  qu'il  acheta  fortcber 
en  Italie.  D'Italie  il  alla  en  Espagne,  où  il  enseigna 
le  grec  et  le  latin  à  Alcala  de  lïénarès,  et  eosuitt 
h  Salamanque,  et  laissa  sa  bibliothèque  àruniver' 
site  de  cette  ville. 

L'Espagne  fut  encore  enrichie  de  la  magDÎBçfiK 
bibllolhiijiif  du  c-udiiial  Ximéuès  à  Alcala,  ou '1 
fonda  austti  uni;  iiiiivciinité,  qui  est  devenue  UcHx- 
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lùbre.  Ceflt  au  même  cardinal  qu'on  a  l'oMifration 
<Ie  la  version  de  la  Bible  connue  tous  le  nom  de  la 
Complutensicnne. 

Il  y  a  auui  en  Efipaf|;no  plunieim  particuliers  qui 
ont  de  belles  bibUotlic^ufs  :  telles  triaient  celles 
d'Arias MonlanuA,  d'AntoniiisAn^ustintis,  savant 
archevêque  de  Tarragonc ,  de  Michel  Tomasiua , 
cl  autres. 

Le  grand  nombre  de  savants  et  d'hommes  versÀ 
dans  Icfi  dinërenis  genres  de  littérature,  qui  ont 
de  tout  temps  fait  regarder  la  France  comme  une 
d<!A  nations  Ick  pIuH  éclairées,  ne  laÎMO  aunm  lieu 
di!  douter  qu'elle  ait  été  auNsi  la  plus  riche  en  hi~ 
hliollièqurs  :  on  no  s'y  cflt  pas  contenté  d'entasser 
des  livres,  on  les  a  choisis  avec  goût  et  discerne- 
ment. Les  aulciirs  Ich  plus  accréditas  ont  rendu  co 
témoignAgc  honorable  aux  hibliothi'quf.s  de  non  prc- 
niitirs  (iaulois  ;  ceux  qui  voudraient  en  douter,  en 
trouveront  des  preuves  incontestables  dans  Xlt'ts- 
toire  Uitdraire  de  la  France,  par  les  RR.  PP.  Béni^ 
diclins,  ouvrage  où  r^gne  la  plus  profonde  érudi- 
tion. Nous  pourrions  faire  ici  une  longue  énumé- 
ration  do  ces  anciennes  bibliothèques  :  mais  nous 
noua  contenterons  d'en  nommer  quelques-unes» 
pour  ne  pas  entrer  dans  un  détail  peu  intéressant 
pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs.  I<a 
plus  riche  et  la  plus  considérable  de  ces  anciennes 
^jibtêot^lttes  ■  i-lviii  r<!|r>  qu'avait  Tonnnco  Kcrréol 
kmaisoii  dv  l'imstanc,  sur  les  Imrda 
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de  la  rivière  da  Gardon  ^  entre  Nîmes  et  Cler' 
montijùàere.  Le  choix  et  rarrangement  de  cette 
bibliothèque  fiiiftaient  voir  le  bon  goût  de  ce  «ei* 
gneur,  et  ion  amour  pour  le  bel  ordre  :  elle  était 
partagée  en  trois  classes  avec  beaucoup  d'art;  la 
premièreetait  composée  deslivres  depieté  à  Tucage 
du  sexe  dévot ^  rangés  aux  cotes  des  sièges  destinéi 
aux  dames  I  la  seconde  contenait  des  livres  de  litte* 
rature ,  et  servait  aux  hommes  ;  enfin  dam  la 
troisième  dasse  étaient  les  livres  communn  aux 
deux  sexes*  U  ne  iâut  pas  s'imaginer  que  cette  ii- 
bUoihèque  fût  seulement  pour  une  vaine  parade; 
les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  ea 
disaient  un  usage  réel  et  journalier  :  on  y  eiii« 
ployait  à  la  lecture  une  partie  de  la  matinée  ^  et 
on  s'entretenait  pendant  le  repas  de  ce  qu'on  avait 
lu ,  en  joignant  ainsi  dans  le  diacours  l'érudition 
k  la  galté  de  la  conversation* 

Chaque  monastère  avait  aussi  dans  son  établi»* 
sèment  une  bibliothèque,  et  un  moine  préposé  pour 
en  prendre  soin.  Cest  ce  que  portait  la  règle  de 
Tarnat  et  celle  de  saint  Benoit*  Bien  dans  la  Auite 
des  temps  ne  devint  plus  célèbre  que  les  hibUo^ 
thèquês  des  moines  :  on  y  conservait  les  livres  de 
plusieurs  siècles,  dont  on  avait  soin  de  renou^ 
vêler  les  exemplaires  )  et  sans  ces  bihUothèqtj^s  il 
ne  nous  resterait  guère  d'ouvrages  des  Ancieaa. 
Cest  de  le  en  effet  que  sont  sortis  presque  tous  ces 
excelleota  manuscrits  qu'on  voit  aujourdliui  ai 
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Europe ,  et  d  après  lesquelA  on  a  donne  au  public , 
depuis  riuventiou  de  rimprimorie,  tant  dcxcel« 
\vn{H  ouvrages  eu  tout  genre  de  littérature. 

Dès  le  sixième  siècle  ou  commença  dans  quel-* 
qucs  monastères  ik  substituer  au  travail  pénible  de 
Ingriculturci  loccupalion  de  copier  les  anciens 
livres  I  et  d'en  composer  de  nouveaux.  C'était  rem- 
ploi le  plus  ordinaire ,  et  môme  Tunique ,  des  pre- 
miers cénobites  de  Marmoutier.  On  regardait  alors 
un  monastère  qui  n*aurait  pas  eu  de  bibliothèque, 
comme  un  fort  ou  un  camp  dépourvu  de  ce  qui 
lui  était  le  plus  nécessaire  pour  sa  défense  :  clau^ 
strum  sine  annario,  quasi  castruni  sine  armamcn^ 
tario.  Il  nous  reste  encore  de  précieux  monuments 
do  cette  sage  et  utile  occupation  dans  les  abbayes 
de  (Jltcnux  et  de  CJairvaux»  ainsi  que  dans  la  plua 
(grande  partie  des  abbayes  de  Tordre  de  saint  Benoit* 

IjCHplus  C(!lèbrcs  hibliotMques  des  derniers  temps 
out  été  celles  de  M.  De  Thou,  de  M.  Le  Tellier, 
arclievôque  de  ]\eims;  de  M.  Bulteau,  fort  riche 
eu  livres  sur  Thistoire  de  France  ;  de  M.  de  Coislin  ^ 
abondante  on  manuscrits  grecs  ;  de  M,  Baluse  »  dont 
il  s(!ra  parlé  (out  à  Tbeure  à  Toccasioti  de  celle 
du  roi  ;  de  M.  Dufay^  du  cardinal  Dubois,  do  M.  de 
Colborti  du. comte  d^Uoym,  de  M.  le  marocbat 
d'Klriies ,  de  MM.  Bigot,  de  M.  Danty  dlsnard,  de 
M.  Tnrgot  de  iSaint-Clair,  de  M.  Burette,  et  de 
M.  Tabbé  de  Rothelin.  Noua  n'entrons  dans  aucun 
détail  aur  le  mérite  de  ces  différentes  bibliotlèèques. 
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parce  que  les  catalogues  en  existent ,  et  tfaH»  ont 
été  faits  par  de  fort  savants  hommes.  Nous  arons 
encore  aujourdliui  des  bibliothèques  qui  ne  le  ce- 
dent  point  k  celles  que  nous  venons  de  nommer: 
les  unes  sont  publiques ,  les  autres  sont  partîciH 
lières. 

Les  bibliothèques  publiques  sont  celle  dn  rol^ 
dont  nous  allons  donner  Tfaistoire  :  celles  de  Sarîot'- 
Victor^  du  collège  Mazarin ,  de  la  DoctrineCliré' 
tienne ,  des  Avocats ,  et  de  Saint^^ermaio-de^-prés  ; 
celle-ci  est  une  des  plus  considérables,  par  le  nonH 
bre  et  par  le  mérite  des  anciens  manuscrits  qn  elle 
possède  :  elle  a  été  augmentée  en  1718  des  Kvres 
de  M.  L,  dTtrées ,  et  en  1 720  de  ceux  deM.  Fabbé 
Benaudot«  M«  le  cardinal  de  Gesvres  légua  sa  bi^ 
bUothèqtie  2i  cette  abbaye  en  1 744  9  ^o^^  1^  condi- 
tion que  le  public  en  jouirait  une  fois  la  semaine. 
M.  révéque  de  Metz,  duc  de  Coislin ,  lui  a  aussi 
légué  un  nombre  considérable  de  manuscrits,  qui 
avaient  appartenu  ci-devant  au  cbancelier  Seguier« 

I>es  bibliothèques  particulières  qui  joument  de 
quelque  réputation ,  soit  poar  le  nombre ,  soit  pour 
la  qualité  des  livres ,  sont  celle  de  Sai nte-Gene- 
viève,  à  laquelle  vient  d'être  réuni ,  par  le  don  que 
lui  en  a  fait  M.  le  duc  d'Orléans ,  le  riche  cabinet 
des  médailles  que  feu  M.  le  Bégent  avait  formé; 
celles  de  Sorbonne,  du  collège  de  IKavarre,  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint^acqueset  de  la  rue  Saint- 
Antoine^  des  prêtres  de  TOratoire^  et  des  Jaco- 
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Lins.  Celle  de  M.  Falconet,  infiuiment  précieuse 
par  le  nombre  et  par  le  choix  des  livres  qu'elle 
renferme»  mais  plus  encore  par  Tusage  qu'il  eu 
sait  faire I  pourrait  être  mise  au  rang  des  biblio^ 
l/i/*9iii*ir  publiques,  puisqu'en  effet  les gensde  lettres 
ont  la  liberté  dy  aller  faire  les  recherches  dont  ils 
ont  besoin I  et  que  souvent  ils  trouvent  dans  la 
conversation  de  M.  Falconeti  des  lumières  quils 
chercheraient  vainement  dans  ses  livres. 

Celle  de  M*  de  Boze  est  peut^tre  la  plus  riche 
collection  qui  ait  été  faite  de  livres  rares  et  pré- 
cieux dans  les  dlflërenlcs  langues  :  elle  est  encore 
rccommandable  par  la  beauté  et  la  bonté  des  édi- 
tions,  ainsi  que  par  la  propreté  des  reliures.  Si 
cette  attention  est  un  luxe  de  Tespril ,  c*en  est  un 
au  moins  qui  fait  autant  d*honneur  au  goût  du 
propriétaire,  que  de  plaisir  aux  yeux  du  specta- 
tcur. 

Après  avoir  parlé  des  principales  bibliothèques 
connues  dans  le  monde ,  nous  finirons  par  celle 
du  roi,  la  plus  riche  et  la  plus  magnifique  qui  ait 
jamais  existé.  I/origine  en  est  assex  obscure  ;  for- 
mée d*abord  d'un  nombre  peu  considérable  de  vo« 
lûmes,  il  n*est  pas  aisé  de  déterminer  auquel  de 
nos  rois  elle  doit  sa  fondation.  Ce  n'est  qu'après 
une  longue  suite  d'années  et  diverses  révolutions, 
qu'elle  est  enfin  parvenue  à  ce  degré  de  magnifi- 
cence et  à  cette  espèce  d'immensité,  qui  éternise- 
ront k  jamais  l'amour  du  roi  pour  les  lettres,  et 
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la  protection  que  ses  ministres  leur  ont  accordée. 
Quand  on  supposerait  qu'avant  le  quatorzième 
aiècle  les  livres  de  nos  rois  ont  été  en  assez  grand 
nombre  pour  mériter  le  nom  de  bibliothèque ,  il 
n'en  serait  pas  moins  vrai  que  ces  bibliothèques  ne 
subsistaient  que  pendant  la  vie  de  ces  princes  :  ils 
en  disposaient  à  leur  gré  ;  et ,  presque  toujours  dis- 
sipées à  leur  mort,  il  n  en  passait  guère  a  leurs  suc* 
cesseurs  que  ce  qui  avait  été  à  lusage  de  l^ur  cha- 
pelle. Saint-Louis ,  qui  en  avait  rassemblé  une  assez 
nombreuse ,  ne  la  laissa  point  à  ses  enfisints  ;  il  en 
fit  quatre  portions  égales ,  non  compris  les  livres 
de  sa  chapelle ,  et  la  légua  aux  Jacobins  et  aux  Cor- 
deliersde  Paris ,  àTabbaye  de  Royaumont,  et  anx 
Jacobins  de  Compiègne.  Philippe-le-Bel  et  ses  trois 
fils  en  firent  de  même  ;  ce  n'est  donc  qu'aux  rè- 
gnes suivants  que  Ton  peut  rapporter  l'établisse- 
ment d'une  bibliothèque  royale,  fixe ,  permanente, 
destinée  à  Tusage  du  public ,  en  un  mot  comme 
inaliénable,   et  comme  une  des  plus  précieuses 
portions  des  meubles  de  la  couronne.  Charles  v, 
dont  les  trésors  littéraires  consistaient  en  un  fort 
petit  nombre  de  livres  qu'avait  eus  le  roi  Jean ,  son 
prédécesseur,  est  celui  à  qui  l'on  croit  devoir  les 
premiers  fondements  de  la  bibliothèque  rojrale  d'au- 
jourd'hui. II  était  savant  ;  son  goût  pour  la  lecture 
lui  fit  chercher  tous  les  moyens  d'acquérir  des  li- 
vres :  aussi  sa  bibliothèque  (ut'^lle  considérablement 
augmentée  en  peu  de  temps.  Ce  prince  toujours 
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attentif  au  progrès  des  lettres ,  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  rassemble  des  livres  pour  sa  propre  instruc- 
tion ;  il  voulut  que  ses  sujets  en  profitassent ,  et 
logea  sa  bibliothèque  dans  une  des  tours  du  Louvre^ 
qui  pour  cette  raison  fut  appelée  la  Tour  de  la  Li-* 
brairie.  Afin  que  Ton  pût  y  travailler  à  toute  heure  ^ 
il  ordonna  qu'on  pendit  k  la  voûte  trente  petits 
chandeliers  et  une  lampe  d'argent.  Cette  bihliothè-' 
que  était  composée  d'environ  neu  f  cent  dix  volumes, 
nombre  remarquable  dans  un  temps  où  les  lettres 
n'avaient  fait  encore  que  de  médiocres  progrès  en 
France ,  et  où  par  conséquent  les  livres  devaient 
élre  assez  rares. 

Ce  prince  tirait  quelquefois  des  livres  de  sa  bi^ 
bUothèque  du  Louvre  ^  et  les  faisait  porter  dans  ses 
différentes  maisons  royales.  Charles  vt,  son  fils 
et  son  successeur ,  tira  aussi  de  sa  bibliothèque 
plusieurs  livres  qui  n'y  rentrèrent  plus  :  mais  ces 
pertes  furent  réparées  par  les  acquisitions  qu'il 
faisait  de  temps  en  temps.  Cette  bibliothèque  resta 
à  peu  près  dans  le  même  état  jusqu'au  règne  de 
Charles  vf i  p  que  par  une  suite  des  malheurs  dont 
le  royaume  fut  accablé,  elle  fut  totalement  dissi- 
pée ;  du  moins  n'en  parut-il  de  long-temps  aucun 
vestige. 

Louis  7i:i|  dont  le  règne  fut  plus  tranquille,  donna 
beaucoup  d'attention  au  bien  des  lettres  ;  il  eut  soin 
de  rassembler,  autant  qu'il  le  put ,  les  débris  de  la 
librairie  du  Louvre  ;  il  s'en  forma  une  bibliothèque 
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qu  il  augmenta  depuis  des  livres  de  CSiaries  de 
France,  son  frère,  et  selon  toute  apparence  de 
ceux  des  ducs  de  Bourgogne ,  dont  il  réunit  le  dudké 
k  la  couronne. 

Charles  tui,  sans  être  savant,  eut  du  goût  pour 
les  livres  ;  il  eu  ajouta  beaucoup  à  ceuxque  son  père 
avait  rassemblés,  et  singulièrement  une  grande 
partie  de  la  bibliothèque  de  Naples ,  qu'il  fit  appc»*- 
ter  en  France  après  sa  conquête.  On  distingue  ea- 
core  aujourd'hui ,  parmi  les  livres  de  la  bibliaihè^ 
du  roi,  ceux  des  rois  de  Naples  et  des  seigneurs 
napolitains,  par  les  armoiries,  les  souscriptioiis, 
les  signatures  ou  quelques  autres  marques. 

Tandis  que  Louis  xi  et  Charles  vni  rassemblaient 
ainsi  le  plus  de  livres  qu  il  leur  était  possible,  les  deux 
princes  de  la  maison  d'Orléans,  Charles,  et  Jean 
comte  d' Angoulême ,  son  frère ,  revenus  d'Angle- 
terre après  plus  de  vingt-<^inq  ans  de  prison ,  je- 
tèrent ,  le  premier  à  Blois ,  et  le  second  k  Angou- 
lême,  les  fondements  de  deux  bibliothèques,  qui 
devinrent  bientôt  royales ,  et  qui  firent  oublier  la 
perte  qu'on  avait  faite ,  par  la  dispersion  des  livres 
de  la  tour  du  Louvre ,  dont  on  croit  que  la  plus 
grande  partie  avait  été  enlevée  par  le  duc  de  Bed- 
ford.  Charles  en  racheta  en  Angleterre  environ 
soixante  volumes ,  qui  furent  apportés  au  château 
de  Blois ,  et  réunis  à  ceux  qui  y  étaient  déjà  en  assez 
grand  nombre. 

Louis  XII,  fils  de  Charles,  duc  d'Orléans,  étant 
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parvenu  k  la  couronne,  y  réunit  la  bibliothèque  de 
IWoU,  au  milieu  de  laquelle  il  avait  ëté ,  pour  ainti 
«lire,  dlevtl  ',  et  c'est  peut-être  par  cette  considéra- 
tion qu'il  ne  voulut  pas  qu'elle  change&t  de  lieu. 
Il  y  fit  transporter  les  livre»  de  ses  deux  prédëce»- 
«cur»  Louis  xi  et  Charles  nn^  et  pendant  tout  la 
cour»  do  son  règne  il  s'appliqua  k  augmenter  ce 
t.rosor,  qui  devint  encore  bien  plus  considérable 
lorsqu'il  y  eut  fait  entrer  la  bibliothèque  que  les 
Visconti  et  les  Sforco,  ducs  de  Milan ,  avaient  éta- 
blie il  Pavie,  et  en  outre  les  livres  qui  avaient 
appartenu  au  célèbre  Pétrarque.  Hien  n'est  au- 
dessus  des  éloge»  que  les  écrivains  de  ce  temps-là 
fout  de  la  bibliothèque  de  lilois  ;  elle  était  l'admi- 
ration non-seulement  de  la  Frauce,  mais  encore 
de  l'Italie. 

François  i" ,  après  avoir  augmenté  la  bibliothè' 
que  de  Blois ,  la  réunit  en  1 544  à  celle  qu'il  avait 
commencé  d'établir  au  château  de  FonUinebleau 
plusieuru  années  auparavant  :  une  augmentation 
HÎ  considérable  donna  un  grand  lustre  k  la  biblio' 
thèque  de  Fontainebleau,  qui  était  déjà  par  elle- 
iiiôme  a8»02  riche.  Françoi»  i"  avait  fait  acheter 
«ti  Italie  beaucoup  de  munuscrit»  grecs  par  Jérôme 
Fondule,  homme  de  lettres,  en  grande  réputa- 
tion dan»  ce  teraps-lk  ;  il  en  fit  encore  acheter  de- 
puis par  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  ii  Venise, 
rjca  ministres  s'acquittèrent  de  leur  commission 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence  ;  cepen- 
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d«nt  CM  âHférenU»  acquisitions  ne  fomnâent  pes 
«a<4el^  de  quatre  cent»  volnmes,  irrec  one  qn»- 
nntaine  de  manuscrits  orientaux.  On  pent  jnger 
de  lÀ  combien  les  lirres  étaient  encore  pen  eonv- 
muns  alors ,  poisqu'un  prince  qui  les  recl»ere)»it 
avec  tant  d'empressement  t  qni  n'épargnant  anetme 
dépense,  et  qui  employait  les  plus  habiles  gens 
pour  m  amasser,  n'en  STait  cependant  pa  rassem- 
Mer  qo'un  si  petit  nombre,  en  comparaison  de  ce 
qni  s'en  eut  r^ndn  en  France  dans  la  soite. 

I.a  passion  de  François  1"  pour  les  manoscritâ 
grecs,  loi  fit  négliger  les  latins  et  les  otrrrages  en 
langnes  Twlf^aires  étrangères.  A  l'éj^ard  de»  livres 
fraiM-Ai<^  qu'il  fit  mettre  i]ar)«  «a  hihliotlttque ,  0m 
en  pftii  (uirc.  iiinq  e|(ts*M's  difTén-nles:  ceux  qm  0M 
été  écilti  nvanr  son  ngne;  ceux  qui  lui  ont  éîé 
dediew;  l'-f  livns  qui  ont  été  TaitA  pour  son  tt»»gf . 
ou  qui  lui  ont  été  dotiues  par  les  anteurA;  les 
livres  àr.  I  .ntilvr  de  Savoie,  a»  mère  ;  et  enfin  cem 
de  Marf,'iierite  de  Valois*,  fia  iwrur  :  ce  qui  oe  firit 
Cffl'ii  p'ii  près  «oixanlp-dij:  volumes. 

Jasrjitator»  il  n'y  avait  eu,  pour  prendre  soi* 
de  la  hihlinlhf-ifui'  rnynh,  qu'un  simple  garde  «■ 
titre,  f  rnnçnis  i"  créa  la  charge  Ae  hibliotherair^ 
en  cbef,  qu'on  .appela  long-temps,  et  qui  dan^tbr^ 
provisinriïi  s'appelle  encore  maitre  th.  la  lihrahrr 
du  roi. 

Goiil^nmc  Gudé  fut  puwVAlp  prcreiet  de  c?r 
emploi  ,  et  ce  fAt^UÊÊ^éÊmÊmmat  honncsr  » 
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prÎDCO  et  k  l'homme  do  leurva.  Pierre  du  Chaitol 
ou  Cliotullain  lui  succéda  ;  c'était  uii  liomme  fort 
vura^  danfl  leH  laiiguoH  grecque  ctlaliue  :  il  mourut 
i!ii  iH^i ,  ut  8B  placu  tut  rumpliu ,  soua  Henri  ii , 
jiar  Pierre  du  Muiitdoré,  coiiHciUfr  au  grand  con- 
seil ,  homme  trètt-savant ,  surtout  dans  les  mathé- 
matiquei.  Ja  bibliotli(\iue  du  l'ontHiuebleau  parait 
n'avoir  ri'çu  que  de  niédiocrcH  accroîesenioiiu  sous 
les  règnes  du»  trois  fils  du  l^Ienri  ii,  k  couse,  sans 
cloute,  des  truuhk'H  et  des  divisions  que  Iv  pretcxto 
du  la  religion  excita  alors  dans  le  royaume.  Mont- 
doré  ,  ce  savant  Ixnnuio ,  souproimé  et  accusé  do 
donner  danii  lus  opinions  nouvelles  en  ninticre  do 
religion  ,  s'enfuit  du  Paris  eu  1567  ,  ut  se  i>etira  à 
Sancorre  eu  Uerry,  oîi  il  mourut  de  chagrin  trois 
uns  après.  Jacques  Amyot,  qui  avaituté précepteur 
de  Qiarles  IX  ut  dos  princes  SCS  frère»,  fut  pourvu, 
après  l'évasion  de  Montdoré ,  do  la  charge  de  maî- 
tre dia  la  librairie.  Le  temps  de  son  exuruice  ne  fut 
rien  moins  que  favorable  aux  arts  et  aux  sciences  : 
on  ne  croit  pas  qu'oxcepté  quelques  livres  donnés 
k  Henri  tu,  la  bibUothèque  rtyyak  ait  été  augmentéo 
d'autres  livret  que  de  ceux  de  pivilége.  Tout  ce 
que  put  faire  Amyot,  ce  fu.t  d'y  donner  entrée 
aux  aavautti ,  et  du  leur  communiquer  avec  facilité 
l'uaago  des  nauusci'its  dont  ils  avaient  Inisoin.  11 
lUQurut  <n  )  5o5 ,  ei  sa  cliarge  pa^sa  au  président 

Jocquefr'Auguate  Po  Tltou,  u  célèbre  par  l'histoire 

l^^râhiMinps  qi'^il  n  rciilc. 
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Henri  IV  ne  pouvait  foin 
raWc  aux  lettre»;  mai» le»  c 
règne  ne  furent  pan  humx  î 
mettre  de  leur  rendre  h 
perdu  pendant  le»  guerre 
souflrit  quelque  perte  de 
prévenir  de  plu»  grand 
en  1 59^,  fit  transporte 
Pari»  f  la  bibliothèque  ê 
bien  le  commun  def 
portée  de  profiter,  I 
à  Pari» ,  qu  on  y  jo' 
grande  Bible  de  Cha 
Tun  de»  plu»  prëc 
zèle  de  no»  roi»  de 
avait  été  conservé 
dan»  labbaye  d 
auparavant;  le 
Henri  iv  à  acq 
de  Médici»  f  C( 
nu»crit»  grec» 
fttance»  firent  ' 
minée  qu'en 
de»  manusa 
la  biblioihk<j 
le»  Omleli 
dépôt.  Le 
François  ? 
an»;  hér 
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Pendant  la  minorité  du  jeune  blbliothëcalre^  la 
direction  de  la  biUiothèque  du  roi  fut  confiée  à 
Nicolas  Rigault ,  connu  par  divers  ouvrages  esti- 
més. La  bibliothèque  rojrale  s'enrichit  peu  sous  le 
règne  de  Louis  xiii  ;  elle  ne  fît  d  acquisitions  un 
peu  conHidérables,  que  les  manuscrits  de  Philippe 
ïlurault,  évéquede  Chartres,  au  nombre  d'environ 
quatre  cent  dix-huit  volumes,  et  cent  dix  beaux 
mannscrits  syriaques,  arabes,  turcs  et  persans^ 
achetés ,  aussi  bien  que  des  caractères  syriaques , 
arabes  et  persans,  avec  les  matrices  toutes  frap-« 
pées,  des  héritiers  de  M.  de  Brèves,  qui  avait  été 
ambassadeur  à  Coustantinople.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  Louis  xiii  que  la  bibliothèque  rojale 
fut  retirée  des  Cordeliers,  pour  être  mise  dans  une 
grande  maison  de  la  rue  de  la  Harpe  ^  appartenant 
aces  religieux. 

François  De  Thou  ayant  été  décapité  en  1643, 
nUustre  Jérôme  Bignon,  dont  le  nom  seul  fait 
réloge ,  lui  succéda  dans  la  charge  de  maître  de 
la  librairie.  11  obtint  en  iG5i ,  pour  son  fîls  alné^ 
nommé  Jérôme  comme  lui ,  la  survivance  de  cette 
charge.  Quelques  années  après,  Colbert,  qui  mé- 
ditait déjà  ses  grands  projets ,  fît  donner  à  son 
frcre ,  Nicolas  Colbert ,  la  place  de  garde  de  la 
librairie  „  vacante  par  la  mort  de  Jacques  Dupuy. 
Celui-ci  légua  sa  2^iMo/Atvy^e  au  roi.  Louis  xiv  Tac- 
cepta  par  lettres  patentes,  enregistrées  au. parler 
ment  le  16  avrU  xôSy, 
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Hippoly te ,  comte  de  Béthune ,  fit  présent  au 
roi  y  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  d^une  col- 
lection fort  curieuse  de  manuscrits  modernes,  au 
nombre  de  mille  neuf  cent  vingt-trois  volumes, 
dont  plus  de  neuf  cent  cinquante  sont  remplis  de 
lettres  et  de  pièces  originales  sur  Iliistoire  de 
France. 

A  un  zèle  également  vif  pour  le  progrès  des 
sciences  et  pour  la  gloire  de  son  maître ,  Co\r 
bert  joignait  une  passion  extraordinaire  pour  les 
livres  :  il  commençait  alors  à  fonder  cette  célèbre 
bibliothèque^  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  rivale 
de  la  bibliothèque  du  roi  :  m&is  l'attention  qu'il  eut 
aux  intérêts  de  Tune  ne  l'empêcha  pas  de  veiller 
aux  intérêts  de  l'autre.  La  bibliothèque  du  roi  est 
redevable  à  ce  ministre,  des  acquisitions  les  plus 
importantes.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le 
détail  de  ces  diverses  acquisitions  :  ceux  qui  vou- 
dront les  connaître  dans  toute  leur  étendue,  pour- 
ront lire  le  Mémoire  historique  sur  la  bibliothèque 
du  roi,  à  la  tête  du  catalogue,  pages  26  et  sui- 
vantes. Une  des  plus  précieuses  est  celle  des  ma- 
nuscrits de  Brienne;  c'est  un  recueil  de  pièces 
concernant  les  affaires  de  l'Etat ,  qu'Antoine  de 
Loménie ,  secrétaire  d'état,  avait  rasséinblées  avec 
beaucoup  de  soin  en  trois  Cent  (|uarahte  volumes. 
Colbert   trouvant  que  la  bibliothèque  du  roi 
était  devenue  trop  nombreuse  pour  rester  conj- 
modément  dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Harpe , 
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lu  fit  transporter  en  1666  dans  deux  maisons  de 
la  rue  Vivienne  qui  lui  appartenaient.  Lannëe 
suivante^  le  cabinet  des  médailles,  dans  lequel  était 
le  grand  recueil  des  estampes  de  labbé  de  Ma- 
roUeSi  et  autres  raretés ,  fut  retiré  du  Louvre  et 
réuni  k  la  bibliothèque  du  roi,  dont  ils  font  encore 
aujourd'hui  une  des  plus  brillantes  parties.  Après 
la  disgrâce  de  M.  Fouquet,  sa  bibliothèque,  ainsi 
que  ses  autres  effets,  fut  saisie  et  vendue.  Le  roi 
en  fit  acheter  un  peu  plus  de  raille  trois  cents  vo- 
lumes ,  outre  le  recueil  de  Thistoire  d'Italie. 

Il  n'était  pas  possible  que  tant  de  livres  impri- 
més joints  aux  anciens ,  avec  lep  deux  exemplaires 
des  livres  de  privilège  que  fournissaient  les  librai- 
res f  ne  donnassent  beaucoup  de  doubles  ;  ce  fonds 
serait  devenu  aussi  embarrassant  qu'inutile,  si  on 
n'avait  songé  à  s'en  défaire  par  des  échange*.  Ce 
fut  par  ce  moyen  qu'on  fît  en  1668  l'acquisition 
de  tous  les  manuscrits  et  d'un  grand  nombre  de 
livres  imprimés  qui  étaient  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ceà  manu- 
scrits, qui  était  de  deux  mille  cent  cinquante-six , 
il  y  en  avait  cent  deux  en  langue  hébraïque ,  trois 
cent  quarante-trois  en  arabe ,  samaritain ,  persan , 
turc  et  autres  langues  orientales  ;  le  reste  était  en 
langues  grecque ,  latine ,  italienne ,  française ,  es- 
pagnole, etc.  Les  livres  imprimés  étaient  au  nom- 
bre do  trois  mille  six  cent  soixante-dix-huit.  La 
bibliothèque  du  tvi  s'enrichit  encore  peu  après  par 
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l'acquisition  que  l'on  ût  à  Leyde  d'une  partie  ia 
livres  du  savant  Jacques  Golius ,  et  par  celle  de 
plus  de  douze  cents  volumes  manuscrits  on  im- 
primés de  la  bibliothèque  de  M.  Gilbert  Gaumin , 
doyen  des  maîtres  des  requêtes ,  qui  s'était  parti- 
culièrement appliqué  à  l'étude  et  à  la  r^cliercbe 
des  livres  orientaux. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  et  chez  nos 
voisins  que  Colbert  faisait  faire  des  achats  de 
livres  pour  le  roi  ;  il  fit  rechercher  dans  le  Le- 
vant tes  meilleurs  manuscrits  anciens  en  grec,  en 
arabe  ,  en  persan ,  et  autres  langues  orientales.  Il 
établit  dans  les  difTéreiites  cours  de  l'Europe  des 
correspondances,  au  moyen  desquelles  ce  ministre 
vigilant  procura  à  la  bibliothèque  du  roi  des  tré- 
sors de  toute  espèce. 

L'année  1670  vit  établir  dans  la  bibliothèque 
rojrale  un  fonds  nouveau,  bien  capable  de  la  dé- 
corer et  d'éterniser  la  magnificence  de  Louïs  zrv  : 
ce  sont  les  belles  estampes  que  sa  majesté  fit  gra- 
ver, et  qui  servent  encore  aujourd'hui  aux  pré- 
sents d'estampes  que  le  roi  fait  aux  princes ,  aux 
ministres  étrangers  Et  aux  personnes  de  distinction 
qu'il  lui  plaît  d'en  gratifier.  La  b'AUothèque  du  rm 
perdit  Colbert  en  i685.  Louvois,  comme  sur- 
intendant des  bâtiments ,  y  exerça  la  même  au- 
torité que  son  prédécesseur,  et  acheta  de  M.  Bi- 
gnon,  conseiHer  d'état,  la  charge  de  maître  de 
'  i  lihrnrric,  i<  lattuellc  ln<   iL-'uiit;  celle  de  gi 
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(le  II  librairi«,  doat  a'tiiaitint  diSmii  volontaira- 
mciit  MM.  Colbort.  Lca  provisions  de  ces  deux 
charges  réunies  furent  expt'diiics  en  1 684  en  faveur 
do  CainiUo  le  TcUicr,  qu'on  a  appela  Yahbé  da 
Louvois. 

Louvoift  fit,  pour  procurer  k  la  bibliothèque 
du  roi  de  nouvelles  richesses,  co  qu'avait  fuit  ('.o\' 
bert.  Il  y  employa  nos  ministres  dans  les  cours 
<Strangèrv8  ;  et  en  cflet  on  en  reçut  dans  les  on- 
n(îeBiG8.T,  i(iaG,  idtty,  pour  des  sommes  con- 
lidërables.  I.e  P.  Mubillon  ,  qui  voyageait  eu 
Italie ,  fut  chargé  par  le  roi  d'y  rassembler  tout  ce 
qu'il  pourraitde  livres  :  il  s'acquitta  de  sa  commis- 
sion avec  tant  du  zèle  et  d'exnctitudo ,  qu'en  moins 
de  deux  ans  il  procura  li  la  hihliotht^tjue  royale  pràs 
de  quatre  luille  volumes  imprimes. 

La  mort  du  Louvois,  arrivée  en  iGr)i,  apporta 
quelque  cliaugemont  à  l'administra tlon  de  la  bi' 
l>liotfiè</ue  dii  roi.  La  charge  de  maître  do  la 
librairie  avait  été  exercée  jusqu'alors  sous  l'auto- 
rité et  la  direction  du  surintendant  des  bâtiments  ; 
mais  le  roi  fit  un  règlement  en  i()(>i ,  par  lequel 
il  ordonna  que  l'abbé  do  Louvois  jouirait  et 
ferait  les  fonctions  do  mafirtt  df-  In  libmin'r,  in- 
tendant et  i^ardit  liii  cabinet  des  li\tY» ,  manuscrits, 
tmfdtiilles,  etc.  et  garde  de  la  hibliothi'fiue  royale, 
soiis  taiitorilif  de  sa  majestii  seulement. 

En  iU<)7,  lu  P.  Ilduvct,  jésuite  missionnaire, 
apporta  quarantoncuf  volumes  cliinoîs ,  quo  l'cni- 
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pereur  de  la  Chine  envoyait  en  prêtent  au  roi. 
Cest  ce  petit  nombre  de  volumes  ,qui  a  donoé 
lieu  au  peu  de  littérature  chinoise  que  Ton  a  cul- 
ùvée  ea  France  :  mais  il  s'est  depuis  comidéra- 
blement  multiplié.  Nous  ne  Unirions  pas  si  nous 
voulions  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  acqui- 
sitions de  la  bibliothèque  royale ,  et  des  préseott 
sans  nombre  qui  lui  ont  été  faits.  A  l'avénemeDt 
de  Louis  xiv  li  la  couronne ,  sa  bibliothèque  était 
tout  au  plus  de  cinq  mille  volumes;  et  à  sa  mort 
il  s'y  en  trouva  plus  de  soixante-dix  milles  sans 
compter  le  fonds  des  planches  gravées  et  des  es- 
tampes :  accroissement  immense,  et  qui  étonnerait 
si  Ton  n'avait  vu,  depuis ,  la  même  bibliothèque  re* 
cevoîr  à  proportion  des  augmentations  plus  con- 
sidérables. 

L'heureuse  inclination  du  roi  Louis  xv  k  protéger 
les  lettres  et  les  sciences,  k  l'exemple  de  son  bis- 
aïeul ;  l'empressement  des  ministres  &  se  conformer 
aux  vues  de  sa  majesté;  l'attention  du  bibliothécaire 
et  de  ceux  qui  sont  sous  ses  ordres  à  prolHcr  des 
circonstances,  en  ne  laissant ,  autant  qu'il  est  en 
eux ,  échapper  aucune  occasion  d'acquérir  ;  enfin 
la  longue  durée  de  la  paix ,  tout  semble  avoir  con- 
spiré dans  le  cours  de  son  règne  à  accumuler  ri- 
chesses sur  richesses  dans  un  trésor  qui,  déjk  da 
temps  du  feu  roi  Louis  xiv^  n'avait  rien  qui  lui  fàt 
comparable. 

Parmi  Ic^ livicti  du  cabiutl de  Gaitton  d'Orlcaii> , 
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Ic^iik  ao  roi  en  1660»  il  ftVtatt  trouvé  quclquen 
voliimeii  déplantes  et  d  animaux  que  ce  prince  avait 
fait  peindre  en  miniature  sur  des  feuillea  déta- 
chées de  vélin  »  par  Nicolas  Robert»  dont  personne 
n  a  égalé  le  pinceau  pour  ces  sortes  de  sujets  :  ce 
travail  a  été  continué  sous  Colbert  et  jusqti*en 
17^89  tempH  auquel  on  a  cessé  d  augmenter  ce 
magnifique  recueil.  Depuis  quelques  années  il  a 
été  repris  avec  l>eaucoup  de  succès  p  et  forme  au* 
jourd*hui  une  suite  de  plus  do  deux  mille  cinq 
crnts  feuilles  représentant  des  fleurs ,  des  oiseaux  p 
des  animaux  et  d(*s  papillons. 

t^a  bihlinthi^que  du  roi  perdit  en  1718  lahbé 
dit  I^uvois,  et  labbé  Bignon  lui  succéda.  Les 
M  iences  et  les  lettres  ne  virent  pas  sans  espéran* 
c(*s  un  homme  qu  elles  regardaient  comme  leur 
protecteuri  élevé  &  un  poste  si  brillant.  I/abbé 
Htguon  presque  aunsitAt  après  sa  nomination  se 
di*lit  de  sa  bihlint/tf^ut  particulière  pour  ne  s*oc- 
cuper  que  de  celle  du  roi ,  à  laquelle  il  donna  une 
collection  asse»  ample  et  fort  «curieuse  de  livret 
chinois»  tartares  et  indiens  qu'il  avait.  Il  signala 
son  sèle  pour  la  hihlioth^ue  (tu  roi  dès  les  premiers 
jours  de  son  exercice  »  par  lacqtiisition  des  manu- 
scrits de  M.  de  la  Marre,  et  ceux  de  M.  Baluse» 
au  nombre  de  plus  de  mille.  Le  grand  nombre  de 
livres  dont  se  trouvait  composée  la  hibliothèifu^  du 
roi  rendait  comme  impossible  lotnlre  qu  on  au- 
rait voulu  leur  donner  dans  les  deux  maisons  de 
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la  rue  Vivienne  :  l'abbé  de  Lourds  l'avaie  repr^ 
KiiUS  pluiieun  fois ,  et  dès  le  commencemeat  de 
la  régenc«  il  avait  été  arrêté  de  mettre  la  hibli':- 
thètjue  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  :  nuit 
l'arrivée  de  l'Infante  dérangea  ce  projet,  parce 
qu'elle  devait  occuper  le  Louvre. 

L'abbé  Bignori  en  1721  profita  de  la  décadence 
de  ce  qu'on  appelait  alors  le  tjitème,  pour  enga- 
ger  M.  le  Régent  k  ordonner  que  la  bihliothètjue 
du  roi  f&t  placée  k  l'hôUil  de  Nevers ,  rue  de  Ri- 
chelieu, ou  avait  été  la  banque.  Sur  les  ordres 
du  prince ,  on  y  transporta  «ans  délai  tout  ce 
que  l'on  put  de  livres  :  mais  les  difTérentes  di0i- 
culuîs  qui  se  présentirent  furent  cause  qu'on  ne 
put  obtenir  qu'en  1734  des  lettres  patentes ,  par 
lesquelles  sa  majesté  affecta  k  perpétuité  cet  bài«l 
au  logement  de  sa  bibliothèque.  Personne  n'ignore 
la  magnificence  avec  laquelle  ont  été  décorés  le* 
vastes  appartements  qu'occupent  aujourd'hui  le» 
livres  du  roi  :  c'est  le  spectacle  le  plus  noble  et  le 
plus  brillant  que  l'Europe  ofVre  en  ce  genre.  L'abbé 
Sallier,  professeur  royal  en  langue  hébraïque ,  de 
l'Académie  royale  dos  Inscriptions  et  BeUes-Lel^ 
très,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française, 
et  nommé  en  17116  commis  k  la  garde  des  livres 
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r.B  mifpiificence  des  b&liments  eut  due ,  jpour  la 
plus  grande  partie,  i  lotira  aoltici  la  lions  :  le  bel 
ordre  que  l'on  admire  dans  l'arrangement  des 
livres  i  ainsi  que  dans  l'excollcnt  catalogue  qui 
«n  a-  <!ti!  fait ,  est  dA  i  leurs  connaisRances  ;  les 
atxroisAcments  prodigieux  qu'elle  a  reçus  depnii 
vingt-cinq  ans ,  it  leur  cèle;  l'utile  facilité  de  pui- 
ser dans  ce  trtfsor  littéraire,  k  leur  amour  pour 
les  lettres  et  à  l'estime  particulière  qu'ils  portent 
k  tous  ceux  qui  les  cultivent.  C'est  du  Mémoin 
histnriqtte  que  ces  deux  savants  hommes  ont  mis 
à  la  tâtc  du  Catalogua  de  la  htbiiothhfuf.  du  roi , 
que  nous  avons  extrait  tout  ce  qui  la  concerne 
dans  cet  article.  Nous  invitons  k  le  lire,  ceux  qui 
voudrant  connaître,  dans  un  plus  grand  détail ^ 
les  progrès  et  les  accroissements  de  culte  immense 
itihtioff limite. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1728  il  entra  dant 
la  bibliothèijue  du  roi  beaucoup  du  livres  impri- 
més ;  il  en  vint  de  Lisbonne ,  donnés  par  MM.  les 
comtes  d'Ëriceira  ;  il  en  vint  aussi  dus  foires  de 
I  jeipsick  et  de  Francfort  pour  une  somme  considé- 
rable. liB  plus  importante  des  acquisitions  de  celte 
année  fut  faite  ,  par  l'abbé  Sallier  ,  k  la  vente  de 
la  biblinthèqutt  de  (Fulbert  :  elle  consistait  on  plus 
de  mille  volumes.  Mais  de  quelque  mérite  que 
pliïtrc  (II-  U'ili's  ;iii-;iii<'iitationSj  elles  n'ont 
I  ccUu  (jiiL-  le  tiiinistèra  se  proposait 
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L'^bUsMtnent  d'une  imprinunîe  turque  h  Cm* 
aUntinople  aviit  fait  naître  m  17^7,  ii  l'aUn 
Bigiion ,  l'idée  de  n'adreHiicr,  pour  avoir  1m  livra 
qui  sortiraient  de  cette  imprimerie,  k  Zaiid  Af;a, 
lequel ,  ditait'Kjn  ,  en  avait  été  nomme  lo  dircc' 
leur ,  et  pour  avoir  aumi  le  catalo^e  des  manit- 
scritii  greci  et  autres  qui  pourraient  dire  dam  la 
bibliothèque  du  Graiid^^igneur.  L'abbé  Bignon 
l'avait  connu  en  1731,  pendant  qu'il  était  k  Vun 
k  la  suite  de  Mehemet  Eflêndî  sou  père ,  aroban- 
ftadeur  de  la  Porte.  Zaïd  Aga  promit  les  livre* 
qui  étaient  actuellement  sous  prease  :  mais  il  a'ei' 
cuaa  sur  l'envoi  du  catalogue ,  eo  assurant  qu'il 
n'y  avait  personne  k  r.x>nstanlinople  aases  IuIhIc 
pour  le  faire.  L/abbé  Btgooo  communiqua  cette 
réponse  li  M,  le  comte  de  Maurepas ,  qui  prenMÏl 
trop  k  ar.ur  les  intérêts  de  la  bibliothèque  du  rai 
pour  ne  paa  saîiir  avec  empressement  et  avec  zèle 
cette  occasion  de;  la  servir.  11  fut  an-été  que  la 
difficulté  d'envoyer  le  catalogue  demandé  n'étant 
fondée  que  sur  l'impuiasance  de  trouver  des  sujets 
capables  de  le  composer,  on  cuveirait  k  Con- 
sUntînopte  des  savants  qui ,  ea  se  obarg«aat  de 
le  faire,  pourraient  voir  et  examiaw  de  prèscetic 
bihliothf'que. 

Ce  n'est  pas  qu'on  fût  persuadé  k  la  cour  quels 
hlUlothhifiir  \it\\i  MiixXéf-  df!s 
'|t«u  Vfti 
Ldii    fait  ; 
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qu*on  projetait  avait  un  objet  qui  paraissait  moins 
incertain;  c'était  de  recueillir  tout  ce  qui  pou- 
vait rester  des  monuments  de  lantiquitë  dans  le  ' 
I  levant  I  en  manuscrits ,  en  médailles  ^  en  inscrip- 
tions, etc. 

r/abbë  iSevin  et  Tabbë  Fourmont ,  tous  deux 
de  TAcadëmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
furent  chargés  de  cette  commission.  Ils  arrivèretit 
au  mois  de  décembre  1738  &  Constantinople  : 
mais  ils  ne  purent  obtenir  l'entrée  de  la  61M0- 
tht^ue  du  Grand-Seigneur  j  ils  apprirent  seule- 
ment par  des  gens  dignes  de  foi ,  qu'elle  ne  ren- 
fermait que  des  livres  turcs  et  arabes ,  et  nul 
manuscrit  grec  ou  latin  ;  et  ils  se  boruèrent  à 
Tautre  objet  de  leur  voyage.  I/abbé  Fourmont 
parcourut  la  Grèce  pour  y  déterrer  des  inscrip- 
tions et  des  médailles  ;  l'abbé  Sevin  fixa  son  sé- 
jour à  Constantinople  :  Ih,  secondé  de  tout  le 
pouvoir  de  M.  le  mai'quis  de  Villeneuve ,  ambas- 
sadeur de  France ,  il  mit  en  mouvement  les  con- 
suis  et  ceux  des  Echelles  qui  avaient  le  plus  de  capa- 
cité ,  et  les  excita  à  faire ,  chacun  dans  son  district , 
quelques  découvertes  importantes.  Avec  tous  ces 
secours ,  et  les  soins  particuliers  qu'il  se  donna ,  il 
parvint  à  rassembler I  en  moins  de  deux  ans,  plus 
de  six  cents  manuscrits  ^1  langue  orientale  :  mais 
il  perdit  l'espérance  de  rien  trouver  des  ouvrages 
des  anciens  Grecs,  dont  on  déplore  tant  la  perte. 
L*abbé  Sevin  revint  en  France ,  après  avoir  établi 
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des  correspondances  nécessaires  pour  continuer 
ce  qu*il  avait  commencé  ;  et  en  effet  la  bibliothèque 
du  roi  a  reçu  presque  tous  les  ans ,  depuis  son  re- 
tour^ pluftieurs  envois  de  manuscrits,  soit  grec», 
soit  orientaux.  On  est  redevable  k  M.  le  comte  de 
Maurepas  de  rétablissement  des  en&nts  ou  jeunet 
élèves  de  langue ,  qu*on  instruit  k  Constantinople 
aux  dépens  du  roi  :  ils  ont  ordre  de  copier  et  de  tra« 
duire  les  livres  turcs,  arabes  et  persans;  usage  Uea 
capable  d'exciter  parmi  eux  de  Témulation*  Gs 
copies  et  ces  traductions  sont  adressées  au  mi^ 
nistre  qui ,  après  s'en  être  fait  rendre  compte,  les 
envoie  k  la  bibliothèque  du  roi.  Les  traductions 
ainsi  jointes  aux  textes  originaux  forment  déjk  no 
recueil  assez  considérable ,  dont  la  république  des 
lettres  ne  pourra  par  la  suite  que  retirer  un  fort 
grand  avantage. 

L*abbé  Bjgnon,  non  content  des  trésors  doat 
la  bibliothèque  du  roi  s'enrichissait,  prit  les  me-» 
sures  les  plus  sages  pour  faire  venir  des  Indes  les 
livres  qui  pouvaient  donner  eu  France  plus  de 
connaissance  qu'on  n'en  a  de  ces  pays  éloignes , 
ou  les  sciences  ne  laissent  pas  d'être  cultivées*  Les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  se  prêtèrent 
avec  un  tel  empressement  k  ses  vues ,  que  depuis 
1729  il  a  été  fait  des  envois  assez  considérables 
de  livres  indiens ,  pour  former  dans  la  bibliothèque 
du  roi  un  recueil  en  ce  genre ,  pentpêtre  unique 
en  Europe* 
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DftM  lai  ittiiëei  suivtntes ,  la  bibUoAèfmdu  rat 
ê*accrot  ancora  ptr  la  remise  d'un  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  qui  puissent  regarder  k  mcH 
narchiei  mUtulë  Rêfii$tnî  de  Philippe  Auguste , 
qu'avait  Mgurf  au  roi  M.  RouilU  du  Coudraji  €on« 
aeiller  d*Éut  ;  et  par  diverses  acquisitions  €onsidë-« 
râbles  :  telles  sont  celles  des  manuscrits  de  Sainte 
Martial  de  Limoges  1  de  ceux  de  M.  le  premier 
président  de  Mesmes  ^  du  cabinet  d'estampes  da 
M.  le  marquis  de  Beringfaen  (  du  fiimeux  recueil 
des  manuscrits  anciens  et  modernes  do  la  bibUo^ 
thèqêêê  de  Golbert  p  la  plus  riche  de  l'Europe  p  si 
Ton  en  excepte  celle  du  roi  et  celle  du  Vatican } 
du  cabinet  de  M.  Cangë ,  collection  infiniment 
curieuse ,  dont  le  catalogue  est  fort  recherché  des 
connaisseurs. 

Pour  ne  pas  donner  k  cet  article  trop  d'éten«« 
due  p  nous  avons  cru  devoir  éviter  d'entrer  dans 
le  détail  des  différentes  acquisitions  1  et  nous  ren- 
voyons encore  une  fois  au  Mémoire  historique  qui 
se  trouve  k  la  tète  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
du  roi. 

M.  Bignon ,  maître  des  requêtes  p  l'un  des  qua«- 
rente  de  l'Académie  Française  p  et  descendant  de 
MM.  Bignon  k  qui  nous  avons  eu  occasion  de  don« 
ner  les  plus  grands  éloges  p  héritier  de  leur  amour 
pour  les  lettres  p  comme  il  Test  des  autres  grandea 
qualités  qui  les  ont  rendus  célèbres  ^  exerce  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  dis^ 

DtQTtoifir.  sMOYotior.  toms  t.  Sj 
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des  correspondances  nécessaires  pM.  ^ 
ce  qu'il  avait  commencé  ;  et  en  effdt  ^.  «i. 
du  roi  a  reçu  presque  tous  les  anc    i^  ^    ^ 
tour,  plusieurs  envois  de  man*^.'^  ""^^ 
soit  orientaux.  Oii  est  redev^%  \    ^*  "^^ 
Maurepas  de  l'établissement    4,v^  \     ,:     "■- 
élèves  de  langue ,  qu'on  il),  *^'    \    -^    ^     - 
auxdépensduroi:  ilsont;  '-:         \\»     " 
duireleslivres  turcs,  aw^j        \^.   ''.      \ 
capable  d'exciter  parr^  "    _  '\    ^ 
copies  et  ces  traduc'  V  «  4  ^  ^ 
nistre  qui,  après  s'' »\  ^  \ 
envoie  k  la  biblia^A  4  \^  ,.,  udé- 

ainsi  jointes  aux  '(f.  \  \  'ties  places, 

recueil  assez  «»  j  «  >  .ssance  d'élever 

lettres  ne  pouiV  ?  Ja  nation  qui  peut 

grand  avanta    V  '  ^ ,  et  les  réparer  aussi 

L'abbé  B*j 
la  bibliothèi  '  symbole  de  Junon  conserra- 

sures  les  -f  '  croyaient  (car  quelles  fables  ne 

livres  qi;  „■  aux hbmiUes  I) que  des  cinq  bichet 

connais  jr,  et  plus  grandes  que  des  taureaux, 

où  les  ^ursuivit  dans  les  forêts  de  Thessalie, 
direc'  prit  que  quatre  qu'elle  attacha  à  son  char, 
avec  JuDon  sauva  la  cinquième.  La  biche  aux 
17'  ,  d'airain  et  aux  cornes  d'or  du  mont  Menale 
d<  ji  coQsacrée  à  Diaoe;  et  c'eût  été  un  sacrilège 
'  ^„c  'II!  la  tirf'r-.  Eiiristlièe  ordonna  à  Hercule  de 
lu  lui  aiucJitT.  Le  héros  la  poursuivit  pendant  un 
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iiL^<t;f  •  le»  boinl*  du  Ladoui  lu 

^  *^/l  ^^  '^pHt  le  quatiùèino  do 


>£^.!*.  ^^7^^  ^  >î^       4%  ^ït^H  do 


NX'^ 


^'hv^  ,  môiiiu  à  »ou  ennemi, 

'"tj  "^  .uut  pftyH}  r/fo/mne  i/t*  />/V/i 

^*  /  uo  doivent  point  fttiiH)  dos 

/e  honww  ne  8e  permet  paa, 
r'oHT,  (Cr/Yim.)  terme»  qu  on  em- 
bêtement en  françuia  pour  marquer 
^»  pluH  haut  des  qualités  des  ètretti  ou  co 
({raminairion»  appellent  le  S94pt^944tHf:  maiH 
0  dtSaiguQut  co  ilegr<j  ni  do  la  même  manière, 
•  «vec  1a  méino  énergie.  Tf^s  me  parait  alïecté 
l^rticulièreineut  au  Huperlatifi  et  le  reprt^Henler 
^ommo  idtJo  principale,  comme  on  voit  dan»  lo 
*9Y^liimi  prî»  potir  XÉtrt  s^pf^mt".  Fort  mar<|uo 
'^^oma  lo  auporlatifj  maiMatlirme  davantage  ;  ainni» 
J««ud  on  dit  il  enifort  AiniUthl^,  il  semble  qu  ou 
l*««o  autant  au  moini*  dallentîon  h  la  eerlitudo 
^**ou  A  do  rdquUë  d*uno  personne  qu'au  deginJ  ou 
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ttnclum  la  charge  de  miiltre  de  la  librairie  do  rà, 
Onz'rUf  parce  que  nous  aroiu  dit ,  aveccom* 
bien  de  zèle  (rfosieur»  ministres  ont  concottro  a 
mettre  la  bibliothèque  du  mi  dans  un  état  de  spkn* 
deur  et  de  magnificence  qui  n  a  jamais  eu  d'exem- 
ple* M«  de  Maurepas  est  un  de  ceux  sans  doute  a 
qui  eHe  a  eu  les  plus  grandes  obligations*  M*  k 
comte  d*Argenson  dans  le  département  de  qui  elle 
est  aujourd'hui  ^  ami  des  lettres  et  des  savants ^ 
regarde  la  bibliothèque  du  roi  comme  une  des  ph» 
précieuse»  parties  de  son  administration  ;  il  con- 
tinue par  go(it  et  par  la  supériorité  de  ses  Inmiê' 
res ,  ce  qui  avait  été  commencé  par  son  prédé- 
cesseur :  chose  biei^  rare  dans  les  grandes  placeiu 
Qn'il  soit  permis  &  notre  reconnaissance  d'âever 
la  voix  et  de  dire  :  Heureuse  la  nation  qni  peut 
faire  d'aussi  grandes  pertes ,  et  les  réparer  aus^; 
facilement  ! 

BICHE  {Mjrth,  ) ,  symbole  de  Junon  conserva- 
trice*  Les  païens  croyaient  (car  quelles  faUes  ne 
faitron  pas  croire  aux  hommes  !  )  que  des  cinq  bicii^ 
aux  cornes  d'or^  et  plus  grandes  que  des  taureaux, 
que  Diane  poursuivit  dans  les  forêts  de  Thessalk. 
elle  n^en  prit  que  quatre  qu  elle  attacha  à  son  cbar. 
et  que  Junon  sauva  la  cinquième*  La  biche  aus 
pieds  d  airain  et  aux  coroes  d*or  du  mont  MesiaSit 
était  consacrée  à  Diaoe;  et  ceût  été  un  sacriléj^ 
que  de  la  liier*  Euristbée  ordonna  à  Hercule  e^ 
la  lui  amener*  Le  héros  la  poursuivit  pendaiat  v. 
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an»  Fatteignit  enfin  sur  les  bords  du  Ladon»  la 
porta  à  Mycèncs»  et  accomplit  le  quatrième  de 
ses  travaux. 

BIEN  (homme  de) ,  hom^ne  (Vhonneur,  honnête 
homme.  (  Gmm.)  Il  me  semble  que  \homme  (le  bien 
est  celui  qui  satisfait  exactement  aux  prcocptes  de 
sa  religion  ,  Xhomttie  d'honneur,  celui  qui  suit  ri- 
goureusement les  lois  et  les  usages  de  la  société; 
et  YhomUfte  hofmne,  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans 
aucune  de  ses  actions  les  principes  de  Téquité  na- 
turelle :  Xhomine  de  bien  fait  des  aumônes  ;  Yhomme 
dhonneur  no  manque  point  k  sa  promesse  ;  IVio^i* 
néte  homme  rend  la  justice,  môme  h  son  ennemi. 
lé  honnête  homme  est  de  tout  pays;  X homme  de  bien 
vt  Xhomme  dhonmmr  ne  doivent  point  faii*e  des 
choses  que  Xhonnête  homme  ne  se  permet  pas. 

Bien,  Tràs,  Fokt,  {Gixtm.)  termes  qu on  em- 
ploie indistinctement  en  français  pour  marquer 
le  degré  le  plus  haut  des  qualités  des  êtres,  ou  ce 
que  les  grammairiens  appellent  le  superlatif:  mais 
ils  ne  désignent  ce  degré  ni  de  la  même  manière, 
ni  avec  la  même  énergie.  Très  me  parait  aflecté 
particulièrement  au  superlatif,  et  le  représenter 
comme  idée  principale,  comme  on  voit  dans  le 
T*rès^IIaui  pris  pour  XEtre  suprême.  Fort  marque 
rooins  le  superlatif;  maisaflirme  davantage  :  ainsi, 
quand  on  dit  il  est  fort  équitable,  il  semble  qu  on 
faMse  autant  au  moins  dattention  k  la  certitude 
qu*oa  a  de  l'équité  d'une  personne  qu'au  degré  ou 
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point  auquel  elle  pousse  cette  Tertn.  Bien  marque 
encore  moins  le  superiatîf  que  très  ou  fort;  maU 
il  est  souvent  accompagna  d'un  sentiment  d'ad- 
miration ,  il  est  bien  hardi!  Dans  cette  phrase,  on 
dësigoe  moins  peut-être  le  degrë  de  la  faardicMe 
qu'on  n'exprime  Tâtonnement  qu'elle  produit.  Os 
dislinciions  sont  de  M.  l'abbc  Girard.  Il  remarque, 
de  plus,  que  très  est  toujours  positif;  mais  (^aejort 
et  bien  peuvent  être  ironiques,  comme  dans  :  Cest 
être  fort  sage  que  de  quitter  ce  qu'an  a  pour  courir 
après  ce  qu'on  ne  saurait  avoir;  i^est  être  bien  pa- 
tient que  de  sot^frir  des  coups  de  bâton  sans  ai 
rendre  :  mais  je  crois  que  très  n'est  point  du  toot 
inromparililv  avec  l'ironie ,  et  qu'il  est  même  prê- 
férnblc  à  bien  et  ajort  en  ce  qu'il  la  marque  moins. 
(,()rBqiie_/ort  et  bien  sont  ironique»,  il  n'y  a  qu*iroe 
fnrdii  de  Icn  prononcer,  et  ci-tl(t  façon  étant  iro- 
nique cHc-mi-mc ,  elle  ne  laînse  rien  k  dovioer  k 
celui  à  qui  l'on  parle.  7'rrs,  au  contraire,  poovaBl 
ne  prononcer  quand  il  cnt  ironique  comme  s'il  ne 
rétait  ptm,  pnvt'lopp*:  davantage  Ja  raillerie,  et 
laÎH««  dari«  l'emltarras  celui  qu'on  raille. 

BIENSÉANCE,  ».  f.  en  morale.  La  biens^amt 
eti  général  couNisle  dans  la  conformité  d'une  ac- 
tion avec  le  temps,  les  lieux  et  les  pervninr> 
Cest  l'nsai;<:qiii  n-rnl  s(;tj^il)l._'  à  cette  COofoTDHlf 
Manquer  à  la  /">"  '■  tooi 

<:ule,  et  marque  t| 
Im  "''ttc  ^flBfcivoii'  i<_"ï  f'iei 
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sAtnce  ne  le  prend  pu  sQulcment  dans  un  lens 
moril  I  on  dit  encore  dam  un  aoiu  ph}'Biquo ,  coUa 
pih-9  tle  terre  est  à  ma  bienstkitwe  quand  Bon  ac- 
qiitùlion  arrondit  un  domaine,  embellit  un  jar- 
din ,  etc.  Mallicur  à  uu  petit  souverain  dont  les 
(itatR  sont  h  la  bieiuAuu.'e  d'un  prtnce  pluR  ptiiuant  I 
BIERRE  ou  BiiiKK,  a.  f. ,  espèce  du  buisson  forte 
ou  vineuio ,  fuilu  non  avec  dus  fiitits ,  ipais  avec  dm 
graine  fariuuiix.  On  en  attribue  l'iuvcntion  aux 
l-%yptiens.  On  pitttend  que  ces  {Kuples,  prives 
du  la  vigue ,  cliercbèrcnt  daui  la  préparation  des 
graiuSf  dont  ils  abondaient,  le  secret  d'imiter  le 
via»  et  qu'ils  on  tirèrent  la  Ueire.  D'autrea  on 
font  remonter  l'origine  jusi^u  aux  temps  des  fables, 
et  racontent  que  Cértis  ou  Osiria  en  parcourant  la 
terre,  Oairis  pour  rendre  lus  bonmies  heureux 
en  les  instruisant  »  Ctfi'èft  pour  retrouver  m  lille 
égarée,  enaeiguèi*eut  l'art  de  faire  la  bierre  aux 
pi'uplcs  à  qui,  faute  de  vignes,  ellus  no  purent 
euseignur  celui  de  faire  le  vin  ;  main  quand  on 
laisse  \k  les  fable»  |>our  s'en  tenir  k  Ttiistoire,  on 
convient  que  c'est  de  l'Kgypte  que  l'usage  de  la 
i^i^^tre  a  paiwé  dans  lus  autres  contrées  du  monde. 
Elle  fut  d'aboi-d  counuu  sous  le  nom  du  boisson 
pf'lusierme ,  du  nom  de  Peluse-,  ville  lituéo  pro- 
che l'embouchure  du  P^il,  où  l'on  falmiit  la  meil- 
J/^env.  Il  y  ru  u  eu  ilr  deux  sortes  :  l'une, 
du  \iixys  nuiuiii;iivnt  z/Mwnyetl'au* 
Uen  uu  ilinVialL'iii  que  daiu  quelque 
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façon,  qui  rendait  le -camy  plus  doux  et  jrfm 
agréable  que  \Gzythum.  Elles  étaient,  selon  tonte 
apparence,  l'une  à  l'autre  comme  notre  biem 
blanche  à  notre*  iic/re  rouge.  L'ugage  de  la  bient 
ne  tarda  pas  à  être  connu  dans  le«  Gaule»,  et  ce 
fut  pendant  long-temps  la  IxHsioa  de  ses  habi- 
tants. L'empereur  Julien ,  gouvcrnenr  de  ce»  con- 
trées ,  en  a  fait  mention  dans  une  assez  mauvaiae 
épigramme.  Au  temps  de  Strabon,  la  bierre  élaît 
commune  dans  les  provinces  du  nord,  en  Flandre, 
et  en  Angleterre.  11  n'est  pas  surprenant  que  les 
pays  froids,  où  le  vin  et  lecîdremème  manquent, 
aient  eu  recours  h.  une  boisson  faite  de  grain  et 
d'eau;  mais  que  cette  liqueur  ait  passé  jusqu'en 
Grèce ,  ces  beaux  climats  si  fertiles  en  raisin ,  c'est 
ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  croire,  si  des  auteurs 
ctnèbres  n'en  étaient  garants.  Aristcitc  parle  de  ht 
bierre  et  de  son  ivresse;  Tliéophrastc  l'appelle  «»•* 
Kfiiîif,  vin  d'orge;  Eschyle  et  Sophocle,  ^v*i*  fifiinr. 
1,68  Espagnols  buvaient  aussi  de  la  bierre  au  temps 
de  Polybe.  Les  étymotogies  qu'on  donne  du  mot 
bierre  sont  trop  mauvaises  pour  être  rapportées; 
nous  nous  contenterons  seulement  de  remarquer 
qu'on  l'appelait  aussi  cervoise ,  cervttia. 

BIGAUHUIIE,  Diversité,  Vabiété.,  Diffébebce: 
f  Cmni.j  tiiir.  ris  Iciims  Mij.j-.osciit  {iliiralilé  t\e 
ciiiivi4  coiH'  '        I  I  r>  '/ijje'rence  *up- 

<m    pinsitun 
■''Ti  qiiaîitrA 
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comnïunes  k  toute»,  par  lesquelles  elles  convien- 
nciit,  et  des  qualités  particulières  h  chocune  et 
mi^me  peut-être  opposées,  qui  les  distinguent. 
/'(W/'j'f/f/marqiiu  assemblage  ou  succession  d'êtres 
difTt-rcnts  et  cotisidérds  sans  aucune  liaison  entre 
eux.  Cet  iniivei's  est  peuple  d'êtres  divers,  f^arlélé 
se  dît  d'un  assemblage  d'êtres  dilTcrunts,  mais  coiisi- 
di-rcB  commc^porlics  d'un  tout,  d'où  leur  difTcTCnce 
cbasse  l'uniformitL^ ,  en  occasionnant  sons  c(*bsc  des 
perccplions  nouvelles.  Il  r^gnc  entre  les  fleurs  de 
co  parterre  une  belle  vuriv.tiL  lîigarrure  ne  diftèro 
de  variété  quu  comme  le  bien  et  le  mal;  cl  il  se 
dit  d'im  aHNuinItlage  d'êtres  dilTcrents,  mais  con- 
Kidérés  comme  des  particH  d'un  tout  mal  assorti 
et  de  mauvais  goftt.  Quelle  diJJ'ércnce  entre  un 
liomme  et  un  autre  homme  [  quelle  diversité  dans 
les  goûts  I  quelle  bigarrure  dans  les  ajustcnicnts  ! 


Fin    DU    rfiKHIEtl    VOLUIIK. 
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